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EPISTOLA i. 
CICÉRO BRUTO S.. 


L. Cronivs , tribunus plebis designatus, valde me 
diligit, vel, ut ipsarióreor dicàm, valde me amat. 
Quod cum mihi ita persuasum sit, non dubito (bene 
enim me nosti) quin illum quoque judices a me 
amari. Nihil enim mihi minus hominis videtur, quam 
non respondere in amore iis , a quibus provocere. Is 
mihi visus est suspicari, nec sine magno quidem 
dolore, aliquid a suis, vel per suos potius ? iniquos 
ad te esse delatum, quotuus animus a se esset alienior. 
Non soleo, mi Brute (quod tibi notum eese arbitror), 
temere affirmare de altero. Est enim pericusolum, 
propter occultas hominum voluntates, muluplices- 
que naturas. Clodii animum perspectum habeo, cog- 
nitum, judicatum. Multa ejus indicia : sed ad scri- 
bendum non necessaria. Volo enim hoc testimonium 


a Inimicos. 





LETTRES 
DE M. T. CICÉRON 


A BRUTUS; 


LIVRE UNIQUE. 





LETTRE I. 
CICÉRON A BRUTUS. 


Lo CLoprvs : , désigné * tribun du peuple, me porte 
beaucoup d'affection , ou , pour m'expliquer avec plus de force, 
m'est attaché par ? une véritable amitié. Comme je me crois 
sûr de ses sentimens, je ne doute point que me connaissant . 
à merveille, vous ne jugiez aussi que je l'aime beaucoup ; 
car je ne trouve rien de si indigne de l'humanité que de ne 
pas aimer ceux dont on est aimé. Clodius m'a témoigné quel- 
ques soupçons qui l'affligent sensiblement. Il s'imagine 4 que 
ses ennemis vous ont fait quelque rapport qui est capable 
de nous indisposer contre lui. Vous le savez, mon cher Brutus, 
je n’assuré jamais rien témérairement au désavautage d'an- 
trui, J'en connais le danger, parce que je n'ignore point com- 
bien le cœur des hommes est 5 obscur, et combien il y a de 
variété dans les caractères. Mais j'ai observé, j'ai pénétré ce- 
lui de Clodius, et je le connais à fond. Les preuves que j'en 
ai ne doivent pas trouver place ici; car c'est moins une lettre 
que je vous écris , qu'un témoignage que je veux vous rendre 
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tibi videri potus, quam epistolam. Auctus Antonii 
beneficio est. Ejus ipsius beneficii magna pars a te 
est. Itaque eum salvis nobis vellet salvum. In eum 
autem locum rem adductam intelligit. (est enim, ut 
scis , minime stultus), ut utrique salvi esse non pos- 
sint. Itaque nos mavult. De te vero amicissime et lo- 
quitur, et sentit. Quare siquis secus ad te de eo scrip- 
sit, aut si coram locutus est, peto a te etiam atque 
etiam , mihi ut potius credas, qui et facilius judicare 
possum , quam ille nescio quis, et te plus diligo. 
Clodiumtibi amicissimum existima, civemque talem, 
qualiset prudentissimus, et fortuna optima esse debet. 


EPISTOLA II. 
CIGERO BRUTO S. 


ScriprA etobsignata Jam epistola, litterz mihi red- 
ditæ sunt a te, plenz rerum novarum, maximeque 
^ mirabilium. Dolabellam quinque cohortes misisse 
in Cherronesum ? Adeone copiis abundat, utis , qui 
ex Asia fugere dicebatur, Europam appetere conetur? 
Quinque autem cohortibus quid se nam facturum 
arbitratus est , cumtu eo quinque legiones , optimum 
equitatum , maxima auxilia. haberes? quas quidem 

cohortes spero Jam tuas esse, quoniam latro ille tam 
fuit demens. ^ Tuum consilium vehementer laudo, 
quod non prius exercitum Apollonia; Dyrrachioque 
* Mirabile, — 5 Et tnum. 
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en sa faveur. Clodius doit sa fortune à Antoine; cependant it 
vous a, dans l'origine, une grande 5 partie de l'obligation. Il 
soubaiterait donc que notre sûreté püt s'accorder avec celle 
d'Antoine; mais comme il ne manque pas d'intelligence , il 
voit que dans les termes où nous sommes ?, c'est une chose 
impossible. Ses vœux sont par conséquent pour nous. Aussi 
parle-t-il de vous comme il pense, c’est-à-dire, en homme 
trés-affectionné. Si quelqu'un vous en avait écrit ou parlé dif- 
féremment , je vous demande en gráce de vous en rapporter 
à moi, qui suis plus capable d'en juger qu'un délateur obs- 
cur, et qui vous aime assurément davantage. Regardez Clo- 
dius comme un bon ami, et * comme un citoyen tel qu'il doit 
être, avec autant de prudence et de bien qu'il en a. 


LETTRE II. 


Au méme. 


MA lettre était écrite et cachetée, lorsque j'en ai recu une 
de vous, que j'ai trouvée remplie de nouveaux événemens; 
mais ce que j'y apprends de plus étrange, est que Dolabella 
ait fait passer cinq cohortes dans la ? Chersonése. On le disait 
prét à fuir de l'Asie. Comment a-t-il tant de troupes, qu'il soit 
en état d'entreprendre quelque chose du côté de *° l'Europe? 
Mais, que peut-il espérer, avec cinq cohortes , dans un lieu où 
vous êtes avec cinq légions, une cavalerie excellente, et beau- 
coup de troupes auxiliaires? Puisque ce brigand est si peu 
sensé, je me flatte que vous êtes déja maître de ses cinq co- 
hortes. Je trouve beaucoup de sagesse dans le parti que vous 
avez pris de ne pas quitter Apollonia et Dyrrachium '' avant 
d'avoir appris la fuite d'Antoine, la sortie de Décimus Bru- 
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movisti, quam de Antonii faga audisu , Bruti erup- 
tione, populi romani victoria. ltaque, quod scribis, 
postea statuisse te ducere exercitum in Cherronesum, 
nec pati , sceleratissimo hosti ludibrio esse imperium 
populi romani, facis ex tua dignitate, et é republica. 
Quod scribis de seditione, quz facta est in legione 
quarta, de Ántoniis (1n'bonam partem accipies), 
magis mihi probatur militum severitas , quam, tua. Te 
benivolentiam exercitus equitumque expertum, ve- 
hementer gaudeo. De Dolabella , ut scribis, si quid 
habes novi, facies me certiorem: in quo valde de- 
lector, me ante providisse, ut tuum judicium libe» 
rum esset cum Dolabella belli gerendi : et id valde 
pertinuit, ut ego tum intelligebam , ad rempublicam, 
ut nunc judico, ad dignitatem tuam. Quod scribis , 
me maximo otio egisse, ut insectarer Ántonios, idque 
laudas; credo ita videri übi : sed illam distinctionem 
tuam nullo pacto probo. Scribis enim, acrius prohi- 
benda bella civilia esse, quam in superatos iracundiam 
exercendam. Véhementer a te, Brute, dissentio : neé 
clementi: tuæ concedo ; sed salutaris severitas vincit 
inanem speciem clementia. Quodsi clementes esse 
volumus, numquam deerunt bclla civilia. Sed de hoc 
tu videris. De me possum idem, quod Plautinus 
pater in Trinummo : mihi quidem ctas acta ferme est : 
tua istuc refert maxime. Opprimemini (mihi orede), 
Brute, nisi provideritis. Nequeenim populum semper 
eundem habebitis, neque senatum, neque senati 
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tus, et la victoire du peuple romain. Je ne suis pas moins 
persuadé qu'il était de votre honneur et du bien de la répu- 
blique de vous déterminer, comme vous m'écrivez que vous 
l'avez fait, à conduire votre armée dans la Chersonese, et de 
ne pas souffrir que l'empire romain füt insulté par un scélérat. 
À l'égard de la sédition qui s'est élevée au sujet de Caius '* 
dans votre quatrième légion, ne vous offensez pas si je le dis ; 
mais je suis plus content de la sévérité de vos soldats que 
de la vôtre. J'apprends d'ailleurs, avec beaucoup de joie, que 
vous ayez recu de si bonnes preuves de l'affection de votre 
armée et de votre cavalerie. Vous m'écrirez, comme vous me 
le promettez , ce qui arrivera dé nouveau par rapport à Dola- 
bella. Je me félicite beaucoup d'avoir pris soin d'avance qu'on 
fit dépendre de vous ‘? l'ouverture de cette guerre. Je ne con- 
sultais alors que l'intérét de la république; aujourd’hui je 
crois que votre honneur y ést intéressé. Vous me dites ‘4 que 
j'ai poursuivi les Antoines fort à mon aise, et vous ne laissez 
pas de me louer : je crois ce langage sincère; mais je ne puis 
goüter votre distinction; car vous ajoutez que la vigueur est 
mieux employée à couper le cours aux guerres civiles, qu'a 
exercer de la colère contre les vaincus. Nous pensons bien 
différemment , mon cher Brutus : non que je croie vous céder 
en clémence; mais une sévérite salutaire me parait préférable 
à de vaines apparences de bonté. Si nous nous piquons tou- 
jours de clémence, nous ne serons jamais sans guerres civiles. 
C'est à vous d'y penser; car je puis m'appliquer ce que Plaute 
fait dire à son vieillard dans le Zrinummus : Je touche à la 
Jin de ma vie ; vous y êtes '5 plus intéressé que moi. Croyez- 
moi, Brutus, vous êtes perdu, si vous n'y faites point atten- 
tion. Il ne faut pas vous flatter que le peuple, le sénat et le 
guide du sénat soient toujours les mémes. Regardez cet avis 
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ducem. Hac ex oraculo Apollinis Pythii edita übi 
puta. INihil potest esse verius. xiv kalend. majas. 


EPISTOLA 'IIt. 
CICERO BRUTO S. 


NosTnz res meliore loco videbantur. Scripta enim 
ad te certo scio, quz gesta sunt. Quales tibi sepe 
scripsi consules, tales exstiterunt. Caesaris vero pueri 
mirifica indoles virtutis. Utinam tam facile eum flo- 
rentem et honoribus , et gratia, regere ac tenere pos- 
simus , quam facile adhuc tenuimus! Est omnino 
illud difficilius : sed tamen non diffidimus. Persuasum 
est enim adolescenti , et maxime per me, ejus opera 
nos esse salvos. Et certe, nisi is Antonium ab urhe 
avertisset, periissent omnia. Triduo vero , aut qua- 
triduo ante hanc rem pulcherrimam, timore quodam 
perculsa civitas tota ad tese cum conjugibus et liberis 
effindebat. Eadem, recreata a. d. xn kalend. majas, 
te huc venire, quam se ad te ire malebat. Quo quidem 
die magnorum meorum laborum multarumqüe vi- 
giliarum fructum cepi maximum, si modo est aliquis 
fruetus ex solida veraque gloria. Nam tante mulu- 
tudinis , quantam capit urbs nostra, concursus est 
ad me factus. Ea cum usque in Capitolium deductus, 
maximo clamore atque plausu in rostris collocatus 
sum. Nihil est in me inane: neque enim debet : sed 
tamen omnium ordinum consensus, gratiarum actio, 


\ 
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comme un oracle d’À pollon le pythien : rien ne peut être plus 
certain. Le dix-huit de mai 6. 


LETTRE IIl. 
Au méme. 


Nos effaires semblent prendre une meilleure face ‘7. Je sais 
qu'on vous a marqué tout ce qui s'est passé. Les consuls ont 
justifié le portrait ' que je vous ai fait d'eux dans mes lettres. 
Le jeune Octave a des dispositions admirables à la vertu. Je 
souhaite que dans ce haut degré d'honneur et de puissance; 
il soit aussi facile à retenir et à gouverner qu'il l'a paru jus- 
qu'à présent. J'y prévois assurément plus de difficulté , mais 
je n’en désespère point '? encore; car ce jeune homme est per- 
suadé que nous lui devons notre salut, et c'est moi qui ai 
servi particulierement à lui faire prendre cette idée de ses ser- 
vices. Au fond tout était perdu ** s’il n'eüt pas chassé An- 
toine de la ville. Trois ou quatre jours avant cette grande 
action , la ville entière, frappée d’une terreur panique, ne pen- 
sait déjà qu'à se rendre auprès de vous *: avec les femmes et 
les enfans ; mais ayant été retenue jusqu'au vingt d'avril , ** elle 
& commencé à souhaiter plutót de vous voir ici, que d'aller 
vous trouver ?*, C'est dans ce méme jour que j'ai recueilli des 
fruits bien précieux de mes travaux et de mes veilles, du 
moins si la gloire véritable et solide est un fruit qui doive sa- 
tisfaire un cdur sensible. Tout le corps du peuple , aussi nom- 
breux qu'il est dans une ville de l'étendue de Rome, s'assem- 
bla devant ma maison , me conduisit jusqu'àu Capitole, et me 
fit monter sur la tribune *#, au bruit de ses applaudissemens. 
Je n'ai point de vanité, et je ne dois point en avoir ;.cepen- 
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gratulatioque, me commovet; propterea quod popu- 
larem me esse in populi salute; præclarum est. Sed 
hzc te malo * ab aliis. Me velim de tuis rebus, con- 
siliisque facias diligentissime certiorem : illudque 
consideres, ne tua liberahtas dissolutior videatur. 
Sic sentit senatus, sic populus romanus, nullos um- 
quam hostes digniores omni supplicio fuisse , quam 
eos cives , qui hoc bello contra patriam arma cepe- 
runt: quos quidem ego omnibus sententiis ulciscor, 
et persequor, omnibus bonis approbantibus. 'T'u quid 
de hac re sentias, tui judicii est. Ego sic sentio, trium 
fratrum unam et eandem esse causam. Consules duos , 
bonos quidem, sed duntaxat bonos, amisimus. Hirtius 
quidem in ipsa victoria occidit, cum paucis diebus 
magno proelio ante vicisset. Nam Pansa fugerat, 
vulneribus acceptis , qua ferre non potuit. Reliquias 
hosüum Brutus persequitur, et Caesar. Hostes autem 
omnes judicati , qui M. Antonii sectam secuti sunt. 
Itaque id senatus-consultum plerique interpretantur, 
etiam ad tuos, sive captivos, sive dediticios pertinere. 
Equidem nihil disserui durius, cum nominatim de 
C. Antonio decernerem , quod ita statueram , a te 
cognoscere causam ejus senatum oportere. x kalend. 
majas. 


à Ab a. audire. 
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dant je ne puis étre insensible à l'accord unanime, aux re- 
wercimens, aux félicitations de tous les ordres, parce qu'il 
est beau de devenir populaire par la conservation *5 du peuple. 
Mais j'aime mieux que ces informations vous viennent d'une 
autre main. Je vous prie de m'apprendre exactement l'état de 
vos affaires, et vos desseins. Prenez bien garde que votre in- 
dulgence ne paraisse ressembler un peu à la mollesse *9. Le 
sénat et le peuple pensent également qu'il n’y eut jamais d’en- 
nemis plus dignes de toutes sortes de supplices, que les ci- 
toyens qui ont pris dans cette guerre les armes contre la patrie. 
Je ne les ménage point au sénat, j'en tire la vengeance que 
je puis dans tous mes discours, et je me vois approuvé de tous 
les gens de bien : c'est à vous-méme à vous déterminer dans 
cette affaire. Mon opinion est que le cas des trois frères ne doit 
pas ?? être distingué, et qu'il est absolument le méme. Nous 
avons perdu deux consuls, toué deux honnétes gens, niais 
sans autre mérite ?*, Hirtius est mort dans le sein de la vic- 
toire, aprés avoir défait l'ennemi peu de jours auparavant dans 
un grand combat. Pansa avait été forcé de se retirer *? par ses 
blessures. Décimus et César poursuivent les restes de nos * 
ennemis. Mais on a déclaré tels tous ceux qui ont pris parti 
pour Ántoine, et je vois que la plupart comprennent dans 
ce décret du sénat vos prisonniers mêmes, soit qu'ils aient été 
pris, ou qu'ils se soient rendus ?'. Je n'ai rien proposé de 
plus rigoureux , lorsque j'ai parlé personnellement de Caius, 
parce que j'ai cru que c'était de vous que le sénat devait at- 
tendre la-dessus des lumières. Le vingt-deux d'avril. 
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EPISTOLA IV. 
BRUTUS CICERONI S. 


QvANTA sim letitia affectus , cognitis rebus Bruti 
nostri, et consulum, facilius est tibi existimare , 
quam mihi scribere. Cum alia laudo, et gaudeo 
accidisse, tum quod Bruti eruptio non solum ipsi 
salutaris fuit, sed etiam maximo ad victoriam adju- 
mento. Quod scribis, trium Antoniorum uam atque 
eandem causam esse : quid ego sentiam , mei judicii 
esse : statuo nihil , nisi boc » Senetus aut populi ro- 

mani judicium esse de iis civibus, qmi pugnentes non 
interierint. At hoc ipsürh , thquies , mique fhcis, qui 
hosülis animi in rempublicati homines, clves ap- 
pelles. Immo justissime. Quod enim nondum senatüs 
censuit , nec populus romanus jussit, ‘id arrogänter 
non præjudico, neque revoco ad arbitrium meum. 
Illud quidem non muto, quod ei, quém me occidere 
res non coegit , neque crudeliter quidquam eripui n 
neque dissolute quidquam rewisi : liabuique 3 jn mea 
potestate, quoad bellum fuit. Multo quidem ho- 
pestius judico , magisque quod copcedere, possit 
respublica, miserorum fortugam non.insectaet, quam 
infiuite tribuere: potentibus , qux» oupiditetem et 
arrogantiam ineendere possint. Qua in re, Cicero, 
vir optime ac fortissime, mihique merito, et meo 
nomine, et reipublice, carissime, nimis credere 
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BRUTUS À CICÉRON. 


_: Vous vous imagineres phus facilement que je ne se 


l'écrire, quelle joie j'ai ressentie du suocès de notre cher Dé- 


— cimus et des consuls. Je n'y vois rien qui ne mérite mes élo- 
- ges, et qui ne me cause une vive satisfaction; mais je me réjouis 


perticalièrement de ce que la sortie de Décimus a contribué 
autant à la victoire ** qu'a son propre salut. Vous m'écrivez 
que la cause des trois Ántoines ne peut étre distinguée, et 
que c'est à moi - inéiné à me déterminer *{ la - dessus. Je n'ai 
qu'une règle, à laquelle je in'attache : c'est au sénat ou au 
peuplé rorhsim qu’appaïtienñt le droit de juger les citoyens 
qui ne sont pus morts en combattant. Mais j'ai tort, direz- 
vous , d'accorder le titre de citoyens à ceux qui font profes- 
sion d'étre les ennemis de la république. Nou : cette conduite, 
au contraire , est très-juste ; car lorsque le sénat n'a rien dé- 
cerné , et que le peuple romain n'a point encore fait conaaître 
ses volontés, je n'ai point l'arrogance de prévenir leur déci- 
sion, ni de m'en rapporter à mon propre jugement. Je ne 
change pés non plus de pensée sur Caius. Les circonstances 
ne m'ayant point obligé de lui óter la vie, je ne l'ai traité ni 
ávec trop douceur, ni avec trop de cruauté, et j'ai cru de- 
voir le retenir sous ma puissance pendant que ?4 La guerre 
à duré. Il me peraît plus décent et plus convenable aux prin- 
cipes de la répablique, de ne pas aggraver l'infortune des 
malheureux , que d'accamuier sur ceux qui sont en possession 
du pouvoir, des houmeurs capables d'euftammer leur ambition 
et leur arrogance. Vous que je regarde comme le meillear et 
XXI. ? 
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videris spei tuz : statimque, ut quisque aliquid recte 
fecerit, omnia dare ac permittere : quasi non liceat 
traduci ad mala consilia corruptum largitionibus 
animum. Qus tna est humanius, æquo animo te 
moneri patieris, præsertim de communi salute: facies 
tamen , quod tibi ytsum fuerit: euam ego, éum me 
docueris. Nunc, Cicero, nune agendum est, ne 
frustra, oppressum esse Ántonium, gævisi simus, 
neu semper primi cujusque mali excidendi causa sit, 
ut aliud renascatur illo pejus. Nihil jam neque opi- 
nantibus aut patientibus nobis, adversi evenire potest, 
jn quo non cum omuium culpa, tum precipue tua 
futura sit : cujus tantam auctoritatem senatt ac. po- 
pulus romanus. non solum esse patitup.,. sed. etiam 
cupit, quanta marima in libera eivitate wnins esse 
potest : quam tu non solum bene eenüendo, sed etiama 
prudenter tueri debes. Prudentia porro, quse übi 
superest, nulla abs te desideratur, nisi modus in 
: tribuendis honoribus. Alia omnia sic abunde adsunt, 
utcum quolibet antiquorum comparari possint tua 
virtutes. Unum hoc, grato animo liberalique pro- 
fectum, cautiorem ac moderatiorem liberalitatem 
desiderat. Nihil enim senatus cuiquam dare debet , 
quod male cogitantibus exemplo aut presidio sit. Ita- 
que timeo de consulatu, ne Cæsar tuusaltins se adscen- 
disse putet decretis tuis , quam inde , si congul factus 
sit, descensurum. Quodsi Antonius, ab alio relictum 
regni instrumentusa , occasionem xeghapdi habuis : 
quonam asimo fore putas, si quie, auctore , nom 
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le plas courageux de tons les hommes , vous qui im’êtes le plus 
cher , et par l'affection que vous méritez et par celle que je 
dois à la république, il me paraît que sur ce paint, mon cher 
Cicéron, vous vous fiez trop à vos espérances , et que vous 
avez trop de facilité à toot accorder et tout permettre à ceut 


| gui ont fait upe fojs quelque chose de lousble ; aomme si cts 


excès de faveur n'étaient pas propres à corrompre up cœur, 
et ne le tentaient pas d'en abuser. La bonté que je vous con- 
hais, vous fera recevoir cet avis sans vous offenser , surtout 
lorsqu'il est question dy salut public. Vous n’en fert paé 
moins ce qui vous paraîtra le plus convenable, et j'en userai 
de méme lorsque vous prendrez la peine de m'instruise. Il est 
temps, níbt' cher Cicéron , i1 est temps d'agir avec tant de 
saga, (o nous de se pes réjouis inutilement dé 
la défaite d'Antoine, et qu'on pa puisse pas pows reprocher 
toujours que les méthodes que nous employons poyr extirper 
Je premier mal ?^ en font renaître un plus dangereux. 1l ne 
peut nous arriver aucun malheur à présent, soit avec délibé- 
ration ou,par inadvertance, qui ne nous rende tous coupa- 
bles, et vous particulierement, entre les mains de qui le sé- 
nat et le peuple romain non-seulement voient sans regret 
toute l'autorité dont un particulier peut être revêtu dans un 
État libre ; mais souhaitent méme qu’elle demeure pour leur 
avantage. C'est à vous à Ja maintetrir ave autant de prudence 
que d'intégrité ; et je ne vois que la modération à distribuer 
les honneurs , où l'en puise souhaiter de vous plus de pru- 
— Vous possédez si éminemment toutes les autres vertus, 

n'y. poiut d'anciens à qui vous ne puistiesätré oompalté. - 
Ce sé point, où J'on reconnait d'ailleurs votre caractère gé- 
téreuxet sensible, demande plus de précaution et de réserve; 
car le sénat ne doit rien accorder qui puisse encourager par 
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tyranno interfecto, sed ipso senatu, putet se imperia 
quælibet concupiscere posse? Quare tum et felicitatem 
etprovidentiam laudabotuam,cum exploratum habere 
ccepero, Cæsarem honoribus, quos acceperit, extraor- 
dinariis fore contentum. Álienzigitur, inquies, culpe 
me reum* subjicies? Prorsus alieuæ, si provideri 
potuit, ne exsisteret. Quod utinam inspectare possis 
timorem de illo meum ! His litteris scriptis, te con- 
sulem factum audivimus. Tum vero incipiam propo- 
nere mihi rempublicam justam , et jam suis nitentem 
viribus , s1 isthuc videro. Filius valet, et in Mace- 
doniam cum equitatu præmissus est. Idibus majis, 
ex castris. 


EPISTOLA V. 
CICERO BRUTO S. | 


A. n. v kalendas majas, cum deiis, qui hostes judicati 
sunt, bello persequendis, sententiæ dicerentur, disit 


* Facies. 


A BRUTUS. 21 
l'exemple. ou fortifier les. esprits malintentionnés. Je crains 
donc, par rapport au consulat, que votre César ?5 ne se croie 
plus élevé par les décrets que vous avez portés en sa faveur, 
qu’il ne croira l'étre, du point où il est, en devenant consul. 
Car si Antoine a pris occasion de l'instrument de la royaute, 
qui lui a été laissé par un autre, pour aspirer lui-méme à ré- 
gner ; que vous imaginez-vous qu'on doive attendre de celui 
qui se croira fondé à prétendre à toutes sortes de comman- 
demens , non sur l'autorité du tyran mort , mais sur celle du 
sénat méme? Je louerai donc votre bonheur et votre pru- 
dence, lorsque je commencerai à ne plus douter que César 
ne soit content des honneurs extraordinaires qu'il a recus. 
Mais voulez-vous me charger, direz-vous, de la faute d'au- 
trui ? Oui, n'en doutez pas , si vous avez pu la prévoir et 
l'empécher. Plüt au ciel que vous puissiez lire dans mon 
cœur tout ce'que je redoute-de lui ! J'avais fini cette lettre, 
lorsque le bruit s'est répandu que vous étiez nommé consul. 
Si je voyais cet heureux jour , c'est alors que je commence- 
rais a me flatter de revoir une république juste et capable de 
se soutenir par ses propres forces. Votre fils est en bonne 
santé. Je lui ai fait prendre les devants avec la cavalerie pour 
aller en Macédoine. De mon camp, le quinze de mai. 


LETTRE V. 
CICÉRON A BRUTUS. 
Le vingt-sept d'avril, dans les délibérations du sénat sur 
le maniere de poursuivre par les armes ceux qui ont été dé- 


clarés les ennemis publics, Servilius *? proposa demettre Ven- 
tidius de ce nombre ?*, et de charger Cassius de réduire Do- 
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Servilius etiam de Ventidio, et ut Cassius persequere- 
tur Dolabellam. Coi cum essem assensus, deerevi hoc 
amplius, ut tu , si arbitrarere utile, eque republica' 
esse, peérsequerére bello Dolabellam : si minus id 
commodo reipublicz facere posses , sive non existi- 
mares e republica esse , ut in iisdem locis exercitum 
contineres. Nihil honorificentius potuit facere se- 
natus , quam ut tuum esset judicium , quid maxime 
conducere reipublice tibi videretur. Equidem sic 
scntio, si manum habet, si castra , si ubi consistat 
uspiam Dolabella : ad fidem , et ad dignitatem tuam 
pertinere, eum persequi. De Cassii nostri copiisnibil 
sciebamus. Neque enim ab ipso ulli litterz ,' neque 
nuntiabatur quidquam , quod pre certo haberemus, 
Quantopere autem. intersit, opprithi Dolabellarn , 
profecto intelligis ; eum ‘at sceleris poœnäs persolvát , 
tum ne sit, quo se latronum duces ex muütinensi fuga 
conferant. Atque hoc mihi fam ante placuisse , potes 
ex superioribus meis litteris recordari : quamquam 
tum et fugæ portus erat in tuis castris , et subsidium 
salutis in tuo exercitu. Quo magis nunc liberati (ut 
spero) periculis, in Dolabella opprimendo occupati 
esse debemus. Sed hzc cogitabis diligentius , statues 
sapienter : facies nos , quid constitueris, et quid agas 
(si tibi videbitur) certiores. Ciceronem nostrum in 
vestrum collegium cooptari volo. Existimo omnino, 
absentium rationem , sacerdotum comitiis posse ha- 
beri. Nam etiam factum est antea. C. enini Marius, 
cum in Cappadocia esset, lege Domitia fectus. est 
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labella, Je me conformai à son opinion; mais j'ajoutai qu'il 
fallait vous charger aussi de poursuivre Dolabella, si' vous 
jugies que la république en püt tirer quelque avantage ; et 
que si vous pensiez autrement , vous deviez demeurer avec 
votre armée dans les mêmes quartiers où vous êtes. Le sénat 
ne pouvait rien décerner de plus honorable pour vous, que 
de faire dépendre de votre jugement le choix du parti le 
plus utile à la république. Pour moi, je suis persuadé que 
st Dolabella est à la tête de quelques troupes , s’ila un camp, 
ou quelque autre lieu dans lequel il puisse faire face, il est de 
votre devoir et dé votré dignité de marcher contre lui. Nous 
ne savons point quel usage Cassius fait de ses troupes. On 
n’a recu de lui aucune lettre, ni d'autre part ?9 aucune in- 
formation sur laquelle on puisse compter. Vous comprenez 
sans doute de quelle xaportance il est d'opprimer Dolabella, 
non-seulement. peur le punir de son crime , mais encore pour 
óter toute espéragoe de retraite aux chefs de ces brigands 
qui s'enfuient de Modène. Dans mes lettres précédentes , si 
vous vous en souvenez 4°, j'ai toujours été de méme avis ; 
quoique nous n'eussions point alors d'autre asile que votre 
camp, ni d'autre ressource que votre armée. Aujourd’hui 
que le péril est passé, comme j'ose m'en flatter, nos soins 
. n'en doivent être que plus ardens pour la ruine ^' de Dolf 
bella. Mais vous ferez là-dessus de sérieuses réflexions , et vous 
prendrez le parti qui vous paraîtra le plus sage. Vous ne man- 
querez pas non plus , du moins si vous le jugez à propos, de 
nous comfnuniquer vos tésolutions et ce que vous faites ac- 
tuellement. Je souhaiterais que mon fils obtint ^» une place 
dans votre collége , et je crois que son absence n'empéche point 
qu'il ne puisse avoir part à l'élection, car on en a des exem- 
ples. La loi Domitia fit C. Marius augure pendant qu'il était 
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qugur : nec, quo minus id postea liceret, -ulla lex: 
sanxN. Est etiam in lege Julia , qus lex est de sa-. 
cerdotiis proxima, his yerbis, Qui PETIT , cususvr 
RATIO HABEBITUR. Aperte indicat, posse rationem 
haberi etiam non præsentis. Hac de re scripsi ad eum, 
üt tuo judicio üteretur , sicut in rebus omnibus. Tibi 
áutem statuendum est de Domitio , et de Catone nos- 
tro. Sed quamvis liceat absentis rationem haberi , 
tamen omnia sunt praesentibus faciliora. Quodsi sta— 
tueris in Ásiam tibi eundum, nulla erit ad, comitia, 
nostros arcessend; facultas. Omnino, .Papsa viva, 
celeriora omnia putabamus; Statim egim collegam 
sibi subrogasset : deinde ante praetoria, sacerdotum 
comitia fuissent. Nunc per auspieia longam moram, 
. video. Dum enim unus erit pátrieius magistratus , 
auspicia ad patres redire non possunt. Mugna sane 
perturbatio. Tu tota de re quid sentias, velim mg 
facias certiorem. n1 nonas majas. Valé, P 


$ ÉPISTOLA VI, 
BRUTUS CICERONI S, 


Nori exspectare, dum tibi gratias agam, Jam» 
pridem hoc exnostra necessitudine, quz ad summam 
benivolentiam pervenit, sublatum esse debet. Filius 
tuus a me abest. In Macedonia congrediemur. Jussus 
est enim Ambracia ducere equites per Thessaliam, 
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en Cappadoce, et nous n’awons'point d'autre loi qui l'ait dé- 
fendu depuis. Dans la loi Julià , qui est la dernière concer- 
nant l'ordre des prétres, on trouve ces paroles : « Celui qui 
« sollicite en petsonne » QU qui sera proposé: » ce qui fait 
voir clairement qu'on peut proposer quelqu'un qui n'est pas 
présent. | J'ai écrit: à mon fils de se conduire la-dessus par votre 
avis, comme dans toutes les autres affaires. Mais votre senti- 
ment servira de règle aussi à Domitius 4 et au jeune Caton 44, 
Au fond, quoique je sois persuadé qu'on peut les dispenser 
d’être présens , les choses se font toujours plus aisément quand 
9n est à Rome. Cependant, si vous prenez le parti de passer 
en 55 Asie, il sera impossible de faire venir nos amis aux co- 
mices. Je m'imagine que si Pansa eût vécu , l'expédition des 
affaires, aurais été plus: prompte. Il se serait donné aussitôt 
un collègue, et l'élection des prêtres aurait marché ensuite 
avant;celle des prétears, Je prévois à présent que les auspices 
la feront retgder long-temps ; car tant qu'il restera un ma- 
gistrat paricien, ils ne peuvent revenir 4 au sénat. En vé- 
rité, tóut est dans ung grande confusion. Je vous prie de me 


Znarquer votre sentiment sur notre situation. Le cinq de mai. 
Adieu. 


LETTRE, VI, 
BRUTUS A:CICÉRON., 


N'arrenpeg point que je vous fasse des 57 remercimens. 
Notre amitié est depuis long- -temps à ce point de perfection 
qui doit bannir de notre commerce toutes sortes de formalités. 
Votre fils n'est plus auprés de moi ; mais nousnous rejoindrons 


dans la Macédoine. Il a ordre de conduire la cavalerie, d'zfm- 
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et seripsi ad eum, ut mihi Heracleam occurreret. 
Cum eur videto, quoniam hobis permittis, com- 
muniter constituemus de reditu ejus ad petitionem , 
aut ad commendationem honoris. Tibi Glaucona, 
medicum Pansæ, qui sororem Achilleos nostri in 
matrimonio habet , diligentissime commendo. Au- 
dimus, eum venisse in suspicionem Torquato de 
morte Panse, custodirique, ut parricidam. Nihil 
minus credendum est. Quis enim majorem calami- 
tatem morte Pansæ accepit? pestterea est modestus 
homo, et frugi : quem ne utilites quidem videatur 
impulsura fuissead facinus. Rogo te, et quidem valde 
rogo (bam Achilleus noster non minus, quam 
æquum est, laborat), eripias eum ex custodia , con- 
servesque. Hoc ego ad meum officium privatarum 
rerum zque, atque ullam aliam rem pertinere arbitror. 
Cum has ad te scriberem litteras , ab Satrio, legato 
C. 'Trebonii , reddita est mihi epistola, a * Tilho ei 
Dejotaro Dolabellam cæsum fugatumque esse. Grz-^ 
cam epistolam tibi misi Cycherei cujusdam , ad Sa- 
tium missam. Flavius noster de controversia, quam 
habet cum Dyrrachinis hereditariam , sumsit te ju- 
dicem. Rogo te, Cicero, et Flavius rogat, rem 
conficias. Quin ei , qui Flavium fecit heredem, pe- 
cuniam debuerit civitas, non est dubium: neque 
Dyrrachini infitiantur; sed sibi donatum es alienum 
a Cæsare dicunt. Noli pati, a necessariis tuis neces 
sario meo injuriam fieri. xvu kalend. jun. Ex eustris, 
ed imam Candaviam. 
? Tullio. 


A CICÉRON. 27 
bracie par la Thessalie, et je lui ai marque de venir au-de- 
vant de moi jusqu'a Héraclée. Aussitôt que je le verrai, nous 
réglerons ensemble, puisque vous me le permettez, ce qui 
regarde son retour pour solliciter lé sacerdoce, ou, 4° pour 
se mettre sur les rangs à la première occasion. Je vous re- 
commande, de la maniere la plus preseante, Glycon, mé- 
decin de Pansa, dont la femme est sœur de # notre Achille. 
On dit que Torquatus le soupçonne * d'avoir eu part à la 
mort de Pansa, et qu'il le tient en prison comme un *' par- 
ricide. .Rien n'est si incroyable que cette accusation; car ^ 
je ne connais personne à qui la mort de Pansa fasse plus de 
fort qu'a lui. D'ailleurs , c'est un homme honnéte et modeste, 
que son intérêt méme n'aurait pas rendu capable d'un crime. 
Je vous prie, avec les dernières instances, de lui faire rendre 
Ja liberté, et de prendre soin de lui; car vous jugez bien que 
notre Achille n'a pas cette affaire moins à cœur qu'il ne doit; 
ét je ne voisrien dans mes intéréts domestiques qui doive me 
toucher davantage. Pendapt que j'étais à vous écrire, Satrius, 
lieutenant de Trébonius , vaa remis une lettre de la part de 
"Tullius et de Déjetarus 5*, par laquelle j'apprends que Do- . 
labella a été battu et forcé de prendre la fuite. Je vous ai en- 
voyé une lettre grecque d'un certain Cycherée à Satrius. 
Notre Flavius ® vous a pris pour juge dans son différent avec 
les Dyrrachiens sur l'héritage qu'on lui a laissé. Je vous prie, 
comme lui, de finir incessamment cette affaire. Il n'est pas 
douteux que la ville de Dyrrachium ne dût quelque somme 
d'argent à celui qui a nommé Flavius son héritier, et les Dyr- 
rachiens ne le désavouent point ; mais ils prétendent que Cé- 
sar leur avait remis toutes leurs dettes. Ne souffrez pas, mon 
cher Cicéron , que vos 5^ amis fassent une injustice au mien. 
Le seite de mai, de mon camp, dans la. basse 55 Candarie. 
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EPISTOLA 'VII. 
BRUTUS: CIGERONI $. 


L. BisuLus quam carus mihi esse:debeat , nemo 
meliws judicare potest, quant tu:cujus tantb pro 
repubhca contentiofies , sollicitudinesqué fuerunt. 
Itaque vel ipsius virtus , vel nosira necessitudo debet 
conciliare te illi :quo minus multa mihi scribenda 
essé arbitror. Voluntas enim te movere e debet nostra, 
si modo justa est, aut pro officio necessario suscipitur. 
In Pavsz locum petere constituit. Eam nominationem 
a te petimus. Neque conjunctiori dare; beneficium ; 
quam nos tibi sumus , neque digniorem mominare 
potes, quam Bibulum. De Domitio et Apuleje quid 
attinet me scribere , cum ipsi per a tibi commenda- 
tissimi sint ? Apulejum vero tu tuaauctoritate susti- 
nere debes. Sed A pulejus im sua epistola celebrabitur. 
Bibulum noh dimittere ex:sinu tno, tautuin jam 
virum, ex quanto, crede mihi , potest evadere, qui 
vestris paucorum respondeat laudibus. 


EPISTOLA VIII. 
CICERO BRUTO 5, 


Muzros ubicommendavi;et commendem; necesse 
est. Optimus eaim quisque vir , et civis , maxime 


. À BRUTUS. a9 
LETTRE VII. 
Au méme. 


PensowwE ne peut juger mieux que vous corbien 59 L.. Bi- 
bulus doit m'étre cher, après tant d'inquiétudes et de peines 
qu’il a essuyées pour la république. Ainsi me fiant également 
à l’effet de sa vertu et de notre parenté pour lui concilier votre 
amitié, je ne crois pas qu'il ait besoin d'une longue recom- 
mandation ; car je mérite que vous ayez quelque égard pour 
mes désirs, du moins lorsqu'ils sont justes, ou qu'ils ont les 
devoirs du sang pour motif. Bibulus est résolu de sélliciter au 
eollége des prêtres ‘7 la place vacante par la mort de Pansa. 
Vous ne pouvez accorder cette faveur à personne qui vous 
soit plus attaché que moi, ni choisir un meilleur sujet que 
lui. Pourquoi vousrecommanderais-je Domitius et Apuléius, 
lorsqu'ils ont déjà tant de part à votre estime? Apuléius 5* a 
besoin d'étre soutenu par votre autorité. Pour Domitius 59, 
ses prétentions seront bien établies dans.la lettre qui le re- 
garde. Mais je vous demande vos soins les plus tendres pour 
Bibulus, dont le mérite est déja si grand, qu'un jour, fiez- 
vous à moi, il deviendra peut-étre digne d'étre M dans 
le petit nombre des Romains de votre classe. 


LETTRE VIIL 
CICÉRON A BRUTUS. 


* Wovs avez défà reçu dé moi quantité de recommandations, 
et je ne puis me dispenser de vous em faire souvent. Tous 
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sequitur judicium tuum , tibique omnes fortes viri 
navare operam et studium volunt: nec quisquam est, 
quin ita existimet , meam apud te et gratiam et aucto+ 
ritatem valere plurimum. Sed C. Nasennium , mu- 
nicipem Suessanum, tibi ita commendo, ut neminem 
diligentius. Cretensi bello , Metello imperatore , oc- 
tavum principem 'duxit : postea in re familiari oc- 
cupatus fuit. Hoc tempore cum reipublice partibus, 
tum tua excellenti dignitate commotus , vellet per te 
aliquid anctoritatis assumere. Fortem virum, Brute, 
tibi commendo ; frugi hominem , et ,. si quid ad rem 
pertinet , etiam locupletem. Pergratam mihi erit , si 
eum ita tyactaris , a4 Naerite £go mibi greuas agere 
possit. 


EPISTOLA IX. 
CICERO BRUTO 5S. 


FuNcERxR officio, quo tu functás'és in meo luctu, 
teque per litteras consolarer, nisi scirem, his re- 
mediis , quibus meum dolorem tu levasses, te in tuo 
non egere : ac velim facilius, quam tunc mihi , nunc 
tibi tute medeare. Est enim alienum tanto viro, ut 
es tu , quod alteri præceperit, id ipsun façere mon 
posee. Me quidem cum ratones, quas collegeras, 


. Math 
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les hennétes gens, tous les. bons citoyens spnt les plus em- 
pressés à se déclarer pour votre parti ; «eux qui ont du cou- 
rage veulent vous marquer leur zèle, et s'employer pour vous 
servir : enfin les uns et les autres sont persuadés que la con- 
sidération que vous avez pour moi ,. me donne beaucoup de 
crédit auprès de vous. Mais, pour C, Naseünius, citoyen 
de Suessa ©, je vous le recommande avec tant d'instances 
que je ne puis vous en faire plus pour personne. Hl comman- 
dait dans la guerre de Crète la huitième centurie * des 
principes , sous le général Métellus ^, et depuis cette guerre 
U s'est réduit en sein de ses affaires dires Aujourd’hui, l'ia- 
téré qu'il prend enx affaires de la république , et l'opinion 

qu'il & de vous, lui fóux souhaiter d’obtenit par votre faveur 
un pau d'autorité, C’est ua bravahamme que je vous recam- 
mande , mon cher Brutus, un honnête homme; et s’il sert à 
quelque chose de le dire, un homme % riche. Vous m'obli- 
gerez beaucoup, si vous le traitez assez bien pour le mettre 
dans le cas de me remercier de vos bienfaits, 


LETTRE IX. 
E» même. 


Jr vous apporterais des motifs de consolation, pour vous 
rendre le méme service que j'ai recu autrefois de vous dans 
ma perte, si je ne savais que les 9 remèdes que vous m'offrites 
alors vous sont % familiers. Je souhaite seulement que l'ap- 
plication en soit plus facile pour vous qu'elle ne le fut pour . 
moi; car il serait étrange qu'un homme tel que vous ne fût 
point capable de pratiquer ce qu il a prescrit aux autres. Pour 
moi, je trouvai non-seulement dans les raisons que vous 
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tum auctoritas tua, a nimio mærore deterrüit. Cutti 
enim mollius tibi ferre viderer, quam decerèt virum; 
praesertim eum, qui alios consolari soleret; accusasti 
me per litteras gravioribus verbis, quam tua consue- 
tudo ferebat. Itaque judicium tuum magni æstimans, 
idque veritus, me ipse collegi : et ea, qua didiceram, 
legeram , acceperam , graviora duxi , tua auctoritate 
addita. Ac mihi tum , Brute , officio solum erat , et 
naturz; tibi nunc populo et scenz (ut dicitur, servien- 
dum est. Nam cum in te non solum exercitus tui; 
sed omnium civium , ac pene gentium conjecti oculi 
sint, minime deeet, propter quem fortiores ceteri 
sumus, eum ipsum animo debilitatum videri. Quam 
ob rem accepisti tu quidem dolorem (id enim 
amisisti, cui simile in terris nihil fuit ), et est do 
lendum in tam gravi vulnere (ne id ipsum, carere 
omni sensu doloris, sit miserius, quam dolere), sed, 
ut modice , ceteris utile est , tibi necesse est. Scribe- 
rem plura, nisi ad te haec ipsa nimis multa essent. 
Nos te, tuumque exercitum exspectamus : sine quo; 
ut reliqua ex sentenüa succedant , vix satis liberi vi- 
demur fore. De tota republica plura scribam , et 
fortasse jam certiora his litteris, quas Veteri nostro 
cogitabam dare. . 


À BRUTUS. 55 


m'apporüez, mais encore dans le poids de votre autorité, un 
motif assez puissant pour modérer l'excés de ma douleur. Vous 
crûtes que mon abattement ne convenait point à un homme 
de courage, accoutumé surtout à consoler les autres; et vous 
me fités cé reproche, dens +os lettres, avec plus de sévérité 
que jee: vous: en avais jamais reconnu. L& déférenée que 
j'eus pour votre jugement , servit beaucoup' à me'réveiller de 
cette léthargie, Je redoutai votre censure ; et votre autorité, 
encore une fois, me fix trouver. plus de force à tout ce que 
j'avais appris ou lu, ou enjendy sur cette matière. Cepen- 
dant, Brutus, en payant un tribut que, je devais à la nature, 
je n'avais qu 'elle et la, bienséapce ordinaire à respecter ; au 
lieu que le personnage que vous avez à soutenir aujourd'hui 
est un róle de théâtre qui vous expose aux regards du public. 
Non-seulèment votre armée, mais la ville et tout l'univers 
ont les yeux oüvérts sur votre conduite. Ne serait-il pas in- 
décent qu'inr home à qui nóus dttribuôns l'augmentation de 
notre courápe , laissät voir de la faiblesse et de 95 l'abattement ? 
Vous avez dü'sentir votre perte © ; elle est extrême. L'uni- 
vers n'a rien qui puisse la répmrtr; et si votre cœur n'était 
pas touché d'une si.cruelle disgrâce , cette insensibilité pa- 
raîtrait.pire 68 que des,exees de douleur. Mais vous devez 
vous affliger avec modération, et songer que si cette regle est 
utile pour les autres, elle estindispensable peur vous. Je don- 
nerais plus d d'étendue i à cette lettre , si je ne la croyais déjà 
trop longue ‘pour un homme tel que vous. Nous vous at- 
tendons, vous et votre armée; sans quoi nous ne nous croi- 
rons pas tout-a-fait libres, quand tout le reste répondrait 
à 59 nos désirs. Je m'expliquerai avec plus d'étendue sur la 
situation de la république, et peut-étre avec plus decertitude, 
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Nurras adhuc a te litteras habebamus : ne famain 
quidem, quz declararet , te , cognita senatus auctori- 
tate, in Italiam adducere exercitum : quod ut faceres, 
idque maturares, magnopere desiderabat respublica. 
Ingravescit enim in dies intestinum malum , nec 
externis hostibus magis quam domesticis laboramus : 
qui erant omnino ab initio belli, sed facilius fran- 
gebantur. Erectior senatus erat , non sententiis solum 
nostris , sed etiam cohortationibus excitatus. Erat in 
senatu satis vehemens et acer Pansa, cum in ceteros 
hujus generis, tum maxime in socerum : cui consuli 
non animus ab initio”, non fides ad extremum defuit. 
Bellum ad Mutinam gerebatur , nihil ut in Caesare 
reprehenderes; nonnulla in Hirtio. Hujus belli for- 
tuna, ut in secundis, fluxa : ut in adversis, bona. Erat 
victrix respublica, cesis Ántonii copiis, ipso expulso 
a Druto. Deinde ita multa peccata, ut quodammodo 
victoria excideret e manibus, perterritos , inermes; 
saucios non sunt nostri duces persecuti : datumque 
Lepido tempus est, in quo levitatem ejus, sepe 
perspectam , majoribus in malis experiremur. Sunt 
exercitus boni, sed rudes, Bruti et Planci. Sunt 
fidelissima et maxima auxilia Gallorum. Sed Caesarem 
meis consilis adhuc gubernatum preclara ipsum 
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LETTRE X. 
du méme. 


Novs n'avons pas encore appris, par vos lettres ni par au- 
cune autre information, que, conformément au décret du 
sénat, vous ?' pensiez a faire passer votre «armée en Italie. 
Cependant la république demande instamment que vous vous 
attachiez à cette résolution, et que vous ne tardiez point à 
l'exécuter. Le mal intestin croît de jour en jour, et nos en- 
nemis domestiques deviennent aussi redoutables que ceux du 
dehors 7*. Ils existaient dès le commencement de la guerre; 
mais ils étaient plus faciles à réprimer. Le sénat, que j’excitais 
non-seulement par mes avis ,' mais encore par mes exhorta- 
tions, marquait plus de courage et de fermeté. Pansa, qui y 
était alors, ne manquait ni de vigueur, ni de zèle contre les 
gens de cette sorte, et méme contre son beau-père 7, On 
peut dire que son courage s'est soutenu depuis le commen- 
cement de son consulat, et sa fidélité jusqu'au dernier mo- 
ment de sa vie. La guerre se faisait à Modène. Il n'y avait 
aucun reproche à faire a César, quoique Hirtius 74 n'en fût pas 
tout-à-fait exempt. Si l'on considére le succés de cette guerre, 
du cóté de nos avantages, il est assez incertain : mais, du 
côté des disgráces, on ne saurait s'en plaindre. La république 
était victorieuse, les forces d'Antoine en déroute, et lui- 
méme chassé d'Italie par Décimus Brutus. Mais on a commis 
ensuite tant de fautes, que la victoire s'est comme échappée 
de nos mains. Dans l'effroi dont les rebelles étaient frap- 
pés, sans armes et couverts de blessures, nos généraux ont 
négligé de les 7° poursuivre ; et l'on a donné le temps à Lé- 
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indole , admirabilique constantia , improbissimis lit- 
teris quidam, fallacibusque interpretibus ac nunuis 
impulerunt in spem certissimam consulatus. Quod 
simul atque sensi; neque ego illum absentem litteris 
monere destiti , nec accusare presentes ejus neces- 
sarios, qui ejus cupiditati suffragari videbantur : nec 
in senatu sceleratissimorum consiliorum fontes ape- 
rire dubitavi: nec vero ulla in re memini, aut se- 
natum meliorem , aut magistratus. Numquam enim 
in honore extraordinario potentis hominis, vel poten- 
tissimi potius (quàndoquidem potentia jam in vi 
posita est, et armis), accidit, ut nemo tribunus 
plebis , nemo alio magistratu , nemo privatus, auctor 
exsisteret. Sed in hac constanua atque virtute , erat 
tamen sollicita civitas. llladimur enim , Brute, cum 
militum deliciis, tum imperatoris insolentia. Tantum 
quisque se in republica posse postulat, quantum 
habet virium. Non ratio, non modus , non lex, non 
mos , non officium valet : non judicium , von existi- 
matio civium, non posteritatis verecundia. Hzc ego 
multo ante prospiciens, fugiebam ex Italia, tum, 
cum me vestrorum edictorum fama revocavit. Inci- 
tavisti vero tu me, Brute, Veliæ. Quamqaam enim 
dolebam, in eam me urbem ire, quam tu fugeres, 
qui eam liberavisses , quod mihi quoque quondam 
acciderat, periculo simili, casu tristiore : perrexi 
tamen , Romamque perveni , nulloque presidio qua- 
tefeci Antonium : contfaque ejus arma nefanda, præ- 
sidia, quz oblata sunt, Caesaris consilio et auctoritate 
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pidus, dont nous avions souvent éprouvé la légèreté, de 
la signaler par des effets 7° beaucoup plus pernicieux. Les 
armées de Decimus et de Plancus sont assez bonnes , quoique 
en mauvais état 77. Les troupes auxiliaires des Gaules sont 
nombreuses et fidèles. Jusqu'à présent César s'étajt conduit 
par mes conseils, et je ne puis trop louer son excellent. na- 
turel et son admirable fermeté. Mais certaines gens, par leur 

lettres artificieuses , par leurs messages et par de fausses repré- 
sentations des choses, lui ont fait concevoir l'espérance du 
consulat. Je s'en suis aperçu, et je me suis efforcé aussitôt 
de lui ôter cette pensée par les avis continuels que je lui ai. 
donnés dans son absence. J'en ai fait un reproche aux amis 
qu'il a dans Rome, et qui semblent eneourager son ambition. 
Je n'ai pas méme balancé à découvrir, en plein sénat 78, la 
source de ces criminels conseils. Et jamais je: n'ai été si con- 
tent des magistrats et de toute l'assemblée que dans cette oc- 
casion ; car il n'est jamais arrivé que, dans une délibération 
sur les honneurs qu'on devait aecorder à un citoyen que je 
puis nommer trés-puissant, puisque la mesure du pouvoir 
est aujourd'hui la force des armes, il ne se soit pas trouvé un 
tribun ni un autre magistrat, ni méme un simple sénateur 
qui ait ouvert la moindre proposition. Cependant cette fer- 
meté et cette vertu ne guérissent point la ville de ses alarmes. 
Nous sommes les jouets, mon cher Brutus, et de la licence 
des soldats, et de l'insolence du général ??. Chacun veut avoir 
autant d'autorité dans l'État, qu'il a de moyens de l'usurper. 
On ne connaît plus ni raison, ni modération, ni loi, ni cou- 
tume, ni devoir. On est sans respect pour le jugement du pu- 
blic, et sans égard pour celui de la postérité. J'avais prévu 
depuis long-temps tous ces désordres, et je fuyais de l'Italie, 
lorsque le bruit de vos manifestes ** me rappela. Vous-méme ; 
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firmavi. Qui si steterit idem , mihique paruerit : sa- 
tis videmur habituri prasidii. Sin autem impiorum 
consilia plus valuerint, quam nostra; aut imbecil- 
litas aetatis non potuerit gravitatem rerum sustinere: 
spes omnis est in te. Quam ob rem advola, ob- 
secro, atque eam rempublicam, quam virtute, at- 
que animi magnitudine magis , quam eventis rerum 
liberasu , exitu libera. Omnis omnium concursus ad 
te futurus est. Hortare idem per litteras Cassium. 
Spes libertatis nusquam, nisi in vestrorum castro- 
rum principiis est. Firmos omnino et duces habe- 
mus ab occidente, et exercitus. Hoc adolescentis 
presidium equidem adhuc firmum esse confido. Sed 
ita multi labefactant, ut, ne moveatur, interdum 
extimescam. Habes totum reipublice statum : qui 
quidem tum erat, cum has litteras dabam. Velim 
deinceps meliora sint : sin aliter. fuerit (quod. dii 
omen avertant ! ) reipublice vicem dolebo : qua im- 
mortalis esse debebat. Mihi quidem quantulum reli- 
qui est? 
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Brutus, vous ranimâtes mon courage à Vélie 8:. Quoique je 
ne fisse pas réflexion, sans douleur, que je retournais dans 
une ville dont vous étiez forcé de fuir, vous qui lui aviez 
rendu la liberté, et dont je me souvenais ** d'avoir été chassé 
aussi dans un méine danger et par des raisons encore plus 
tristes, je continuai ma route, j'arrivai à Rome, j'y bravai le 
pouvoir d'Antoine sans ? ]e secours d'aucune garde; et par 
mon autorité autant que par mes avis, je conservai à la ré- 


publique, contre ses perfides armes , les troupes de César qui - 


s'y trouvaient alors #3. Si ce jeune homme ne change point 
de disposition et ne cesse point de se conduire par mes con- 
seils, je suis persuadé que nous serons assez forts; mais si les 
conseils des méchans prévalent sur les nôtres, ou si la fai- 
blesse de son âge le rend incapable de soutenir le poids des 
affaires, toute notre espérance esten vous. Volez donc à nous, 
je vous en conjure , et venez délivrer enfin cette république, 
que vous avez plutôt conservée jusqu'a présent par votre 
grandeur d'àme et par la force de votre courage, que par le 
succès des événemens 9?, Vous verrez tout le monde s'empresser 
autour de vous. Exhortez Cassius, par vos lettres, à se hâter 
aussi. La liberté n'a plus de ressources que dans vos forces **. 
Nous avons, du cóté de l'occident, des généraux et des ar- 
mées*? qui nous demeurent fideles. J'ai encore la méme con- 
fiance dans les troupes de notre jeune homme; mais tant de 
gens travaillent à nous le débaucher, que je crains quelquefois 
qu'il ne se laisse séduire. Vous voyez tout l'état des affaires, 
du moins tel qu'il est au moment que je vous écris. Je sov- 
haite qu'il devienne plus heureux ; mais sil en arrive autre- 
Ment, ce que je prie les dieux de ne pas permettre, je déplo- 
rerai le sort de la république, qui* devait être immortelle. 
Pour moi, que je touche de prés à mon terme! 
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EPISTOLA XI. 
BRUTUS CICERONI S. 


VrTERIS ÁNTISTI talis animus est in rempubli- 
cam, ut nondubitem, quin etin Cesare et Antonio se 
præstaturus fuerit acerrimum propugnatorem com- 
munis libertatis, si occasioni potuisset occurrere. 
Nam , quiin Áchaja congressus, P. Dolabella milites 
atque equites habente , quodvis adire periculum , ex 
insidiis paratissimi ad omnia latronis, maluerit, quam 
videri aut coactus esse pecuniam dare, aut libenter 
dedisse homini nequissimo atque improbissimo : is 
nobis ultro et pollicitus est, et dedit HS. xx ex sua 
pecuria: et, quod multo carius est, seipsum obtulit 
et conjunxit. Huic persuadere cepimus, ut imperator 
in castris remaneret , remque publicam defenderet. 
2 Statuit eundum sibi, quoniam exercitum dimisisset. 
Statim vero rediturum ad nos confirmavit, legatione 
suscepta , nisi prætorum comitia babituri essent con- 
sules. Nam illi ita sentienti de republica magnopere 
auctor fui, ne differret tempus petitionis suæ. Cujus 
factum omnibus gratum esse debet, qui modo judi- 
cant, hunc exercitum esse reipublice. Tibi tanto 
gratius , quanto et majore animo gloriaque liberta- 
tem nostram defendis, et dignitatem ; si contigerit 
nostris consiliis exitus, quem optamus, perfuncturus 
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LETTRE XI. 
BRUTUS A CICÉRON. 


Vérus ÁwTISTIUS est si rempli de zèle *? pour la répu- 
blique, que, s'il avait pu se trouver dans l’occasion, je ne : 
doute point qu'il n'eüt rendu de grands services à la liberté 
commune , contre César etcontre Antoine. Figurez-vous que, 
étant en conférence dans l'Achaie avec Dolabella, qui ne man- 
quait alors ni de soldats *», ni de cavalerie, il a mieux aimé s'ex- 
poser aux embüches d'un malheurenx, qui est capable de 
toutes sortes de crimes, que de paraître avoir donné de l'ar- 
gent à ce ?* méchant homme, soit de bon gré, soit par force. 
Et c'est le méme qui nous a promis volontairement, et qui 
nous a déjà donné deux millions de sesterces ?* de sa propre 
bourse. Que dis-je? c'est'lui qui s'est donné lui-même, et qui 
est venu se joindre à moi. Je me suis efforcé de lui persuader 
qu'en vertu de sa commission de général ?*, il pouvait con- 
tinuer de vivre dans mon camp, et de défendre avec moi la 
république. Mais, parce qu'il a congédié son armée, il croit 
devoir retourner à Rome; avec promesse néanmoins de reve- 
nir bientót avec la qualité de mon lieutenant, à moins que les 
consuls ne convoquent une assemblée pour l'élection 9? des 
préteurs. Dans cette supposition , je l'ai fort exhorté, lui qui 
est animé de ce zéle pour le bien public, à ne pas remettre 
ses prétentions à l'année suivante. Ce qu'il a fait, doit étre 
applaudi de tous ceux qui regardent mes troupes comme 
l'armée de l'État, et vous plaire d'autant plus particulière- 
ment , que vous défendez la liberté avec plus de courage et 
de gloire, et que vous êtes sûr aussi, du moins si la fortune 
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es. Ego etiam , mi Cicero, proprie familiariterque 
terogo, ut Veterem ames, velisque esse quam amplis- 
simum : qui etsi nulla re deterreri a proposito potest, 
tamen excitari tuis laudibus, indulgentiaque poterit, 
quo magis amplexetur ac tueatur judicium suum. Et 
mihi gratissimum erit. 


EPIS TOLA XII. 


CIN BRUTO S. 


ES daturus eram Messala: Cons continuo lit- 
teras, tamen Veterem nostrum ad te sine litteris meis 
venire nolui. Maximo in discrimine respublica, Brute, 
versatur, victoresque rursus decertare cogimur. Id 
accidit M. Lepidi scelere et amentia. Quo tempore 
cum multa propter eam cufam, quam pro republica 
suscepi, graviter ferrem , tum nihil tuli gravius, 
quam me non posse matris tuz precibus cedere , non 
sororis. Nam tibi , quod mihi plurimi est, facile me 
satisfacturum arbitrabar. Nullo enim modo poterat 
causa Lepidi distingui ab Antonio : omniumque ju- 
dicio etiam durior erat, quod, cum honoribusamplis- 
simis a senatu esset Lepidus ornatus, tum etiam 
paucis ante diebus præclaras literas ad seuatum 
misisset : repente non solum recepit reliquias hos- 
tium, sed bellum acerrimum terra marique gerit : 
cujus exitus qui futurus sit, ineertum est. luque 
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est favorable à nos desseins, d'en recueillir un 94 nouveau 
surcroît de dignité. Enfn je vous prie particulièrement, mon 
cher Cicéron, avec les instances familières de l'amitié , d'ai- 
mer Vétus et de souhaiter qu'il s'éleve beaucoup. Quoique 
rien ne soit capable de le faire changer de résolution, vos 
louanges et votre bonté l'attacheront de plus en plus à son 
choix; en un mot, vous m'obligerez sensiblement. 


LETTRE XII 


CICÉRON A BRUTUS. 


Quoique je me disposasse à vous écrire incessamment par 
Messala 95 Corvinus, je n'ai pas voulu que vous vissiez arriver 
notre % ami Vetus sans une de mes lettres. La république, 
mon cher Brutus, est dans un extréme danger. Apres avoir 
vaincu, nous nous retrouvons, par la trahison et la folie de 
Lépidus, dans la nécessité de recommencer la guerre. Au 
milieu de cet embarras, et lorsque les soins aukquels je me 
suis livré pour le service de la république, me faisaient sup- 
porter mille choses impatiemment , rien ne m'a causé plus 
de chagrin que de n'avoir pu me rendre aux ?? sollicitations 
de votre mère et de votre sœur ; car je me suis flatté qu'il me 
serait plus aisé de vous faire approuver ma conduite, ce qui 
me touche beaucoup plus. Vous conviendrez eans doute que 
la cause de Lépidus ne peut être distinguée de celle d' Antoine. 
Tout le monde juge méme qu'elle est beaucoup plus odieuse, 
puisque, aprés avoir recu des honneurs extraordinaires ? du 
sénat , et lui avoir écrit peu de jours auparavant une lettre 
excellente, il n'a pu, sans une horrible infidélité, non-seule- 
ment recevoir les restes de nos ennemis, mais nous déclarer 
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cum rogamur, ut misericordiam liberis ejus imper- 
tiamus, nihil affertur , quo minus summa supplicia, 
si (quod Jupiter omen avertat!) pater puerorum 
vieerit, subeunda nobis sint. Nec vero me fugit, 
quam sit acerbum , parentium scelera filiorum poenis 
lui. Sed hoc præclare legibus comparatum est, ut 
caritas liberorum amiciores parentes reipublice red- 
deret. Itaque Lepidus crudelis in liberos, non is, qui 
Lepidum hostem judicat. Atque ille si, armis positis, 
de vi damnatus esset, quoin judicio certe defensionem 
non haberet : eandem calamitatem subirent liberi, 
bonis publicatis. Quamquam , quod tua mater et 
soror deprecatur pro pueris , idipsum et multa alia 
erudeliora nobis omnibus Lepidus, Antonius, et 
reliqui hostes denuntiant. Itaque maximam spem hoc 
tempore habemus in te, atque exercitu tuo. Cum ad 
reipublice summam, tum ad gloriam et dignitatem 
tuam vehementer pertinet, te in Italiam, ut ante 
scripsi, venire quamprimum. Eget enim vehementer 
cum viribus tuis, tum etiam consilio respublica. 
Veterem, pro ejus erga te benivolentia singularique 
efficio, libenter ex tuis litteris complexus sum: 
eumque cum tui, tum reipublice studiosissimum 
amantissimumque cognovi. Ciceronem meum pro- 
pediem , ut spero, videbo. Tecum enim illum, et te 
in Italiam celeriter esse venturum confido. 
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par mer et par terre une guerre cruelle, dont le succès est 

 incertain. En nous priant de traiter ses enfans avec clémence, 
on ne nous dit point ce qu'il arrivera de nous, si leur père 
obtenait une victoire dont je prie les dieux de nous préserver. 
Je sais qu'il est dur de faire porter aux enfans la punition du 
crime de leur pére; mais c'est une sage institution des lois, 
pour faire servir l'amour méme que nous avons pour nos en- 
fans, à nous rendre plus affectionnés et plus fidéles à la pa- 
trie. C'est donc Lépidus qui est cruel pour ses enfans, et 
non ceux qui le déclarent l'ennemi public. Quand il aban- 
donnerait les armes, et qu'étant accusé seulement de violence, 
on ne le condamnerait qu'à ce titre, il est clair que, n'ayant 
rien à faire valoir pour sa défense, son bien serait confisqué 
de méme, et ses enfaus enveloppés dans la méme disgràce. 
Quelle différence néanmoins, lorsque Lépidus, Antoine et 
nos autres ennemis nous menacent actuellement et du méme 
mal dont votre mère et votre sœur voudraient sauver ses en- 
fans, et de bien d'autres extrémités beaucoup plus affreuses! 
Notre espérance, mon cher Brutus, est dans vous et dans votre 
armée. Je vous l'ai déjà marqué; il est de la derniere impor- 
tance, pour le salut de Ja république et pour votre gloire, que 
vous arriviez promptement en Italie; car la patrie a besoin 
de vos conseils autant que de vos forces. Sur votre lettre, 
j'ai embrasse volontiers Vétus , en faveur des sentimens d’af- 
fection et de zèle qu'il a pour vous; et je Pai reconnu effecti- 
vement trés-attaché à vous et à la république. Je me flatte 
de voir incessamment mon fils; car je ne doute point qu'il 
n'arrive promptement avec vous. 
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Dx M. Lepido vereri me cogit reliquorum timor : 
qui si eripuerit se nobis (quod velim temere atque 
injuriose de illo suspicati sint homines), oro atque 
obsecro te , Cicero , necessitudinem nostram, tuam- 
quein me benivolentiam obtestans, sororis meæ libe- 
ros obliviscaris esse Lepidi filios , meque his in patris 
locum successisse existimes. Hoc si a te impetro, 
nihil profecto dubitabis pro his suscipere. Aliter alii 
cum suis vivunt : nihil ego possum in sororis meæ 
liberis facere, quo possit expleri voluntas mea aut 
officium. Quid vero aut mihi tribuere boni possunt, 
si modo digni sumus, quibus aliquid tribuatur : aut 
ego matri, ac sorori, puerisqueillis præstaturus sum, 
si nihil valueritapud te, reliquumque senatum, contra 
patrem Lepidum , Brutus avunculus? Scribere multa 
ad te neque possum præ sollicitudine ac stomacho , 
neque debeo. Nam si in tanta re , tamque necessaria, 
verbis mihi opuÉ est ad te excitandum et confirman- 
dum : nulla spes est, facturum te quod volo, et quod 
oportet. Quare noli exspectare longas preces. Intuere 
meipsum , *qui hoc vel a Cicerone , conjunctissimo 
homine, privatim, vel a consulari, tali viro, re- 
mota necessitudine privata, impetrare debeo. Quid 


a . 
Qui hoc a te vel, etc. \ 
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BRUTUS A CICÉRON. 


Les craintes d'autrui m'en inspirent à moi-même pour le 
.sort de Lépidus. S'il avait le malheur de trahir nos 99 espé- 
rances ; ce qui n'est, coinme je l’espère encore '**, qu'un soup- 
con injuste et témérafre; je vous conjure, mon cher Cicéron, 
par toute la force de notre amitié, d'oublier qu'il est le père 
des enfans- de ma sœur, et de vous imaginer que c'est moi 
qui le suis. Si j'obtiens de vous cette gráce, je ne doute point 
qu'alors vous, ne fassiez pour eux tout ce qui dépendra de 
vous. Chacun a ses principes : pour moi, je trouve dans mon 
devoir et dans mon inclination, que je ne puis jamais faire 
assez pour les enfans de ma sœur. En quoi les honnêtes gens 
m'obligeront-ils, du moins si je mérite que les honnétes gens 
cherchent à m'obliger? en quoi rendrai-je jamais service à ma 
mère, à ma sœur et à ces malheureux enfans, si la qualité de 
mes neveux Rhe leur sert de rien auprès du sénat et de vous, 
contre celle d'enfans de Lépidus ? Je me sens si inquiet et 
si agité, que je ne puis ni ne dois vous écrire plus au long ; 
car si, dans un cas de cette nâture, j'ai besoin d'une longue 
lettre pour vous exciftr, je n’espère point que vous fassiez 
ce que je désire et ce que je m'imagine qu'on ne doit pas me 
refuser. Je n'ajoute donc rien à mes prières. Cohsidérez seu- 
lement qui je suis, et si je ne dois pas obtenir de Cicéron 
ce que je lui demande, ou comme du meilleur de mes amis, 
ou, s'il ne veut rien accorder à l'amitié, comme du plus distin- 
gué des sénateurs consulaires. Je vous demande en grâce de 
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sis facturus, velim mihi quamprimum rescibas. Ka- 
lend. quint. ex castris. 


EPISTOLA XIV. 
CICERO BRUTO S. 


Breves tuæ litterz : breves dico? immo nulla. 
Tribusne versiculis his temporibus Brutus ad me? 
Nihil scripsissem potius. Et requiris meas. Quis 
umquam ad te tuorum sine meis venit? Quæ autem 
epistola non pondus habuit? Que si'ad te perlaue 
non sunt , ne domesticas quidem tuas perlatas arbi- 
tror. Ciceroni scribistelongiorem daturum epistolam. 
Recteid quidem:sed hæc quoque debuit esse plenior. 
Ego autem , cum ad me de Ciceronis abs te discessu 
scripsisses , staüim extrusi tabellarios, litterasque ad 
Ciceronem; ut, etiamsi in Italiam venisset, ad te 
rediret. Nihil enim mihi jucundius, nihil illi hones- 
tius. Quamquam aliquoties ei scripseram , sacerdo- 
tum comitia , mea summa contentione in alterum an- 
num esse rejecta : qnod ego cum Ciceronis causa 
elaboravi, tum Donuui , Catoniss Lentuli, Bibulo- 
rum : quod ad te etiam scripseram. Sed videlicet cum 
illam pusillam epistolam tuam ad me dabas, nondum 
erat übi id notum. Quare omni studio a te, mi Brute, 
contendo , ut Ciceronem meum ne dimittas , tecum- 
que * deducas: quod ipsum , si rempublicam, cui 

2 Adducas. t 
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me faire savoir, le plustót '** que vous pourrez, quelle est votre 
résolution. Le premier '** de juillet, de mon camp. ‘ 


LETTRE XIV. 


CICÉRON A BRUTUS. 


Vorns lettre est fort courte! mais je l'appelle. courte ; elle 
me mérite pas: mème le nom de lettre. Brutus peut-il 9? se 
contenter de m'écrire trois lignes dans les circonstances où 
nous sommes? Il valait mieux ne pas m'écrire du tout. Ce- 
pendant vous me demandez des lettres. Avez-vous jamais vu 
revenir un de vos gens sans yous en apporter? Vous en ai-je 
écrit une qui ne contint quelque chose d'importance? Si vous 
ne les avez pas reçues, 1l faut qu'on ne vous ait pas remis non 
plus celles de votre famille. Vous m'en écrirez, dites-vous, 
une plus longue par mon fils. Fort bien; majs celle qu'il 
devait :°# me remettre, ne l'est point encore assez. Aussitôt 
que vous m'eütes marqué le départ de mon fils, je lui dé- 
péchai un messager avec des lettres , pour lui donner ordre 
de retourner aupres de vous, eüt-il déja pris terre en Italie, 
parce qu'il ne peut étre nulle part avec plus de satisfaction 
pour moi et plus de bienséance pour lui-méme. Je lui avais 
déja donné avis plus d'une fois qu'après de grands **5 débats, 
j'ai fait remettre l'élection. des prêtres à l'année suivante, 
autant pour l'intérêt de Domitius, de Caton, de Lentulus et 
des Bibulus '*6,. que pour le sien. Je vous l'avais marqué à 
vous-méme. Mais vous n'aviez pas recu ma lettre, lorsque 
vous m'avez écrit celle dont je me plains. Je vous prie donc 
fort instamment, mon cher Brutus, de ne faire partir mon 
fils qu'avec vous; et si vous souhaitez du bien à la républi- 
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susceptuggs , respieis , tibi jam jamque faciendum 
est. Renatum enim bellum est: idque non parvo sce- 
lere Lepidi. Exercitus autem Cesaris, qui erat opti- 
mus, non modo nihil prodest, sed etiam cogit exerci- 
tum tuum flagitari : qui si Italiam attigerit , erit civis 
nemo ( quem quidem civem appellari fas sit) qui se 
nonin tua castra conferat. Etsi Brutum præclare cum 
Planco conjunctum habemus. Sed non ignoras, quam 
sint incerti animi hominum, et infecti partibus; et . 
exitus preeliorum. Quiu etiam, si, ut spero, vicerimus, 
tamen magnam gubernationem tui consilii, tuæque 
auctoritatis res desiderabit. Subveni igitur, per deos, 
idque quamprimum, tibique persuade, non te idibus 
martiis , quibus servitutem a tuis civibus * depulisti, 
plus profuisse patrise , quam , si mature veneris, 
profuturum. n idus quint. 


. EPISTOLA XV. 
CICERO BRUTO $. 


Mussazam habes. Quibus igitur litteris tam eccu- 
rate Scriptis assequi possum , subtilius ut explicem , 
quise gerantur ; quéque sint in republica , quam tibi 
is exponet , qui et optime omnia novit, et elegantis- 
sime expedire et deferre ad te potest? Cave enim 
existimes, Brute (quamquam non est necesse , ea 
me ad te, quz tibi nota sunt, scribere: sed tamen 
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que, pour laquelle vous êtes n6, vous ne devez pas perdre 
vous-même un moment. Le crime de Lépidus a fait renaître 
la guerre. L'armée de César était excellente; mais loin de 
nous être utile, elle nous met dans la nécessité d'appeler ** 
la vôtre. Si elle paraît en Italie, comptes de voir dans votre 
camp tout cequi mérite de porter le nom de citoyen. Décimus, 
à la vérité, s'est uni '** avec Plancus ; mais vous n'ignoreg 
pas combien il y a peu de fond à faire sur l'esprit des hommes, 
quand ils se livrent aux impressions de parti '*9, ni quelle est 
l'incertitude des événemens de la guerre. D'ailleurs, si nous 
sommes victorieux, comme j'ose encore l'espérer, n'aurons- 
“ous pes besoin de votre autorité et de vos conseils pour ré- 
tablir le gouvernement ? Hitez-vous donc, au som des dieux, 
de venir à notre secours, et soyez persuadé qu'en nous déli- 
vrant de l'esclavage aux ides de mers, vous n'avez pes rendu 
à votre patrie un service plus important que celui qu'elle 
tecevra de votre diligence. Le 12 de juillet. 


LETTRE XV. 


Au méme. 


Nous vous renvoyons *'* Messala. Connaissant à fond la 
situation des affaires, et capable comme il est de vous l'expli- 
quer avec autant de pénétration que d'élégance, il le sera 
plus parfaitement que vous ne devez l'espérer de moi dans la 
lettre la plus exacte. Et pour vous dire tout ce que je pense 
de lui ( ear quipiqué son mérite vous soit connu , je ae puis 
refuser mes louanges à tant d'excellentes qualités ) , j'aurais 
peine à nommer quelqu'un qui l'égale en probité, en cons- 
tmoe , en sèke pour la patrie : de serte que l'élequence , dans 
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tantam omnium laudum excellentiam non queo silen- 
tio præterire), cave putes, probitate, constantia, 
cura , studio reipublice quidquam illi esse simile : 
ut eloquentia, qua mirabiliter excellit, vix in eo 
locum ad laudandum habere videatur. Quamquam in 
hac ipsa, sapientia plus apparet. lta gravi judicio , 
multaque arte se exercuitin verissimo genere dicendi. 
Tanta autem industria est, tantumque evigilat in 
studio, ut non maxima ingenio ( quod in eo summum 
est) gratia habenda videatur. Sed provehor amore. 
Non enim id propositum est huic epistolæ, Messalam 
ut laudem , presertim ad Brutum, cui et virtusillius 
non minus , qüam mihi, nota est , et hic ipsa studia, 
qua laudo, notiora: quem cum a me dimittens, 
graviter ferrem; hoc levabar uno, quod ad te, 
tamquam ad alterum me, proficiscens, et officio 
fungebatur, et laudem maximam sequebatur. Sed 
hzc hactenis. Venio nunclongo sane intervallo ad 
quandam epistolam , qua mihi multa tribuens, 
unum reprehendebas, quod in honoribus decer- 
nendis essem nimius, et tamquam prodigus. Tu 
hoc : alius fortasse, quod in animadversione poena- 
que durior; nisi fortasse utrumque tu. Quod si 
ita est, utriusque rei meum judicium tibi cupio 
esse notissimum : neque solum , ut Solonis dictuin 
usurpem , qui et sapientissimus fuit gx septem , et 
. legum scriptor solus ex septem. Isrempublicam dua- 
. bus rebus contineri dixit, praemio et poena. Est scili- 
cet utriusque rei modus, sicutreliquarum, et quaedam 
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laquelle vous savez qu'il excelle, mérite à peine d'avoir part 
à son éloge, puisque, dans ce talent méme, ce qu'il a de plus 
admirable est la: prudence qui lui a fait choisir avec tant de 
jugement et de goût la véritable maniere de parler en public. 
D'un autre cóté, son industrie et son application sont si ex- 
traordinaires , qu'avec les plus merveilleuses qualités on s'ima- 
ginerait qu'il ne doit presque rien à la nature. Mais l'amitié 
que j'ai pour lui m'emporte trop loin. J'oublie que je parle à 
Brutus, qui ne connaît pas moins que moi sa vertu, et ses 
talens que je ne me lasse point de louer. Si quelque chose est 
capable d'adoucir le regret que j'ai de son départ, c'est qu'en 
se rendant auprès de vous, qui êtes assurément un autre moi- 
même, on doit compter tout à la fois qu'il remplit son devoir, 
et qu'il a pris le véritable chemin de l'honneur. Mais c'est 
assez parler de lui. Je suis revenü , aprés un assez long inter- 
valle , à faire quelques réflexions sur une de vos '"' lettres, 
dans laquelle vous louez ma conduite sur plusieurs points ; 
mais vous me reprochez d'avoir fait une faute, en distribuant 
les honneurs avec une espèce de prodigalité. Vous me trouvez 
coupable sur cet article. D'autres m'accusent probablement 
d'avoir été trop sévère à punir, ou peut-être me faites-vous 
également ces deux reproches ''*. Si cela est, je suis bien 
aise de vous expliquer une fois mes sentimens sur l’un et 
l'autre point. Non que je cherche à placer ici une pensée de 
Solon (le plus admirable des sept sages, et le ''? seul 
d'entre eux qui ait écrit des lois), qui prétendait que l'essence 
de l'administration consistáit en deux points , les récompenses 
et les punitions : en quoi je voudrais néanmoins , comme dans 
tout le reste, qu'on observát toujours un juste tempérament. 
Mais mon dessein n'est pas d'entrer ici dans la discussion 
d'un si grand sujet. Je me borne à vous expliquer les raisons 
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in utroque genere mediocritas : sed non tanta de re 
propositum est hoc loco disputare. Quid ego autem 
secutus hoc bello sim in sententiis dicendis, aperire 
non alienum puto. Post interitum Caesaris, et vestras 
memorabiles idus martias, Brute, quid ego præter- 
missum a vobis, quantamque impendere reipublicæ 
tempestatem dixerim , non es oblitus. Magna pestis 
erat depulsa per vos, magna populi romani macula 
deleta: vobis vero patta divina gloria:sed imstru- 
mentum regni delatum ad Lepidum et Antonium ; 
quorum alter inconstantior, alter impurior, uterque 
pacem metuens, inimicus otio. His ardenübus pertur- 
bande reipublice cupiditate, quod opponi posset 
præsidium, non habebamus. Erexerat euim se civitas, 
in retinenda libertate consentiens. Nos tum nimis 
acres : vos fortasse sapientiusexcessistis urbe ea, quam 
liberaratis : Italiz sua. vobis studia profitenu remi- 
sistis. Itaque eum teneri urbem a parricidis viderem, 
nec te in ea, nec Cassium tnto esse posse, eamque 
armis oppressam ab Antonio : mihi quoque ipsi esse 
excedendum putavi. Tætrum enim spectaculum > OP” 
pressa ab impiis civitas, oprtulandi potestate præ- 
eisa. Sed animus idera, qui semper iufixus est in 
patrie caritate, discessum ab ejus periculis ferre 
non potuit. Itaque in medio achaico cursu, cum 


À BRUTUS. 55 


qui ont servi de règle à mes avis et de motif à mes suffrages, 
depuis le commencement de la guerre. Vous n'avez point ou- 
blié, mon cher Brutus, qu'après la mort de Jules César et 
vos mémorables ides de mars, je vous déclarai ce qui avait 
manqué à notre ''4 entreprise, et quelle tempête je voyais 
près de fondre sur la républiqme. Vous nous aviez délivré 
d'un grand mal, vous aviez lavé le peuple romain d'une 
honteuse tache, vous vous étiez acquis une gloire divine. Cc- 
pendant tous les attributs du pouvoir royal tombaient entre 
les mains de Lépidus et d'Anteine, l’un inconstant, l'autre 
vicieux, tous deux ememis du repos et de la paix publique. 
Tandis que ces deux hommes s'attachaient à susciter de nou- 
veaux troubles, nous étions sans gardes pour arrêter leurs 
entreprises, quoique toute la ville fit éclater unanimement 
- son zèle pour l'intérêt de la liberté. On me croyait alors ':5 
trop violent ; et plus sage que moi peut-être, vous quittâtes 
Rame que vous veniez de délivrer, et vous refusátes le se- 
cours de l'Italie entière qui vous offrait de s'armer '' pour 
votre cause. Quand je vis la ville entre les mains d'une 
troupe de traîtres, la ville opprimée par les armes d'Antoine, 
et si peu de sûreté dans ses murs, que vous n'y aviez pu 
demeurer gvec Cassius , je crus qu'il était temps pour moi 
d'en sortir aussi, ne füt-ce que pour m'épargner un si triste 
spectacle, dans l'impuissance où j'étais d'y remédier. Cepen- 
dant toujours semblable à moi-méme, toujours possédé de 
mon amour pour la patrie, je ne pus soutenir la pensée de 
l'absndomner dans oette situation. Au milieu du voyage que 
j'avais entrepfis dans la Grèce, en plaine saison des ''7 été- 
siens , un vent du midi, celui auquel je devais le moins m'at- 
tendre, m'ayant repoussé vers l'Italie, comme s'il eût voulu 
‘me détourner de ma résolution, je vous trouvai à "* Vélie, 
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etesiarum diebus auster me in Italiam, quasi dissua- 
sor mei consilii , retulisset, te vidi Veliæ, doluique 
vehementer. Cedebas enim, Brute , cedebas; quoniam 
stoici nostri negant, fugere sapientis, Romam ut 
veni, statim ine obtuli Antonii sceleri atque demen- 
tiæ : quem cum in me incitavissem, consilia inire 
copi bruuna plane (vestri enim haec sunt propria 
sanguinis) reipublicæ liberandæ. Longa sunt, quæ 
restant, prætereunda : sunt enim de me:tantum dico, 
. Cesarem hunc adolescentem, per quem adhucsumus, 
si verum fateri volumus, fluxisse ex fonte consiliorum 
meorum. Huic habiti a me honores nulli quidem, 
Brute, nisi .debiti : nulli, nisi necessarii. Ut enim 
primum libertatem revocare coepimus, cum se non- 
dum ne Decimi quidem Bruti divina virtus ita com- 
movisset, ut jam id scire possemus : atque omne 
presidium esset in puero, qui a cervicibus nostris 
avertisset Antonium : quishonos ei non fuitgdecernen- 
dus? quamquam ego illi tum verborum laudem 
tribui, eamque modicam, Decrevi etiam imperium : 
quod quamquam videbatur illi ætati honorificum , 
tamen eratexercitum habent necessarium. Quid enim 
est sine imperio exercitus? Statuam Phifi ppus decre- 
vit , celeritatem petitionis primo Servius, post majo- 
rem etam Servilius. Nihil tum nimium videbatur. 


Sed nescio quomodo facilius in timore benigni, 
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et votre rencontre ne me causa pas peu de douleur; car vous 
vous retiriez, Brutus, vous vous retiriez, vous dis-je , puis- 
que vos stoiciens ne veulent pas que leur sage ''9 puisse fuir. 
Aussitót que je fus retourné à Rome, je m'exposai à la fureur 
et à la malignité d'Antoine '** , et lorsque je l'eus bien irrité 
contre moi , je commencai à prendre d'autres mesures , dans 
le goüt de celles des Brutus, car les mesures de cette sorte 
ont toujours été propres à votre sang pour assurer la liberté 
publique. Je passe sur mille circonstances qui n'ont de rap- 
port qu'à moi, et j'observe seulement que le jeune César, à 
qui, si nous voulons étre sincéres, nous devons le bonheur 
de subsister encore, n'a rien fait d'utile que par mes con- 
seils&**, Je ne lui ai fait décerner, mon cher Brutus, que les 
honneurs qui lui étaient dus; des honneurs nécessaires : car 
lorsque nous avons commencé à recouvrer une ombre de li- 
berté, c’est-à-dire, avant que la vertu de Décimus Brutus 
eût déployé toute sa force '**, et lorsque nous étions sans 
autre défenseur que cet enfant qui nous avait heureusement 
délivrés d'Antoine, quels honneurs, en effet, ne méritait-il 
pas? Cependant les honneurs qu'il reçut alors de moi n'étaient 
encore que des éloges, et des éloges fort modérés. À la vérité, 
je lui fis accorder '*? le commandement par un décret; mais 
si cette faveur était fort honorable pour son âge, il faut son- 
ger qu'elle ne pouvait étre refusée à celui qui se trouvait à 
la téte d'une puissante armée, À qui cette armée pouvait- 
elle être utile, si elle était restée sans commandant? Phi- 
lippus '*4 proposa de lui élever une statue : Servius '*5, qu'il 
püt obtenir les dignités publiques avant le temps fixé par les 
lois : Servilius '*6, que ce temps fût encore abrégé. On crai- 
gnait de ne pas faire assez. Mais je ne sais pourquoi l'on a 
toujours plus de libéralité dans la gainte que de reconnais- 
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quam in victoria grati * reperiuntur. Ego enim , D. 
Bruto liberato, cum lætissimus ille civitati dies illuxis- 
set , idemque casu Druü natalis esset, decrevi, utin 
fastis ad eum diem Bruti nomen adscriberetur. In 
eoque sum majorum exemplum secutus , qui hunc 
honorem mulieri Larentiz tribuerunt, cui vos ponti- 
fices ad aram in Velabro facere soleüs. Quod ego cum 
dabam Bruto , notam esse in fastis gratissima victo- 
riz sempiternam volebam. Atque illo die cognovi , 
, paullo plures in senatu malivolos esse, quam gratos. 
Eos per ipsos dies, effudi (si ita vis) honores iu 
mortuos,'Hirtium et Pansam , Aquilam etiam. Quod 
quis reprehendit , nisi qui , deposito metu, preteriti 
periculi fuerit oblitus? Accedebatad beneficii memo- 
riam gratam ratio illa, qua etiam posteris esset salu- 
taris. Exstare enim volebam in erudelissimos hostes 
monumenta odii publici sempiterna. Suspicor illud 
minus tibi probari, quod ab uiis familiaribus, opu- 
mis illis quidem viris, sed in republica rudibus , non 
b probabatur, quod, ut ovanti introire Cæsari liceret, 
decreverim. Ego autem (sed erro fortasse: nec tamen 
is sum, ut mea me maxime delectent) nihil mibi 
videor hoc bello sensisse prudentius. Cur antem ita 
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sauce après le succès. Lorsque Décimus Brutus fut délivré du 
siége ‘27, jour heureux pour les Romains, qui était en méme 
temps celui de sa naissance ; je fis- ordonner par un décret, 
que ce grand jour serait marqué de son nom dans le calen- 
drier ; en quoi je ne fis que suivre l'exemple de voe ancêtres, 
qui ont rendu le méme honneur à une '** femme, à Larentia, 
dont nos prêtres célèbrent religieusement '*? la fête au mois 
de février. En accordant cette distinction à Décimus, mon 
dessein était d'éterniser le souvenir d'une victoire insigne, 
Mais je ne m'aperqus que trop, le méme jour, qu'il y avait 
plus de mauvaise volonté que de gratitude dans une partie 
du sénat. Ce fut aussi dans ces mémes jours que je prodiguai, 
si vous le voulez, des honneurs à la mémeire de Pansa, 
d'Hirüus, et méme *?* d'Aquila; mais qui peut m'en faire 
" mn reproche, si ce n'est ceux qui perdent la mémoire du 
danger, quand ils sont revenus des premiers mouvemens de 
la cremte? Outre le sentiment d’une. juste reconnaissance, 
j'avais nn autre motif, qui ne mipardait pas moins que la 
postérité ; je voulais laisser un monument éternel de la haine 
publique pour nos plus cruels ennemis. Ici, je m'imagine 
aisément ce qui peut vous avoir déplu ; car vos amis de Rome, 
qui sont des citoyens excellens, mais sans expérience dans 
les affaires publiques, n'en ont pas été plus satisfaits que 
vous; c'est que j'aie fait décerner une ovation à “' César. 
Quoique j'aie pu me tromper (car je ne ressemble point à 
ceux qui n'approuvent que ce qui vient d'eux-m&mes) , je 
vous conéesse que, dans teut le cours de à guerre, j'ai cru 
n'avoir rien fait avec plus de prudence. Il n’est point à propos 
que je m'explique davantage, de peur qu'on ne m'accuse 
(avoir accordé beaucoup plus à la politique qu'à *?* la re- 
connaissance. C'est même en dire trop. Passons sur cet ar- 
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sit, aperiendum non est, ne inagis videar providus 
fuisse, quam gratus. Hoc ipsum, nimium. Quare 
alia videamus. D. Bruto decrevi honores, decrevi L. 
Planco. Præclara illa quidem ingenia, quæ gloria 
invitantur : sed senatus etiam sapiens, qui , qua 
quemque re putat, modo honesta , ad rempublicam 
juvandam posse adduci, hac utitur. At in Lepido 
reprehendimur : cui cum statuam in rostris statuis- 
semus , iidem illam evertimus. Nos illum honore stu- 
duimus a furore revocare. Vicit amentia levissimi 
hominis nostram prudentiam. Nec tamen tantum in 
watuenda Lepidi statua factum est mali, quantum in 
evertenda boni. Satis multa de honoribus. Nunc de 
poena pauca sunt dice#la. Intellexi enim ex tuis sæpe 
litteris, te in iis, quos bello devicisti, clementiam 
tuam velle laudari. Existimo equidem nihil a te , nisi 
sapienter. Sed sceleris poenam praetermittere (id enim 
est, quod vocatur ignoscere ) etiam si in ceteris rebus 
tolerabile est, in hoc bello perniciosum puto. N ullum 
enim bellum civile fuit in nostra republica omnidm , 
quæ memoria rflea fuerunt , in quo bello non, utra- 
cumque pars vicisset, tamen aliqua forma essetfutura 
reipublice. Hoc bello victores quam rempublicam 


simus habituri, non facile affirmarim; victis certe 
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ticle. J'ai décerné des honneurs à Décimus Brutus. J'en ai 
décerné à Plancus. À la vérité les grandes âmes ne sont sen- 
sibles qu'à la gloire : mais le sénat est fort sage aussi , d'em- 
ployer toutes sortes de moyens honnétes pour engager cha- 
cun, suivant son attrait, au service de la république. Je suis 
blàmé dans le cas de Lépidus, à qui j'ai fait élever prés de 
la tribune, une statue, que j'ai fait ensuite renverser. Mes 
premières vues n'étaient pas obscures : j'espérais que cet hon- 
neur le ferait renoncer à des projets désespérés. Mais sa folie 
et sa légèreté l'ont emporté sur ma prudence. Cependant, 
comptez que je n'ai pas fait tant de mal en lui élevant une 
statue , que de bien '?? en la faisant abattre, Je me suis assez 
étendu sur les honneurs. Venons en peu de mots à l’article 
des punitions. J'ai sauvent observé dans vos lettres, que 
votre passion est de faire louer votre clémence, dans la ma- 
nière dont vous traitez '?$ les vaincus. La sagesse préside 
sans doute à toutes vos actions. Mais quoiqu'on puisse quel- 
quefois laisser le crime sans punition, ce qui s'appelle par- 
donner; je suis persuadé que dans la guerre présente cette 
conduite est pernicieuse. De toutes les guerrés civiles que 
Rome a vu naître de notre temps, il n'y en a pas une où, 
de quelque côté que la fortune se déclarát, [on ne pát es- 
pérer qu'il resterait quelque forme de république. Dans 
celle-ci , je ne répondrais pas quelle forme elle pourra con- 
server si nous sommes vainqueurs : mais si nous avons le 
malheur d'être vaincus, il est certain qu'il n'y en a plus * 
à espérer. On a donc pu trouver de la rigueur dans mes 
avis contre Antoine et. Lépidus ; mais l'esprit de ven- 
geance ne s'y est pas mélé : je n'ai pas eu d'autre vue que 
de détourner les mauvais citoyens de faire la guerre à la 
patrie, et d'arréter à l'avenir cette témérité par un grand 


62 LETTRES DE CICÉRON 


nulla umquam erit. Dixi igitur sententias in Anto: 
nium, dixi in Lepidum severas: neque tam ulciscendi 
causa, quam ut et in presens sceleratos cives timore 
ab impugnanda patria deterrerem : et in posterum ; 
documentum statuerem, ne quis talem amentiam 
vellet imitari. Quamquam hæc quidem sententia non 
magis mea fuit, quam omnium. ln qua videtur 
illud esse crudele , quod ad liberos, qui nihil merue- 
runt, poena pervenit. Sed id et antiquum est, et 
omnium civitatum : siquidem euam 'Themistocli li- 
beri eguerunt. Et, si judicio damnatos eadem pena 
sequitur eives, qui potuimus leniores esse im hostes? 
Quid autem queri potest quisquam de me, qui, si 
vicisset , acerbiorem se in me futurum fuisse confi- 
teatur necesse est? Habes rationem mearum senten- 
tiarum , de hoc genere duntaxat honoris et pœnæ. 
Nam de ceteris rebus quid senserim , quidque cen- 
suerim , audisse te arbitror. Sed hzc quidem non ita 
necessaria. lllud valde necessarium , Brute, te in 
Italiam cum exercitu venire quam primum. Summa 
esiexspectatfo tui:* qui si Italiam. atügeris , ad te 
copcursus fiet omnium. Sive enim vicerimus (qui 
quidem pulcherrime viceremus , nisi Lepidus per- 
dere omnia , et perire ipse eum suis coneupivisset ), 
tua nobisauctoritate opueestad collecandum aliquem 
civitatis statum : sive etiam nunc certamen reliquum 
est, maxima spes est cum in auctoritate tua, tuns in 
exercitus tui viribus. Sed propera, per deos. Sers 
* Quodsi. 
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exeniple. D'ailleurs ces avis ne m'étaient pas plus propres qu'à 
tont le corps du sénat. Tl semble, je l'avoue, qu'il y ait 
quelque ctusüté à faire passer la punition jusque sur des 
enfaus qui n'ont rien fait pour la mériter : mais qu'on me 
Bomme an état où cet usage ne soit point anciennement éta. 
bli? Les enfans de Thémistocle :*5 furent réduits à la der- 
nière pauvreté. Et puisqu'on impose ce châtiment à des ci- 
toyens condamnés pour des crimes particuliers, pourquoi 
traiterons-nous nos ennemis avec plus d'indulgence ? Mais de 
. quel front se plaindraient-ils de moi, eux qui, s'ils avaient 
vaincu, doivent confesser qu'ils m'auraient bien moins épar- 
gné ? Tels ont été les motifs de tous les avis que j'ai portés 
au sénat sur les récompenses et les punitions. A l'égard des 
autres points, vous n'avez point ignoré mes sentimens et mes 
décisions. Il serait inutile ici de les rappeler. Mais ce qui 
me reste à vous dire, mon cher Brutus, est d'une nécessité 
indispensable : c'est que vous devez vous hàter de passer en 
Hulie avec votre arméd; vous ne sauriez croire avec quelle 
impatiende on vous attend; vous verrez courir tout le monde 
à veus aussitôt que vous paraïtres. Si l'avantage de la guerre 
est pour nous, comme il serait déjà si Lépidus n'avait pas 
interrompu noe succés, et ne s'obstinait point à vouloir pér&æ - 
avec ses amis, on aura besoin de votre autorité pour rétablir 
quelque erdre dans la ville. S'il réste des difficultés à vaincre 
et des combats à livrer , notre principal espoir est dans votre 
autorité et dans la force de vos troupes. Mais hâtez-vous, au 
nom des dieux ; car vous connaissez le mérite de lh diligence 
et le prix des occasions. Vous apprendrez bientôt, par les 
lettres de votre mère et de votre sœur, avec combien de 
zèle je vais embrasser l'intétét de vos neveux. J'ai plus d'égard 
ici à vos désirs, auxquels il me sera toujours fort doux de me 
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enim , quantum sit in temporibus , quantum in cele-> 
ritate. Sororis tuæ filiis quam diligenter consulam , 
spero te ex matris, et ex sororis litteris cogniturum. 
Qua in causa majorem habeo rationem tuz voluntatis; 
qui mibi carissima est, quam , ut quibusdam vi- 
deor, constanti; meæ. Sed ego nulla in re malo ; 
quam te amando constans et esse et videri. 


EPISTOLA XVI. 
BRUTUS CICERONI S. 


PanTiCULAM litterarum tuarum, quas misisti Oc- 
tavio, legi, missam ab Attico mihi. Studium tuum; 
curaque de salute mea , nulla me nova voluptate affe- 
cit. Non solum enim usitatum, sed etiam quotidia- 
num est, aliquid audire de te, quod prq nostra dig- 
nitate fideliter atque honorifice dixeris, aut feceris. 
At dolore, quantum animo maximum capere. pos- 
sum, eadem illa pars epistole , scriptae ad Octavium 
de nobis, affecit. Sic enim illi gratias agis de repu- 
blica, tam suppliciter , ac demisse (quid scribam? 
pudet conditionis ac fortuna : sed tamen scribendum 
est); commendas nostram salutem illi , quæ morte 
qua non perniciosior? ut prorsus prz te feras, non 
sublatam dominationem, sed dominum commuta- 
tum esse. Verba tua recognosce, et aude negare, ser- 
vientis adversus regem istas esse preces. Unum ais 
esse , quod ab eo postuletur et exspectetur : ut eos ci- 
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conformer, qu'à l'honneur de ma constance, du moins dans 
l'opinion ?*7 de certaines gens : mais il n'y a rien en quoi 
j'aie plus à cœur d’être constant et de le paraître, que dans 
l'amitié que j'ai pour vous. 


LETT b X VI. 
BRUTUS A CICÉRON. 


Arritus m'a communiqué '*? une partie de votre lettre à 
Octave. Votre inquiétude et votre zèle pour ma santé ne m'ont 
pas causé une joie nouvelle ; car*non-seulement il est familier 
pour moi , mais je me suis fait comme une habitude d'entendre 
tous les jours que vous avez fait ou dit quelque chose avec 
votre fidélité ordinaire, pour le soutien de mon honneur et 
de ma dignité. Cependant la méme partie de votre lettre m'a 
causé le plus sensible déplaisir que je puisse recevoir. Vous 
faites à Octave des remercimens si flatteurs du service qu'il a 
rendu à la république, et les termes que vous employez sont 
si humbles et si supplians, que..... dois-je le dire? j'ai 
honte de notre fortune et de notre condition : mais il faut s'ex- 
pliquer. Vous lui recommandez notre süreté! Quelle mort 
nous serait jamais aussi funeste? N'est-ce pas déclarer que 
notre esclavage n'est pas fini, et que nous n'avons fait que 
changer de maître? Reconnaissez vos expressions , et désa- 
vouez, si vous l'osez, que ce soit la priere d'un esclave à son 


roi. On attend de lui une chose, lui dites - vous: on lui de- 
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ves , de quibus viri boni, populusque romanus bene 
existimet , salvos velit. Quid? si nolit, non erimus? 
Atqui , non esse, quam esse per illum, praestat. Ego, 
medius fidius , non existimo, tam omnes deos aver- 
sos esse a salute populi romani , ut Octavius orandus 
sit pro salute cujusquam civis, non dicam pro libe- 


. ratoribus orbis terrarum. Juvat enim magnifice lo- 


qui : et certe decet, adversus ignorantes, quid pro 
quoque timenduim, aut a quoque petendum sit. Hoc 
tu , Cicero, posse fateris Olvium , et illi.amicus es? 
aut, si me carum habes, vis home videri; cum, ut 
ibi esse possem , commendandus puero illi fuerim ? 
Cui quid agis gratiss, si, ut nos salves esse velitet 
paüatur, rogandum putas? An hoc pro beneficio est 
habendum, quod se, quem Antonium , esse malue- 
rit, a quo ista petenda essent? Vindici quidem aliene 
dominationis, non'vicario, ecquis supplicat , ut op- 
time meritis de republica liceat esse salvis? lsta vero 
imbecillitas et desperatio, cujus culpa non magis in 
te residet , quam in omnibus aliis , et Cæsarem in cu- 
piditatem regni impulit : et Antoniæ post interitum 
illius persuasit , ut interfecti locum Gccupare conare- 
tur: et nunc puerum istum extulit, ut tu judicares, 
precibus esse impetrandam salutem talibus viris: mi- 
sericordiaque unius, vix euam nune viri , tutos fore 
nos , haud ulla alia re. Quodsi Romanos nos esse me- 
minissemus : non audacius dominari cuperent pos- 
tremi homines , quam id nos prohiberemus : nequc 
magis irritatus esset Ántonius regno Cesaris, quam 
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mande de laisser vivre en sûreté des citoyens qui ont l'estime 
des honnétes gens et celle du peuple romain. Mais quoi? s'il 
refuse cette faveur, faut - il que nous renoncions à la vie? 
Croyez-moi , il vaut mieux y renoncer en effet, que de la de- 
voir à lui. Non, non, je ne puis croire les dieux si ennemis 
du salut de Bome, qu'Octave doive être supplié pour le salut 
d’un citoyen, et bien moins pour celui des libérateurs du 
monde. J'emploie volontiers ces magnifiques expressions : elles 
me conviennent à l'égard de ceux qui paraissent ignorer 
quel est le péril qui nous menace, ou à qui l'on doit adres- 
ser des priéres. Quoi ! Cicéron, vous reconnaissez ce pouvoir 
dans Octave, et vous continuez d'étre de ses amis? Si vous 
êtes le mien, pouvez-vous souhaiter que je paraisseà Rome 
lorsqu'il faut en obtenir la permission d'un enfant? De quoi Le 
remerciez- vous donc, si vous vous croyez forcé de lui deman- 
der qu'il nous permette de vivre? Lui faites - vous un mérite 
d'aimer mieux que neus lui ayons cette obligation qu'a Marc- 
Antoine? C'est au successeur d'un tyran, et non pas au. des- 
tructeur de la tyranuie, qu'on demande de la sûreté pour ceux 
qui ont bien servi la république. Comptez , mon cher Cicé- 
ron , que c'est cette apparence de désespoir et de faiblesse , 
dont je ne vous fais pas d'ailleurs un crime plus grand qu'a 
tous les autres, qui a poussé le premier César à l'ambijios 
de régner , qui a fait naitre aprés sa mort le méme désir dans 
le cœur d'Antoine, et qui L'élève abjoürd hui cet enfant si haut , 
que vous vous croyez obligé de recourir aux prières pour la 
conservation de gens tels que nous, et de n'attendre dégor- 
mais notre salut que de sa compassion. Si nous nous souve- 
nions que nous sommes Romains, ces misérables n'auraient 
pas plus d'ardeur à se mettre en possession du pouvoir, que 
nous à les en éloigner ; et le règne de César n'inspirerait pas 
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ob ejusdem mortem deterritus. Tu quidem consula- 
ris, et tantorum scelerum vindex (quibus oppressis, 
vereor, ne in breve tempus dilata sit abste perni- 
cies), qui potes intueri quz gesseris , simul et ista 
vel probare, vel ita demisse ac facile pat, ut pro- 
bantis speciem habeas ? Quod autem tibi cum Anto- 
nio privatum odium? nempe quia postulabat haec, 
salutem ab se peti : precariam nos incolumitatem ha- 
bere, a quibus ipse libertatem accepisset : esse arbi- 
trium suum de republica. Quærenda esse arma pu- 
tasti , quibus dominari prohiberetur : scilicet , ut illo 
prohibito, rogaremus alterum, qui se in ejus locum 
reponi pateretur, an.ut esset suj juris ac mancipii 
respublica? nisi forte non de servitute, sed de con- 
ditione serviendi recusatum est a nobis. Atqui non 
solum bono domino potuimus Antonio tolerare nos- 
tram fortunam , sed: etiam. beneficiis atque honori- 
bus, ut participes ; frui, quantis vellemus. Quid 
enim neget iis, quorum patientiam videret maximum 
suæ dominationis presidium esse? Sed nibil tanü 
fuit, quo venderemus fidem nostram, et libertatem. 
Hic ipse puer, quem Czsaris nomen incitare videtur 
in Caesaris interfectores , quanti æstimet (si sit com- 


mercio locus) posse, nobis auctoribus, tantum, quan- 
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tant d'audace à Marc ^ Antoine , que la fin de sa vie lui cau- 
sait d'effroi. Vous qui étes sénateur consulaire , vous qui nous 
avez vengés de tant de trahisons, dont je crains bien que le 
châtiment n'eit servi qu'à retarder quelque temps notre ruine, 
comment pouvez - vous réfléchir à ce que vous ayez fait, et 
donner votre approbation à ce qui se passe aujourd’hui, ou 
le souffrir du moins avec tant de patience, qu'il semble en 
effet que vous l'approuviez? Car enfin , quel sujet de haine 
avez-vous personnellement contre Antoine? je n'en connais 
point d'autre que l'audace de ses entreprises ; que la néces- 
sité où il a voulu nous mettre, de tenir de lui notre salut, 
de lui devoir la vie, à lui qui nous doit la liberté; en un 
mot, que l'excées du pouvoir auquel il aspire. Vous. avez cru 
qu'on ne pouvait se dispenser de prendre les armes pour s'op- 
poser à ses usurpations : mais quel était votre dessein en les 
arrétant? Était-ce de favoriser l'ambition d'un autre qui vou- 
drait former les mêmes prétentions, ou de rendre la répu- 
blique libre et indépendante? Mais peut-être s'agissait-il moins 
de la liberté dans notre querelle, que des conditions de notre 
esclavage. Alors pourquoi tant d'agitation? Nous aurions 
eu dans Antoine, non - seulement un maître facile, si nous 
avions consenti à le recevoir, mais un maître libéral, qui nous 
aurait accordé autant de part que nous aurions voulu à ses 
bienfaits. Qu'aurait- il pu refuser a ceux dont il aurait vu 
que la patience eüt été le plus ferme appui de son empire? 
Mais nous n'avons rien connu d'assez précieux pour le mettré 
en balance avec notre foi et notre liberté. Cet enfant même, 
que son nom de César anime contre les destructeurs de César ; 
à quel prix n'acheterait-il pas notre suffrage, s'il nous croyait 
capables de cet infáme commerce, pour se procurer un pou- 
voir auquel je prévois d'ailleurs qu'il ne parviendra que trop; 
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tum profecto poterit, quoniam vivere, et pecunias ha- 
bere, et dici consulares volumus? ceterum nequic- 
quam perierit ille : cujus interitu quid gavisi sumus, 
si mortuo nihilo minus servituri eramus? Nulla cura 
* ab aliis adhibeatur : sed mihi prius omnia dii , deæ- 
que eripuerint , quam illud judicium, quo non modo 
heredi ejus, quem occidi, non concesserim , quod 
in illo non tuli, sed ne patri quidem meo, si revi- 
viscat, ut, patiente me , plus legibus ac senatu possit. 
An hoc tibi persuasum est, fore ceteros ab eo libe- 
ros, quo invito nobis in ista civitate locus non sit? 
Qui porro id, quod peus, fieri potest, ut impetres ? 
Rogas enim, velit nos salvos esse. Videmur ergo tibi 
salutem accepturi, cum vitam acceperimus? quam, 
si prius dimitümus dignitatem et libertatem , qui 
possumus accipere? An tu Romæ habitare, id putas - 
incolumem esse? Res, non locus oportet præstet is- 
tuc mihi. Neque incolumis fui Cesare vivo, nisi 
postquam illud conscivi facinus : neque usquam ex- 
fül esse possum, dum servire, et pati contumelias, 
pejus odero malis omnibus aliis. Nonne hoc est in 
casdem tenebras recidisse , quum ab eo, qui tyranni 


nomen ascivit sibi (cum in græcis civitatibus liberi 


* Abest ab aliis. 








A CICÉRON. et 


/ 
puisque nous voulons assurer notre vie, nous voir riches, nous 
entendre appeler consulaires ? Mais la mort de César devient 
donc utile : car pourquoi nous en être applaudis, $i nous 
ne devions pas cesser d'être esclavés ? Demeure qui voudra 
dans l'indifférence : pour moi, je prie les dieux e4 les déesses 
de m'ôter plutôt tout autre bien, que la résolution où je suis 
de ne point accorder à l'héritier de l'homme que j'ai tué ce 
que je n'ai point accordé à cet homme ; et de ne pas souffrir 
que mon père même, s’il revenait au monde, eüt plus d'au- 
torité que le sénat et ]es lois. Comment vous imaginez - vous 
que la liberté puisse nous venir d'un homme contre la vo- 
lonté duquel nous ne pouvons pas trouver place dans la ville? 
D'ailleurs, comment espérez-vous d'obtemir ce que vous lui 
demandez? Vous demandez qu'il neus accorde de la süreté : 
suffit-il donc pour notre sûreté qu'on neus accorde la sie ? Eh! 
comment pourrons-nous la recevoir , s’il faut commencer par 
le sacrifice de notre liberté et de notre honneur ? Croyez-vous 
que de vivre a Rome ce soit être en sûreté? Ce n’est point au 
lieu que je veux la devoir, c’est à la chose mème. Pendant la 
vie de César, je ne me suis cru en sûreté qu'après avoir formé 
ma fameuse résolution ; et je ne connais point dans l’univers 
de lieu que je puisse regarder comme un exil , aussi long-temps : 
que l'esclavage et les affronts seront pour moi le plus terrible 
de tous les maux. Ne retombons- nous pas dans notre pre- 
miere confusion, si celui qui a succédé au nom du tyran, 
contre l'usage des villes de la Grèce où les rejetons des ty- 
. rans sont punis ‘# avec eux, ale pouvoir de se faire supplier 
pour la süreté des vengeurs de la tyrannie ? Puis - je désirer 
de revoir , puis-je croire djgne de son nom, une ville qui n'a 
pu recevoir la liberté loesqu'elle lui était offerte, lorsqu'on 
la pressait de l'accepter, et qui se laisse plus abattre par la 
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tyraunorum, oppressis illis, eodem supplicio affi- 
ciantur), petitur, ut vindices atque oppressores do- 
minationis salvi sint? Hanc ego civitatem videre ve- 
lim, aut putem ullam, quæ nc traditam quidem at- 
que inculcatam libertatem recipere possit? plusque 
timeat in puero nomen sublau regis, quam confidat 
sibi, cum illum ipsum , qui maximas opes habuerit, 
paucorum virtute sublatum videat? Me vero posthac 
ne commendaveris Caesari tuo : ne te quidem ipsum, 
si me audies. Valde care æstimas tot annos, quot ista 
ætas recipit, si propter eam causam puero isti sup- 
plicaturus es. Deinde quod pulcherrime fecisti, ac 
facis in Antonio, vide ne convertatur a laude maximi 
animi ad opinionem formidinis. Nam si Octavius tibi 
placet, a quo de nostra salute petendum sit : non do- 
minum fugisse, sed amiciorem dominum quaesisse 
videberis. Quem quod laudas ob ea, quz adhuc fe- 
cit, plane probo. Sunt enim laudanda, si modo con- 
tra alienani potentiam , non pro sua suscepit eas ac- 
tiones. Cum vero judicas, tantum illi non modo li- 
cere, sed etiam a te ipso tribuendum esse, ut rogan- 
dus sit, ne nolit esse nos salvos; nimium magnam 
mercedem statuis. ld enim ipsum 1lli largiris; quod 
per illum habere videbatur respublica. Neque hoc 
tibi in mentem venit, si Octavius ullis dignus sit ho- 
noribus, quia cum Antonio bellum gerat :iis, qui 
illud malum exciderint, cujus iste reliquie sunt, 
nihil, quo expleri possit eorum meritum , tributu- 
rum umquam populum romanum , si omnia simul 


A CICÉRON. 75 


terreur de son dernier roi dans la personne d'un enfant , qu'elle 
ne se fie à elle-méme pour sa propre défense, quoiqu'elle ai 
vu périr ce méme roi dans le centre de son pouvoir par la 


main d'un petit nombre de citoyens vertueux ? Non, mon 


cher Cicéron, ne me recommandez plus à votre Octave ; et si 
vous me consultez, ne vous recommandez plus vous-même à 
lui. A l’âge où vous êtes, vous estimez trop quelques années 
qui vous restent à vivre , si pour vous les assurer vous croyez 
devoir supplier un enfant. Mais prenez garde, je vous en aver- 
Us , que ce que vous avez fait jusqu'a présent, et ce que vous 
faites encore de plus glorieux contre Antoine, ne passe moins 


pour l'ouvrage de la vertu que pour l'effet de la crainte. Si, 


dans l'opinion que vous avez d'Octave, vous jugez qu'on 
doive lui demander notre süreté , on ne croira point que vous 
ayez de l'aversion pour un maitre : on vous accusera d'en vou- 
loir un qui vous aime. J'approuve assurément les éloges que 
vous avez donnés jusqu'ici à ses actions; elles méritent vos 
louanges, s'il n'a pas plutót pensé à l'établissement de son 


‘ pouvoir qu'a s'opposer à celui d'autrui: mais lorsque vous 


jugez non-seulement qu'il doit demeurer en possession de ce 
pouvoir, mais que vous devez y contribuer vous-méme jus- 
qu'à le supplier pour notre süreté, vous poussez trop loin la 
récompense ; c’est lui attribuer ce que là république semblait 
avoir acquis par son secours. Ne vous tombe - t - il donc pas 
dans l'esprit, que si Octave mérite quelques honneurs pour 
avoir pris les armes contre Antoine, ceux qui ont extirpé la 
racine d'un mal dont tous les maux présens ne sont que les 
restes, ne peuvent étre assez récompensés par le peuple ro- 


main ? Quels biens, quels honneurs réunis suffiront jamais 


pour ses vrais libérateurs? Mais voyez combien la crainte est 
Joujours plus puissante que la reconnaissance : Antoine vit, 
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congesserit. Át vide, quanto diligentius homines. 
metuant, quam meminerint, quia. Ántonius vivat, 
atque in armis sit. De Cesare vero , quod fieri potuit 
ac debuit, transactum est : neque jam revocari in in- 
tegrum potest. Octavius 1s est , qui quid de nobis ju- 
dicaturus sit, exspectet, populus romanus? nos hi 
sumus, de quorum salute unus homo rogandus vi- 
deatur ? Ego vero, ut istuc revertar, is sum, qui non 
modo non supplicem, sed etiam coerceam postulan- 
tes , ut sibi supplicetur. Aut longe a servientibus ab- 
ero, mihique esse judicabo Bomam , ubicumque li- 
berum esse licebit : ac vestri miserebor, quibus nec 
ætas, neque honores, neque virtus aliena dulcedinem 
vivendi minuere potuerit. Mibi quidem tta bestus 
esse videbor, si modo constanter ac perpetuo plecebit 
hoc consilium, ut relatam putem gratiam pietati mere. 
Quid enim est melius, quam memoria recte facto- 
rum , et libertate contentum negligere humana ? Sed 
certe non succumbam succumbenubus, nec vincar 
ab iis, qui se vinci volunt : experiarque , et tentabo 
omnia : neque desistam abstrahere a servitio civita- 
tem nostram. $1 secuta fuerit, quæ debet, fortuna; 
gaudebimus omnes : sin mipus, ego tamen gaudebo. 
Quibus enim potius hzc vita factis aut cogitationibus 
traducatur, quam iis , quæ pertinuerint ad liberandos 
cives meos? Te, Cicero, rogo etque hortor, ne de- 
faügere, neu difidas : semper in prsesentibus malis 
prohibendis, futura quoque, nisi ante sit occursum , 
explores, ne se instnuent : fortem et liberum ani- 
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Antoine a les armes en main, toute l'attention se tourne sur 
son vainqueur. Pour ce qui regarde Jules César, j'ai fait tout 
ce que j'ai pu et ce que j'ai cru devoir ; le passé ne peut re- 
cevoir de changement. Mais Octave est-il donc un person- 
nage si important, que le peuple romain doive attendre ce 
qu'il Jui plaira d'ordonner de notre sort? ou méritons - nous 
si peu de considération, que notre süreté doive dépendre d'un 
seul homme ? Puisse le ciel m'óter tout espoir de retourner 
à Rome, si je m'abais*e jamais à d'indignessupplications pour 
l'obtenir , et si je ne réprime quiconque exigera de moi cette 
bassesse ; ou du moins je m'éloignerai le plus qu'il me sera pos- 
sible de ceux qui consentent à vivre esclaves ; je nommerai 
Rome tout lieu du monde où je vivrai Hb@; je vous regar- 
derai d'un cil de pitié, vous en qui l'àge , les honneurs et 
l'exemple de la verta d'autrui ne peuvent modérer une ex- 
cessive passion pour la vie. Je m'esumerai si heureux de per- 
sévérer constamment dans ces prinoipes , qu'ils ne tiendront 
lieu de remercimens et de récompenses ; car je ne connais 
point de plus grand bonheur que le témeignage d'un cœur 
vertueux et content de sa liberté, qui s'eleve par ses propres 
forces au-dessus de tous les événemens humains. Je ne cé- 
derai donc jamais à ceux qui sont capables de céder: je ne 
me laisserai pas vaincre par ceux qui veulent étre vaincus. 
J'essayerai tout ; j'entreprendrai , je risquerai tout ; je ne me 
rebuterai de rien pour délivrer ma patrie de l'esclavage. Si la 
fortune m'accorde le succès que mes interfions méritent, 
notre joie sera commune: si elle me les refuse, je me réjouirai 
seul; car à quoi toutes les pensées et les actions de ma vie 
peuvent-elles être mieux employées qu'à défendre mes conci- 
toyens ? Je vous conjure , mon cher Cicéron , de ne pas vous 
livrer à vos défiances: je vous exhorte à ne vous pas décou- 
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mum , quo et consul, et nunc consularis rempubli- 
cam vindicasti, sine constantia et æquabilitate nul- 
lum esse putaris. Fateor enim , duriorem esse condi- 
tionem spectata virtutis , quam incognita. Benefacta 
pro debitis exigimus : ^ quz aliter eveniunt , ut de- 
cepti ab his, infesto animo reprehendimus. Itaque 
resistere Antonio Ciceronem , etsi magna laude dig- 
num est ; tamen, quia ille consul, hunc consularem 
merito-præstare videtur, nemo admiratur. Idem Ci- 
cero si flexerit adversus alios judicium suum, quod 
tanta firmitate ac magnitudine direxit in exturbando 
Antonio : nongmodo reliqui temporis gloriam eri- 
puerit sibi , sed euam praeterita evanescere coget. INi- 
hil enim per se amplum est, nisi in quo judicii ratio 
exstat. Quia neminem magis decet, quam te, rem- 
publicam amare, libertatisque defensorem esse, vel 
ingenio, vel rebus gestis, vel studio, atque efllagita- 
tione omnium. Quare non Octavius est rogandus, ut 
velit nos salvos esse : magis tu te exsuscita, ut eam 
civitatem , in qua maxima gessisti, liberam atque ho- 
nestam fore putes , si modo sint populo duces ad re- 
sistendum improborum consiliis. 
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rager. En repoussant les maux présens, ayez toujours les 
yeux ouverts sur les maux futurs , de peur qu'ils ne se glissent 
faute de précaution. Considerez que la fermeté et le courage , 
qui vous ont fait sauver la république, lorsque vous étiez 
consul, et qui n'ont pas moiñs été utiles à sa défense, depuis 
que vous étes consulaire, ne sont rien sans l'égalité etla cons- 
tance. La vertu éprouvée est plus diffiile à soutenir que celle 
qui ne l'est pas :les services qu'on attend d'elle sont autant 
de dettes; et si elle répond mal à l'opinion qu'on s'en est for- 
mée '^ , on s'en plaint avec une sorte de ressentiment , comme 
si l'on avait été trompé. Quoiqu'il soit louable et glorieux 
pour Cicéron de s'opposer aux entreprises d'Antoine, on n'en 
est pas surpris, parce qu'un consul, tel que lui, n'annoncait : 
pas moins qu'un tel consulaire : mais si le même Cicéron ne 
soutenait point, a l'égard des autres, toute la résolution et la 
grandeur d'àme qu'il a fait éclater contre Antoine, non-seu-@ 
lenient il perdrait pour l'avenir toutes ses prétentions à la 
gloire, mais il se verrait dépouillé de sa gloire passée: car il 
n'y a de véritable grandeur que celle qui coule du jugement, 
comme de sa source ; et soit qâe l'on considère vos talens na- 
turels , ou vos anciennes actions , ou les désirs et l'attente du 
peuple romain, personne n'est plus obligé que vous d'aimer 
la république et de prendre là défense de la liberté. Je con- 
clus qu'il ne faut pas se réduire a supplier Octave de nous 
accorder de la süreté. Excitez au contraire tout votre cou- 
rage, et ne doutez pas que cette ville, où vous faites depuis 
long-temps un si grand róle, ne soit libre et glorieuse aussi 
long-temps que le peuple aura des chefs pour résister aux des- 
seins des traîtres. 
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EPISTOLA XVII. 
BRUTUS ATTICO S. 


Scrisis mili, mirari Ciceronem, quod nihil sig- 
nificem ümquam dé suis aetis. Quoniam efllagitas , 
coactu tuo scribam , quz sentio. Omnia fecisse Cice- 
ronem optimo animo, scio. Quid enim mihi explora- 
tius esse potest, quam illius animus in rempubli- 
cam ? Sed quaedam mihi videtur, quid dicam? im- 
perite , vir omnium prudentissimus; an ambitiose 
fecisse; qui valentissumum Antonium suscipere pro 
republica non dubitarit inimicum ? Nescio , quid 

Qscribam tibi , nisi unum ; pueri et cupiditatem et li- 
centiam potius esse irritatam , quam repressam a Ci- 
cerone : tantamque eum tribuere huic indulsentiæ, 
ut se maledictis non abstincat : iis quidem, quz in 
ipsum dupliciter recidunt , quod et plures occidit 
uno, seque prius oportet fateatur sicarium, quam 
objiciat Cascæ, quod objicit : et imitatur in Casca 
Bestiam. Án quia non omnibus boris Jactamus idus 
martias, similiter atque ille nonas decemb. suas in 
ore babet, eo meliore conditione Cicero pulcherri - 
mum factum vituperabit , quam Bestia et Clodius re- 
prehendere illius consulatum soliti sunt? Susiinuissa 
mihi gloriatur bellum Antonii togatus Cicero noster. 
Quid hoc mihi prodest, si merces Antonii oppressi 
poscitur, in Ántonii locum successio: et si vindex 
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Vous m’écrivez que '*' Cieéron est surpris que je me parle 
jamais de ses actes ; c'est me forcer de vous dire effectivement 
ce que j'en pense. Je suis persuadé que Cicéron n'a rien fait 
qu'avec d'excellentes intentions ; et de quoi puis-je avoir des 
témoignages plus certains que de son affection pour la répu- 
blique ? Cependant il me semble qu'il s'est conduit dans quel- 
ques occasions, dirai -je avec peu d'habileté, d'un homme 
qui est la prudence méme? dirai-je, avec des vues ambitieuses, 
de celui qui n'a pas fait difficulté, pour l'intérét public, de 
se faire un ennemi aussi redoutable qu'Antoine? Je ne sais 
ce que je dois dire ; mais voici le sujet de mes plaintes : c'est 
qu'il ait moins réprimé qu'irrité l'ambition et la licence '4* du 
jeune Octave, et qu'il porte l'indulgence qu'il a pour cet en- 
fant, jusqu'a s'échapper en paroles *? injurieuses, qui re- 
tombent au reste doublement sur lui, puisqu'il est l'auteur 
de plus d'un meurtre ‘44, et qu'il doit se reconaaître assassin 
avant qu'il puisse faire ce reproche à Casca, et le traiter 
comme Bestia ‘4° l'a traité lui-même. Quoi! parce que nous 
ne vantons pas sans cesse les ides de mars, comme il ne 6e 
lasse point de parler des nones ‘#5 de décembre, Cicéron sera 
plus en droit de blämer une action glorieuse, que ‘#7 Bestia 
et Clodius ne l'étaient de s'emporter contre son consulat ? 
Notre cher Cicéron se vante d'avoir soutenu en robe la guerre 
contre Antoine. Quelle utilité m'en revient-il, si, pour ré- 
compense d'avoir opprimé Antoine, on demande le droit de 
succéder à sa place, et si le vengeur de ce mal en a fait naitre 
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illius mali, auctor exstitit alterius , fundamentum et 
radices habituri altiores, si patiamur? ut Jam ista, 


. quze facit, non dominationem, ? sed dominum An- 


tonium timentis sint. Ego autem gratiam non habeo, 
si quis, dum, ne irato serviat, rem ipsam non de- 
precatur : immo triumphus et stipendium decerni- 
tur , et omnibus decretis ornatur. Pudeat concupis. 
cere fortunam, cujus nomen susceperit consularis , 
ut Ciceronis est. Quoniam mihi tacere non licuit , le- 
ges quz tibi necesse est molesta esse. Etenim ipse 
sentio, quanto cum dolore hzc ad te perscripserim : 
nec ignoro, quid sentias in republica, et quam despe- 
ratam quoque sanari putes posse. Nec mehercule te, 
Attice , reprehendo. Ætas enim , mores, liberi, seg- 
nem efficiunt : quod quidem etiam ex Flavio nostro 
perspexi. Sed redeo ad Ciceronem. Quid inter Salvi- 
denum et eum interest? Quid autem amplius ille de- 
cerneret ? Timet , inquies , etiam nunc reliquias belli 
civilis. Quisquam ergo ita timet profligatum , ut ne- 


que potentiam ejus, qui exercitum victorem habeat, : 
neque temeritatem pueri putet extimescendam esse ? 


An hoc ipsum ea re facit , quod illi propter amplitu- 
dinem omnia jam, ultroque deferenda putat? O mag- 


nam stultitiam timoris, id ipsum, quod verearis, ita 
cavere , ut, cum vitare fortasse potueris, ultro arces- 


sas et attrahas! Nimium timemus mortem, et exsi- 

lium, et paupertatem. Hzc videntur Ciceroni ulüma 

esse in malis : et, dum habeat a quibus impetret quz 
2 Non, sed dom. 
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wn autre qui s’affermira par des racines beaucoup plus pro- 
fondes, si nous avons la patience de le souffrir ‘4°? Et tout ce. 
que fait Cicéron ne vient-il pas déjà moins de la craiute d'un 
maitre, que de celle d'un maitre tel qu'Antoine? Pour moi, 
je déclare que je n'ai pas d'obligation à celui qui ne craint, 

dans la servitude, que la mauvaise humeur du maítre, et 
qui s'empresse méme de lui décerner des triomphes, des ap- 
pointemens et toutes sortes '49 d'honneurs. Pourquoi Octave 
rougirait-il de désirer une fortune dont il a recu tous les 
titres? Mais qui reconnaitrait ici un consulaire? Qui recon- 
naîtrait '5* Cicéron ? Puisque vous m'avez forcé desparler, 
vous lirez des choses qui vous seront nécessairement désa- 
gróables. Je sens moi-même ce qu’il m'en coûte à vous les 
écrire. Je n'ignore pas ce que vous pensez de la république, 
et que, toute désespérée qu'elle est, vous croyez qu'elle peut 
encore être rétablie. Au fond, je ne vous blàme point, mon 
cher Atticus ; je sais que votre âge '5' , vos principes '5*, vos 
enfans ‘5, vous donnent de l'éloignement pour l'action ; et 
le récit de Flavius :5* me ]'a fait assez comprendre. Mais je 
reviens à Cicéron. Quelle différence mettez-vous entre '55 Sal- 
vidiénus et lui ? Salvidiénus aurait-il porté des '56 décrets plus 
favorables à Octave ? Il craint encore, me direz-vous, les 
restes de la guerre civile. Mais peut-on craindre assez un en- 

nemi vaincu, pour s'aveugler sur ce qu'on doit craindre de 

la témérité d'un enfant, et du pouvoir de celui qui dispose 

d'une armée victorieuse? Ou plutót, Cicéron tiendrait-il cette 

conduite, parce qu'au point de grandeur où il voit Octave, 

il croit qu'il n'y a point de déférences qu'on ne lui doive 

volontairement ? Étrange folie de la crainte, d'attirer un mal 

qui n'était peut-étre pas inévitable, par les précautions qu'elle 

prend pour s'en garantir! Croyez-moi, nous redoutons trop 
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velit, et a quibus colatur, ac laudetur; servitutem, 
houorificam modo, non aspernatur : si quidquam in 
extrema ae miserrime eontumelia potest honorificum 
esse. Licet ergo patrem appellet Octavius Cicero- 
nem , referat omnia, laudet, gratias agat : tamen illud 
apparebit, verba rebus esse contraria. Quid enim tam 
alrenum ab humanis sensibus est, quam eum patris 
habere loco, qui ne liberi quidem hominis numero 
sit 2. Atqui eo tendit , id agit, ad eum exitum prope- 
rat vir optimus, ut sit illi Octavius propitius. Ego 
vero jan üs.artibus nihil tribuo, quibus. scio Cicero- 
nem. inswuetissianum esse. Quid: enam. illi prosust, 
quee pro libertate patriæ, de dignitete, quz de morte, 
exsilio , paupertate seripsit copiosissime ? Quemio au- 
tem magie. ille eaHere videtar Philippus, qui privi- 
guo minus tribuerit, quam Cicero alieno tribuat? 
Desimat igitur gloriando etram insectari dolores nos- 
tros. Quid enim nostra, victum esse Antonium, si 
victus est , ut alii vacaret , quod ille obtinuit? tametsi 
tuæ litterz dubia etiam nunc significant. Vivat her- 
cule Cicero qui potest , supplex et obnoxius, si ne- 
que ætaus, neque honorum, neque rerum gestarum 
pudet. Ego certe, quin cum ipsa re bellum. geram, 
hoc est, cum regga, et imperiis extraordinariis , et 
dominauone, et potentia , quæ supra leges se esse ve- 
lit : nulla erit tam bona conditio serviendi ,. qua de- 
terrear, quamvis sit vir bonus, ut scribis, Antonrus: 
quod:ego numquam existma*i. $ed dominum, ne 
parentem quidem , majores nostri voluerunt esse. Te 
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lt mort, l'exil et la pauvreté. Cicéron les prend pour les plus 
terribles de tous les maux ; et pourvu qu'il tronve quelqu'un 
de qui il puisse obtepir ce qu'il désire, quelqu'un qui le res- 
pecte et qui lui applaudisse, il ne craint point une servitude 
honorable ; du moms si l'honneur peut s'accordér avec la plus 
misérable et la plus abjecte infamie, Qu'Octave l'appelle donc 
son père, qu'il sé rapporte de tout à lui, qu'il le loue, qu'il 
le remercie, tót ou tard on verra que les effets répondront mal 
aux paroles. Quelle contradiction n'est-ce pas déjà, de re- 
garder comme son pere celui qu'on ne laisse pas méme jouir 
de la condition d’un homme libré? Cependant, si l'on veut 
savoir à quoi cét excellent homme aspiré, à quoi il travaille, 
a quel but il se hâté de courir, c'est à s'attirer les bontés 
d'Octave. Pour moi, j'attache à présent peu de prix aux arts 
dans lesquels je reconnais qu'il exçelle. Que lui sert d'avoir 
écrit avec tant d'éloquence pour la liberté et la dignité de 
sa patrie, et sur le mépris qu'on doit faire de la mort, de 
l'exil et dela pauvre@ Qu'il paraît que Philippus entend 
bien mieux toutes ces matières, lui qui a traité son gendre 
avec plus de réserve qué Cicéron n’en marque a l'égard d'un 
étranger '57! Qu'il cesse donc d'insulter à nos douleurs, en 
affectant de vanter sa conduite. Que nous importe qu' Antoine 
ait été vaincu, si sa chute n'a servi qu'à rendre la place prête 
pour un autre? et vos lettres mêmés ne s’etpliquent pus trop 
nettement sur l'état des affaires '5?, Enfin, je' permets à Ci- 
céron de vivre, s'il le peut, dans la soumission et là dépen- 
dance. Qu'il y vive, s'il ne considère ni son âge, ni les hon- 
neurs dont il est revêtu, ai les actions par lesquelles il s’est 
distingué. Pour moi, je déclare une guerre immortelle au 
fond méme de la querelle, c’est-à-dire, à la royauté, aux 
comma deiiens extraordinaires, à toute autorité et tout pou- 
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Disi tantum amarem , quantum Ciceroni persuasum - 
est diligi * se ab Octavio : hæc ad te non scripsissem. 
Dolet mihi, quod tu nunc stomacharis , amantissimus 
tum tuornm omnium , tum Ciceronis. Sed persuade 
tibi, de voluntate propria mea nihil esse remissum, 
de judicio largiter. Neque enim impetrari potest, 
quin, quale quidque videatur ei, talem quisque de 
illo opinionem habeat. Vellem mihi scripsisses , quee 
condiuones essent Atuicæ nostra. Potuissem aliquid 
tibi de meo sensu perscribere. Valitudinem Porciæ 
meæ tibi curæ esse non miror. Denique quod petis, 
faciam libenter. Nam etiam sorores me rogant. Et 
hominem noro, et quid sibi voluerit. 


e " 
EPISTOLA X VIEIL. 
CICERO BRUTO S. 


Cun sæpe te litteris hortatus essem , ut quam pri- 
mum reipublice subvenires, in Italiamque exerci- 
tum adduceres , neque id arbitrarer dubiyre tuos ne- 
cessarios : rogatus sum a prudentissima et diligenus- 
sima fæmina, matre tua, cujus omnes curæ ad te re- 
feruntur, etin te consumuntur, ut venirem ad se a. 


* Abest se. 
9 
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voir qui voudra s'élever au-dessus des lois ; il n'y aura point 
de condition d’esclavage qui puisse m'Óter cette volonté, 
quoique Antoine '59, comme vous me l'écrivez, soit un fort 
bon homme; ce que je n'ai jamais cru. Nos ancêtres n'ont 
pas voulu souffrir un père méme pour ‘°° Jeur maître. Si je 
ne vous aimais autant que Cicéron se croit aimé d'Octave, je 
ne vous écrirais pas avec cette ouverture. Je pense, avec dou- 
leur , que ce détail vous chagrine, vous qui êtes si tendrement 
attaché à tous vos amis, et particulièrement à Cicéron. Mais 
soyez persuadé que je n'ai rien perdu de mon affection pour 
lui, quoique l'opinion que j'avajs de lui soit fort altérée ; car 
on ne peut juger des choses que suivant les apparences qu'elles 
présentent. 8i vous m'aviez écrit quelles sont les conditions 
qu'on propose à notre chère Attica, j'aurais pu vous en mar- 
quer mon sentiment :6:. Je ne suis pas surpris de vous voir de 
l'inquiétude pour la santé de '6* Porcia. Enfin, je ferai avec 
| Plaisir ce que vous me demandez; mes '9? sœurs me font aussi 
la méme demande , et d'ailleurs je connais l'homme et ce qu'il 
désire. e 
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' Qvam» je vous ai tant de fois exhorté '94 par mes lettres à 
venir promptement au secours de la république avec votre 
armée, je ne me serais point imaginé que votre propre fa- 
mille eût là-dessus quelque scrupule. Cependant, le vingt- 
cinq de juillet, votre mère, cette femme ‘65 attentive et pru- 
dente, dont toutes les pensées et les inquiétudes n'ont d'autre 
ebjet que vous, me fit prier d'aller chez elle. Je m'y rendis 
sur-le-champ, comme je le devais, et je trouvai avec elle 
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d. nx kal. sext. quod ego, ut debui, sine mora feci. 
Cum autem venissem , Casca aderat, et Labeo, et 
Scaptius. At illa retulit, quæsivitque, quidnam mibi 
videretur : arcesseremusne te, atque id tibi condu- 
cere putaremus, an tardare et commorari te melius. 
esset. Respondi id, quod sentiebam et dignitati et 
existimationi tu: maxime conducere, te primo quo- 
que tempore ferre præsidium labenti et inclinatæ 
reipublicæ. Quid enim abesse censes mali in eo bello, 
in quo victores exercitus fugientem hostem persequi 
noluerunt? et io quo infolumis imperator, honori- 
bus amplissimis, fortunisque maximis, conjuge, li- 
beris, vobis affinibus ornatus, bellum reipublicæ in- 
dixerit? Quid dicam, in tanto. senatus populique 
consensu, cum tantum resideat intra muros mali? 
maximo autem , cum hze scribebam, afficiebar dos 
lore:quod, cum me pro sdolescentulo ac pene puero 
respublica accepisset vadem , vix videbar$ quod pro- 
miseram , præstare posse. Est autem gravior et diffi- 
cilior animi et sententiæ, maximis præsertim in re- 
bus, pro altero, quam pecuniz- obligatio. Hiec enim 
solvi potest , et est rei familiaris jactura tolerabilis : 
reipublice quod spoponderis, quemadmodum sol- 
vas, Disi Is dependi facile patitur, pro quo spoponde- 
ris? quamquam et hunc (ut spero) tenebo mulis re- 
pugnantbus. Videtur enim in eo esse indoles , sed, 
flexibilis tas, multique ad depravandum parau, 
qui, splendore falsi houoris objecto, aciem bopi in- 
genii præstringi posse confidunt. ltaque ad.reliquos 
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Casca , Labéon et Scaptius :59. Efle entra àussitót en matiere!, 
.& elle me demenda:si l'on devait vous proposer de revehif en 
lile, ou si je.otoyais que vous dussiez'resrer dans tes pro: 
.Yinpss. Je lui zépondis,, comme je le caeyaisconvenable à votre 
hopneur et à votre dignité, que vous.ne.deviez;pas différer 
un moment à nous apporter lesecours que L: la. république chany 
celante et presque abattue n’espère plus que de vous: car à 
quels malheurs ne faut - il pas s'attendre dans une guerre où 
les armées victorieuses refusent de poursuivre un '€ ennemi 
Tugitif; où les généraux , sans avoir recu le moindre sujet d'of- 
Tense, en possession au contraire des plus grands honneurs 
etide la plus briftante fortune, intéressés au bien public dans 
léuts femmes et leurs enfans, attachés à vous pàr le lien du 
sang 96, se déehirerit les ennemis de la république? ajoutons 
dans une guerre où , thdlgré l’adinirable union du sénat et du 
peuple, on ne.lsisse pas de voir régaer tatit de désordre au 
milieu de vos murs? Mais ce qui m'afflige le phus aw redierit 
que je vous écris; c'est que m'étant rendu "^ le garant d'un 
jeune homme, ou plutôt d'un enfant. i] paraît presque im+ 
possible que je puisse tenir fidèlement qe:que: j'ai promis. 1l 
ést bien plus dangereux et plus délicat, surtout dans les af- 
l'aíres d'importance , de répondre des sentimens et des. dispo-, 
sitions d'autrui, que de se rendre caution pour une dette pé- 
cuniaire : la dette s 'acquitte, la perte d’ ailleurs, si elle arrive, 
en est supportable ; mais comment satisfaire hux  ehgageiiens 
qu'on a pris avecla république; si celui pour 'Jéquélo onar époridu 
ne se prête pas lui-méme à l’exécutiôn de la pfoiiteiie $e? Ce- 
pendant il me reste encore quelque espérance de le retenir , 
quoiqu'il soit environné de gens qui travaillent à me l'arra- 
cher. Il paraît d'un fort bon naturel ; mais son âge est suscep- 
üble '* de toutes sortes d'impressions, et ceux qui cherchent 
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hic quoque labor mihi accessit, ut omnes adhibeam 
machinas ad tenendum adolescentem , ne famam sub- 
eam temeritatis. Quamquam que temeritas est? ma- 
gis enim illum, pro quo spopondi, quam me obli- 
gavi. Nec vero paenitere potest rempublicam, me pro 
eb spopondisse > qui fuit in rebus gerendis cum suo 
ingenio, tum mea promissione constantior. Maximus 
autem (nisi me forte fallit) in republica nodus est 
inopia rei pecuniariæ. Obdurescunt enim magisquo- 
tidie boni viri ad vocem tributi : quod ex centesima 
collatum impudenti censu locupletum in duarum le- 
gionum præmiis omne consumitur. Impendent an- 
tem infini sumtus cum in hos exercitus, quibus 
nunc defendimur, tum vero in tuum. Nam Gasaus 
noster videtur posse satis ornatus venire. Sed et hsc, 
et multa alia coram cupio, idque quatn primum. De 
sororis tuæ filiis non exspectavi, Brute, dum scribe: 
res. Omnino jam tempora ( bellum enim ducetur) 
integram tibi causam reservant. Sed ego a principio, 
cum divinare de belli diuturnitate non possem , ita 
causam egi puerorum in senatu, ut te arbitror e ma- 
tris litteris potuisse cognoscere. Nec vero ulla reserit 
umquam, in qua ego non vel vitz periculo ea dicam, 
eaque faciam , que te velle, queque ad te pertinere 
2 arbitrer. Vale X1 kalend. sext. 


* Ajbitror. 








* 
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à le corrompre '?' se flattent, malgré sa pénétration , de pou- 
voir l'aveugler par l'éclat d'un faux honneur. C'est denc un 
surcroît de travail pour moi, d'employer toutes mes machines 
fixer un homme de cet âge, dans Ja crainte d’être moi-méme 
accusé d'imprudence. De quelle imprudence néanmoins pour- 
rait-on m'accuser ? N'ai-je pas lié, en effet, celui dont je ré- 
ponds, par des chaînes encore plus fortes que les miennes ? - 
Aussi la république n’a-t-elle point eu lieu jusqu’à présent 
de me reprocher mes engagemens, puisque le caractère d'Oc- 
ave a servi autant que ses promesses à le rendre fidèle et 
constant dans ses services. Sije neme trompe , nos plus grands 
embarras actuellement viennent de l'épuisement du trésor ; 
car l’aversion des honnêtes gens augmente tous les jours pour 
tout ee qui porte.le nom '7* de tribut. Ce qu'on a tiré du cen- 
tième denier ';? qui s'est levé impudemment sur les personnes 
riches , vient d’être employé à payer les deux. 74 légions. ll 
faut nous attendre à des frais immenses pour l'entretien des 
armées qui sont à nous défendre, et méme pour la vótre: 
celle de Cassius arrivera mieux équipée '75, suivant les ap- 
parences. Mais je brüle de m'entretenir bientôt avec vous de 
toutes ces affaires et d'un grand nombre d'autres. Pour ce qui 
regarde les enfans de votre steur , je n'ai point attendu , mon 
cher Brutus , que vous prissiez la peine de m'en écrire. Comme 
la guerre doit trainer en longueur "5, les temps*mémes feront 
réseryer cdtte affaire à vos propres: soins. Mais avant que je 
pusse deviner la prolongation de la guerre, j'ai: plaidé au 
sénut la cause.de vos neveux, avec une chaleur dont je me 
flatte que votre mère n'a pas manqué .de vous informer pat 
ses lettres. Comptez qu'il n'y a point de cas où je ne sois dis- 
posé , au hasard même de ma vie, à faire et à dire ce que je 
croirai utile à vos intéréts et conforme à vos inclinations. 
Adieu, le vingt-sept de juillet. 
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EPISTOLA XIX. 
CICERO BRUTO S. - us. 


Quum hzc scribebam, res existimabatu rin extre- 
mum adducta discrimen: tristes enim. de Bruto. nos- 
tro littere nuniiique adferebantur. Me quidem non 
maxime conturbabant. His enim exercitibus ducibuse 
que, quos habemus, nullo modo poteram diffidere. 
Neque assentiebar majori parti hominu. Fidem 
enim cobsulum non .condemnaham, quae. suspecta 
vehementer erat. Desiderabam nonnulhs in rebus 
prudentiam et celeritatem ; qua si essent ws; jam 
pridem rempubl. recuperassemus. Non enim sgno— 
ras, quanta momenta sint in republica temporum : et 
quid intersit, idem illud utrum ante, an post decer- 
natur, suscipiatur, agatur. Omnia, quz severe de- 
creta sunt hoc tumultu, si aut, quo die dixi senten- 
uam, perfecta essent, et nqn in diem ez die dilata, 
aut quo ex tempore suscepta sunt, ut agerentur, non 
tardata et prpcrastinata, bellum jam nullum habere- 
mus. Omnia, Brute, przsuti reipublice , qus præ- 
stare debuit is, qui esset in eo, in qua ego sum , 
gradu senatus populique judieio collocatus : nec illa 
modo, qua nimirum sola ab homine sunt posin- 
lande, fidem , vigilantiam , patrie caritatem : ex sunt 
enim, quæ nemo est, quj non præstare debeat : ego 
autem ei, qui sententiam dicat in principibus de re- 
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Au méme. 


Daxs le temps que je vous écris, on croit les affaires à 
l'extrémité du danger '79 bis ; car les lettres et les messagers ne 
nous apprennent que de fâcheuses nouvelles ‘77 de Décimus. 
Pour moi, je n'en suis pas fortalarmé ; car je ne puis manquer 
de confiance pour des armées et des chefs tels que les nôtres. 
Je suis persuadé, contre le sentiment du plus grandnombre, 
que la fidélité des consule ne mérite point d'être soupconnée, 
et je trouve seulement qu'ils ont manqué de prudence et 
de célérité dans quelques occasions, où ees. deux qualités nous 
‘78 auraient rendu depuis long - temps la république. Vous 
n'ignorez pas de quelle importance il est dans les affaires pu- 
bliques de saisir les otcasions, et quelle différence il y a pour 
Ja méme chose d’être déoernée , entreprise , exécutée plus tôt 
ou plus tard. Nous serions aujourd'hui délivrés de la guerre, 
si tous les décrets vigoureux qui ont été portés dans cette 
confusion , avaient eu leur exécution le jour méme que je les 
ai proposés, et si elle n'avait point été différée de jour en 
jour ; ou si, depuis qu'on l'a commencée , elle n'avait pas été 
interrompue et renvoyée sans cesse au lendemain. J'ai fait 
pour la république, mon cher Brutus, tout ce qu'on pouvait. 
attendre d'un homme qui se trouve placé, par le jugement 
du sénat et du'peuple, dans le rang où je snis; et je ne me 
suis pas borné à remplir les devoirs communs, telsque la fide- 
lité, la vigilange , le sèle pour la patrie ; devoirs dont per« 
sonne ne peut être dispensé : mais j'aj toujours été persuade 
que celui qui est à la tête des affaires, doit y faire éclater 
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publica, puto etiam prudentiam esse præstandam : 
nec me, quum mihi tantum sumserim , ut guberna- 
cula reipublice prenderem , minus putarim repre- 
hendendum, si inutiliter aliquid senatui suaserim, 
quam si infideliter. Acta quz sint , quaque agantur, 
scio perscribi ad te diligenter. Ex me autem illud est, 
quod te velim habere cognitum , meum quidem ani- 
mum in aciem esse; neque respectum ullum quæ- 
rere, nisi me utilitas civitatis forte converterit. Ma- 
jores autem partes animi te Cassiumque respiciunt. 
Quamobrem ita te para, Brute, ut intelligas, aut, si 
hoc tempore bene res gesta sit, tibi meliorem rem- 
publicam esse faciendam : aut, si quid offensum sit, 
per te esse eandem recuperandam. 


EPISTOLA XX. 
CICERO BRUTO S. 


" Prawcianimum in rempublicam egregium, legio- 
nes, auxilia, copias ex litteris ejus, quarum exem- 
plum tibi missum arbitror, perspicere potuisti. Le- 
'pidi, tui necessari, qui secundum fratrem affines 
habet quos oderit proximos, levitatem et inconstan- 
tiam animumque semper inimicum reipublice jam 
credo tibi ex tuorum litteris esse perspectum. Nos 
exspectatio sollicitat, qua est omnis jam in extre- 
mum adducta discrimen. Est enim spes omnis in 
Bruto expediendo, de quo vehementer timebamus. 
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de la prudence ; et lorsque j'ai assez présumé de moi-méme 
pour saisir le gouvernail de la république , je ne me croirais 
pas moins coupable de donner des conseils inutiles au sénat, 
quede lui en donner d'infidéles. Je sais qu'on vous écrit exac- 
tement tout ce qui s'est fait et tout ce qui se passe actuelle- 
ment ici; mais je veux que vous appreniez de moi-même 
qüe toutes mes pensées tendent à la guerre, et qe je ne chan- 
gerai point de sentimens 79 , si l'utilité de l'État ne me force 
peut-étre d'en prendre d'autres. Cependant ma principale at- 
tention est fixée sur vous et sur Cassius. Disposez donc, mon 
cher Brutus, de tout ce qui dépend de vous , en hómme per- 
suadé que si les affaires ont été bien conduites, c'est vous qui 
devez régler mieux que jamais la république ; et que si l'on. 
a commis des fautes, vous devez la relever de sa chute ‘°°. 


f LETTRE XX. 
Au méme. 


Vous avez pu connaître par la lettre de Plancus '*' , dont 
je me figure qu'on vous a communiqué une copie, ses excel- 
lentes disposons pour la république, l'état de ses légions 
et des troupes auxiliaires , enfin l'état de toutes ses forces. 
Je vous crois aussi convaincu , par les informations de votre 
propre famille, de la légèreté, de l'inconstance, et des mau- 
vaises *** intentions de votre Lépidus , qui ne hait rien tant 
aprés son frère '9 que ses plus proches parens '*5. L'attente 
fait notré tourment , parce qu'à l'extrémité où nous sommes, 
il faut que notre sort se déclare. Tout notre espoir porte sur 
la délivrance de Brutus, pour lequel '55 nous avons eu les 
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Ego hic cum homine furioso satis habeo negotii, 
Servilio, qnem tuli diutius, quam dignitas mea pa- 
tiebatur : sed tüli reipublice causa, ne darem perdi- 
tis civibus hominem, parum sanum illum quidém, 
sed tamen nobilern, quo concurrerent : quod faciunt 
nibilo minus : sed eum alienandum a republica non 
putabam. Finem feci ejus ferendi. Coeperat enim esse 
tanta insolentia, ut neminem liberum duceret. In 
Planci vero causa exarsit incredibili dolore , mecum- 
que biduum ita contendit, ete me ite fráctus est, ut 
eum in perpetuurh: modestiorem sperem fore. Atque: 
in hae contentione ipsa, quum maxime res ageretur 
a. d. v id. april. literie mihi ii senatu reddite sunt a 
Lentulo nostro , de Cassio , de legionibus, de Syria: 
quas statim cum recitavissem , cecidit Servilius , 
complures præterea. Sunt enim insignes aliquot, qui 
improbissime sentiunt : sed acerbissime tulit Servi- 
lius, assensum esse mihi de Planco. Magnum iljud 
monstrum in republica est. ... . Deest hujus epistole 
pars extrema. 


& 
EPISTOLA XXI. 


BRUTUS CICERONI S. 
Deest principium epistole. 


. .. SEP quo nos amisisse : quam sio vexart a Dola- 
bella audio, ut jam non videatur orudehssimum:ejus 
facinus interfectio Trebonu. Vetus Antistius me ta- 
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"m vives alarmes. Ce furieux '*9 de Servilius ne me donne 
pas ici peu d'occupation, Je l'ai supporté plus long - temps 
qu'il ne convenait à ma dignité; mais j'ai cru devoir ce sa- 
crifice à la république, pour ne pas donner aux mauvais ci- 
toyens un chef distingué par son rang , quoiqu'au fond peu 
sensé. Îls ne s'assemblent pas moins autour de lui ; mais la 
prudence ne permettait pas de l’aliéner de la république. Enfin 
je me suis Iassé de son jnsolence ; car il commencait à la pous- 
ser si loin , qu'il nous regardait tous comme des esclaves. Je 
. l'ai mortifié particulierement dans l'affaire de Plancus. Notre 
contestation a duré deux jours ; mais je l'ai traité si rudement , 
que je suis trompé s'il n'est désormais plus modeste '$7. 
Au milieu de ce débat, et dans sa plus grande chaleur, je 
reçus au sénat , le meuf d’æsW, une lettre de notre ami ‘** 
Lentulus , qui m'apprenait la situation de Cassius, avec celle 
des légions et de la Syrie. La leotuse que j'en fis à l'assem- 
blée, terrasma Servilius et quaniité d'autres; cas les malin- 
tentionnés ne sont pas en petit nombre parmi nos sénateurs 
du premier rang. Mon avis touchant Plancus , n'a pas laissé 
de.l'emporter au chagrin extrême de Servilius. Le rôle qu'il 
joue :#9 est monstrueux ; mais us SR aie 


LETTRE XXE 


BRUIUS A. CKÉRON. à 
& 


Le commencement. de cette lettre est perdu. 
.... Mor regret en est. plus vif d'avoir perdu. Asie ‘% qui. 
d'ailleurs.est si maltsaitée par '?' Dolabellas que le meurtre 
de Trébonius ne peut plus étre regardé comme son plus cruel 
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men pecunia sublevavit. Cicero, filius tuus , sic mihi 
se probat industria , patientia , labore, animi magni- 
tudine, omni denique officio, ut prorsus numquam 
dimittere videatur cogitationem , cujus sit filius. 
Quare quoniam efficere non possum ut pluris fa- 
cias eum , qui tibi est carissimus; illud tribue judicio 
meo, uttibi persuadeas, non fore illi abutendum 
gloria tua, ut adipiscatur honores paternos. Kalend. 


april. Dyrrachio *. 


EPISTOLA XXII. ' 
CICERO BRUTO S. 


Darris mane a. d. v1 id april. Scaptio litteris ; eo- 
dem die tuas accepi kal. april. Dyrrachio datas ves- 
peri. Itaque mane prid. id. apr. cum a Scaptio certior 
factus essem , non esse eos profectos , quibus pridie 
dederam, et statim ire, hoc paullulum exaravi ipsa 
in turba matutiuæ salutationis. De Cassio lætor, et 
reipublice gratulor : mihi etiam, qui, repugnaute et 
irascente Pansa, sententiam dixerim, ut Dolabellam 
bello Cassius persequeretur. Et quidem audacter di- 
cebam , sine nostro senatus-consulto jam illud eum 
bellum Écrère. De te etiam dixi tum, qua dicenda 
putavi. Hac ad te oratio perferetur, quoniam te vi- 
deo delectari Philippicis nostris. Quod me de Anto- 
nio consulis; qüoad Bruti exitum cognorimus , cus- 

* Carachio. " 
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attentat, Cependant Vétus Anustius '?* m'a procuré quelque 
argent. Votre fils.se distingue si glorieusement auprès de moi, 
par son industrie, sa patience, son activité, sa grandeur d'âme, 
enun mot par toutes sortes de vertus, qu'il semble ne pas perdre 
un moment de vue de quel pere il est fils. Si je ne puis vous 
le rendre plus cher qu'il ne l'est déjà , faites du moins quelque 
fond sur mon jugement, et soyez bersuadé que pour s'élever' 
aux honneurs paternels, il ne faudra point qu'il abuse de 
votre gloire *%. À Dyrrachium, le premier d'avril. 


LETTRE. XXII. 
CICÉRON A BRUTUS. 


‘ J'AvA18 donné ma lettre à ‘94 Scaptius, l'onziéme d'avril 
an 95 matin, lorsque, le même jour au soir, je recus la vôtre, 
datée de Dyrrachium '99 le premier d'avril. Le matin du jour 
suivant ayant appris '?? de Scaptius que ceux à qui il avait 
remis ma lettre, n'étaient point encore partis, mais que leur 
départ ne pouvait étre différé, il ne m'est pas resté d'autre 
parti, que de vous écrire ptomptement ce billet, au milieu 
de ceux qui me rerident visite le matin. Je me réjouis beau- 
coup des succés de Cassius, et j'en félicite la république et 
moi-même qui ai proposé, malgré Pansa, et sans craindre son' 
ressentiment, de donner à Cassius la conduite de la guerre 
contre Dolabella. J'ai déclaré hardiment qu'il n'avait point 
attendu le décret du sénat pour la commencer, J'ai dit aussi, 
par rapport à vous, tout ce que j'ai cru convenable aux ciz- . 
constances. On vous 9? remettra cette oraispa , puisqee yous. 


. m8 faites: cohnaître:que mes Philippiques vous font plaisir. 


XXI. , 7 


"p". ; 
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todrendum puto. Ex his Htteris, quas mihi misisti, 
Dolabella Asiam vetare videtur, et iti éa se gerere tæ- 
terrime. Complutibus autera scripsisti, Dolabellam 
a Rhodiis esse exclusum : qui si ad Rhodum accessit, 
videtur mihi Asiam reliquisse. Îd si ita est, istic tibi 
censeo commorandum #sin eam sémel cepit, mihi 
crede, . . . non erit. Id. april. 


EPISTOLA XXIII. 
BRUTUS CICERORI 5. 


LirrrERAS tuas valde etspecto , quas scripsisti póst 
nuntios nostrarurm rerum , ét de morte Trebontii : rion 
enim dubito, quin mihi conisilium tuwm eiplices. 
Iudigno seelete et civem optimum amisimus , et pro» 
vinciæ possessione depulsi sumus, quam recuperari 
facile est. Neque minus turpe aut flagitiosum erit, 
si potest, non recuperari. Ántonius adhuc est nobis- 
cum : sed mediusfidius et moveor hominis precibus, 
et ümeo, ne illum aliquorum furor excipiat : plane 
æstuo. Quodsi scirem, quid tibi placeret, sine solli- 
citudine essem. Id enim optimum esse, persuasum 
esses mihi. Quere quam primum fac me certiorem , 
quid tibi pleceat. Cassius noster Syriam , legiones sy- 
rlacás habet , uluro quidem a Murco.et a Marcio, et 
sb etercitu ipso ärcesitus. Ego seripi ad Tertinsa 

ÿ Li 
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À l'égard de Caius, sur lequel vous me demandez conseil, 
je suis d'avis qu'il faut le retenir jusqu'à ce que nous sachions 
le sort de’ Décimus Brutus. J'apprends par vos lettres que 
Dolabella maltraite beaucoup l'Asie, et qu'il s'y **9 conduit 
d'une manière infàme. Vous avez marqué à plusieurs pei- 
sonnes que les Rhodiens ont refusé de le recevoir. S'il venait 
effectivement à Rhodes, j'en croirais l'Asie délivrée. Dans ce, 
cas , mon sentiment est que vous devez demeurer oü vous étes. 
Mais s'il est une fois le 1 de cette prm je pense 
tout autrement. Id. d' avril. 


LETTRE XXL 
: BRUTUS A CICÉRON. " 


J'urrgsns dvéc impatience oe qué vous m'avez écrit sur 
l'explication que je vous ai donnée de mes affaires; et *"* sur 
la mort de Trébonius ; car je ne doute. point que vois né me 
communiquiez là-dessus vos sentimens. Nous avons perdu, 
par une infâme trahison , un excellént citoyen et la possession 
d'une province dans laquelle il ndus sera facile ila vérité de 
nous rétablir; mais il ne serait pas moins honteux ni moins 
criminel d'y manquet , si nous le pouvoris. Caius est encore 
mon prisonnier. En vérité je suis touché de ses prières, et 
je crains d'ailleurs qu'il ne trouve de l'appui das ^ quelques 
furieux. Mon embarras est extrême. Je serais sans inquiétnde ; 
si vous ne faisies conmaître votre opinion; éar je me persua- 
dereis que c’est la meilleure. Ne difféveá done póint k nerf 
informer. Notre Caseins est maître =" dula Syrie et des lé 
gions de cette. province. Muroans at *** Marcius l'ont appelé 
volontairement , et l'armée mâme. J'ai marqué: Férau , me 
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sororem, et matrem, ne prius ederent hoc, quod 
optime ac itlicisrime gessit Cassius, quam tuum 
consilium cognovissent, tibique visum esset. Legi 
orationes duas tuas, quarum altera kal. jan. usus es: 
altera de litteris meis, qua habita est abs te contra 
Calénnm. Nunc scilicet hoc exspectas , dum eas lau- 
dem. Nescio animi, an ingenii tui major in his libel- 
lis laus contineatur. Jam concedo, ut vel Philippici 
' vacentur, quod tu quadanfflepistola jocans scripsisti. 
Duabus rebus egemus , Cicero, pecunia et supple- 
mento : quarum altera potest abs te expediri , ut ali-- 
qua pars militum istinc mittatur nobis, vel secreto 
consilio adversus Pansam, vel actione in senatu : al- 
tera , quæ magis est necessaria , neque meo exercitui 
magis, quam reliquorum..Hoc magis doleo Asiam... 

atin Ásiam censeo persequendum. Nihil mibi vide- 
ris hoc tempore melius acturus. 


EPISTOLA XXIV. 


CICERO BRUTO S. 


2 + 


- 


"Qon. egere te düsbus: necessariis rebus scribis ï 
supplemento « et pecunia ,. difficile consilium est, Non 
nim mibi occurrunt facultates, quibus uti te.posse 
^ideam , prater illas, quas senatus decrevit, ut pe- 
cunias acivitaübus mutuás sumerés. Desu pplemento 
autem non xideo.quid fieri possit. ‘Fanthm enim ab. 
est, ut Pansa de exercitu $60; aut delectu tibi aliquid 
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sœur, et à ma mère *^ de ne pas publier ce que Cassius Vient 
| d'exécuter avec tant d'avantage et de bonheur, sans avoir recu 
- votre avis et votre approbation. J'ai lu vos deuxoraisons *, 
l'une que vous avez prónoncée le premier jour de janvier, 
l'autre qui est votre réponse à Calénus au sujet de mes lettres. 
Vous attendez sans doute que je les loue; mais je ne sais si 
c'est à votre courage ou à votre esprit que vous y avez fait le 
plus d'honneur. Je vous permets à présent de leur donner le 
nom de Philippiques *6, comme vous me l'avez dit en ba- 
dinant dáus quelque autre lettre. Deux choses me manquent ; 
mon cher Cicéron ; de l'argent et des rectues. Vous pouvez 
mé procurer la première, en obtenant qu'on m'envoie quélque 
partie de vos troupes , soit par ?*? un ordre secret, contre l'in- 
tention de Pensa; soit par uh décret ouvert du sénat. Pour 
l'autre, quoiqu'elle. iue soit encore plus nécessaire , et qu'ellé 
ne soit pas moins due à mon armée qu'a **? celles des autres 
généraux , je concois qu'elle est plus difficile. Il'faut le póur- 
suivre en Asie. Je crois qu'à présent vous nd à mne à *% 
faire de mieux... 


- ' 1(9: 4 


LETTRE XXIV. ! 
. CICÉRON A BRUTUS. 


Vovs m'écrivez qu'il vous manque deux choses nécessaires, 
de l'argent et des recrues : il est bien difficile de vous les pro- 
curer. Je ne connais point d'autre moyen delever de l'argent, 
que celui d'en emprunter ?*° des villes, comme le séngt vous y 
autorise par son décret. Pour les recrues, je ne vois point qu'on 
puisse vous satisfaire ; car, loin de vous céder quelque partie de 
bon armée ou des nouvelles levées, Pansa trouve mauvais qu'on 
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iribuat, ut etiam moleste ferat, tem multos ad te ire 
voluntarios : quomalo quidem credo, quod his re- 
bus, quæ in Italia decernuntur, nullas copias nimis 
magnas esse arbitretur : quomodo autem multi sus- 
picantur, qued ne te quidem nimis firmum esse velit: 
quod ego non suspicor. Quod scribis, te ad Tertiam 
sororem scripsisse , ut ne prius ederent ea, quz gesta 
a Cassio essent, quam mihi visum esset, video te ve- 
ritum esse id, quod verendum fuit, ne animi par- 
üum Caesaris ; quomodo etiam nunc partes appellan- 
tur , vehementer commoverentur. Sed antequam. iuss 
litteras accepimus, audita res erat, et pervulgata : tui 
etiam tabellarii ad multos familiares tuos litteras at^ 
tulerant. Quare neque supprimenda ves erat , pteser- 
tim cum id fieri non posset , neque si posset , non di« 
vulgandanf potius, quam occultandam putaremus. 
De Cicerone meo, etsi tantum ëst in eo, quantum 
scribis, tantum scilicet, quantum debeo, gaudeo : et 
si, quod amas eum , eo majora facis ; id ipsum incre- 
dibiliter gaudeo, a te eum diligi. 


EPISTOLA XXV. 
CICERO BRUTO 8. 


Quz littere tuo nomine recitatæ sint. id. april. 
in senatu , eodemque tempore Antonii, credo ad te 
scripsisse tuos : quorum ego nemini concedo. Sed 
nihil necesse erat eadem omnes ; : illud pecesse me ad . 


, 
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Jaisse partir tant de volontaires pour vous joindre. Sa raison, 
comme je me l'imagine , est qu'il ne croit pas que *'', dans lg 
situation des affaires, nous puissions avoir trop de forces en 
italie. D'autres le soupconnent de ne vouloir pas que vous 
soyez vous-même trop fort; mais je ne lui attribue point *'* 
' gette pensée. Quand yous m'apprenez que vous avez écrit a 
votre scur Tertia de ne pes publier ce qui regarde Cassius 
sans m'avoir consulté, vous me faites juger que vous avez ap- 
préheadé , comme vous le deuiez, de *^ choquer beaucoup le 
perti de César; car ces distinctions de partis sont encore en 
usage. Mais on avait recu des informations qui s'étaient déja 
répandues avant ?'4 l'arrivée de vos lettres; et vos propres 
messagers avaient apporté d'autres lettres à plusieurs de vos — 
eis. li ne fallait done pue supprimer la chose, lorsque cette 
précaution était inutile ; et quand npus en aurions été les 
maîtres, nous aurions cru la devoir divulguer, plutôt que 
d'en faire un mystère. À l'égard de mon fils, s’il a tout le me- 
rite que vous lui attribuez, je m'en néjouis autant que je le 
dois; eu si l'amitié que vous avez pour Jui, vous fait eme 
ployer un peu d'exagération, j'ai une joie extrême qu'il vous 
soit si cher. uis. 


. LETTRE XXV. 
Au méme. 


JE suppose que vous avez appris de votre famille, à qui vous 
n'êtes pas plus cher qu'à moi, quelles lettres on a lues au sé- 
nat, le treize d'avril, sous votre nom et sous celui de Caiug. 
À n'était pas nécessaire que tout je monde vous marquát leg 
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tes cribere, quid sentirem de tota constitutrone hujus 
belli, et quo judicio essem , quaque sententia. Voluno 
tas mea, Brute, de summa republica semper eadem 
fuit, quæ tua : ratio quibusdam in rebus (non enim 
omnibus) paullo fortasse vehementiot. Scis mibi 
semper placuisse, non rege solum, sed regno liberari 
rempublicam. Tu lenius, immortah omnino cum tua 
laude : sed quid melius faerit, magno dolote sensi- 
mus, magno periculo s sentimus. Recenu illo tem pore, 
tu omnia ad paces , que oratione conficinon pote- 
rat:ego omnia ad libertatem, que sine pace nulla 
est : pacem ipsam "bello atque armis éffici p posse ar- 
bitrabar: Studia non deerunt arma poscentinm,. quo- 
rum Iepresinmnde impetum, ardoremque restinximus. 
Ttaque res in eum locuni venerat; ut nisi Cæsari 
Octaviano deus quidam illam mentem dedisset " in 
potestatem perditssimi hominis et turpissimi M. An- 
tonii veniendum fuerit : qupcum vides hoc tempore 
ipso , quod sit, dont de cerner. Id profecto 
nullum esset , nisi tum conservatus esset Ántonius. 
Sed hzc omitto. Res enim a te gesta memorabilis et 
pene cælestis repellit omnes reprehensiones ; : qui ppe 
quz ne laude quidem satis idonea afhoi’ possit. Exsti- 
tisti nuper vultu severo : exercitum, copiss legiones 
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mêmes choses; mais je me crois obligé de vous écrire ce que 
je pense du fond de cette guerre; le jugement que j'en porte, 
et la manière dont j'en ai parlé au sénat. Mes vues géné- 
rales, concernant les affaires publiques; n’ont jamais été dif- 
férentes des vôtres; mais, dans quelques cas particuliers, 
mon cher Brutüs ( cer je ne dirai point dans tous les oas.), 
mes mesures *:5 ont peut-être été un peu plus fermes. Vous 
savez que j'ai toujour? sodhaité, non-seulement que la ré- 
publique fût délivrée du tyran, ‘mais encore de la tyrannie. 
Vous vous êtes déclaié pour des résolutions plus douces, et 
cette conduite vous a fait un honneur immortel; mais nous 
avons senti, avec beaucoup de douleur, quel aurait été le 
meilleur parti, et nous le séntons aujoutd'hui avec un extrême 
danger. Immédiatement après la mort de César, vous zappor- 
tiez *'6 tout à la paix, qu'il ve fallait point se flatter d'établir 
par des harangnes : moi, je n'avais en vue que la liberté, qui 
n'est rien, à la vérité, sans la paix ; mais j'étai$ persuadé que 
la paix ne pouvait s'obtenir que par la force des armes et 
par la guerre. On ne manquait point de gens pleins de zèle, 
qui demandaient hautement les armes : nous repoussàmes le 
torrent, ét nous *'? éteignimes l'ardeur publique. Notre si- 
tuation devint si triste, qfie, si quelque Dieu n'eüt inspiré 
le oor. d'Octave, nous serions tombés. sous le pouvoir *'? de 
Marc-Antoine, le plus corrompu et le plus infâme de tous les 
hommes. Vous voyez *' quels embarras il nous cause aujour- 
"hui. Tl est certain qu'on les aurait prévenus, en se ** défai- 
sant alors.de lui. Mais je passe là-dessus; car votre action est 
si glorieuse , et je dirais volontiers si céleste, que, loin de mé- 
riter des reproches ?*' , elle est supérieure à toutes sortes de 
louanges. Vous avez pris depuis peu un air plus sévère. En 
peu de temps vous avez rassemblé, par votre seule vigueur, 
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idoneas per te brevi tempore comparasti. Dii rm 
mortales! qui ille nuntius, quz ill» littere, qus 
letitia senatus, qua alacritas civitas erat! nibil 
umquam vidi tem omnium consensione laudatum. 
Erat exspectatio reliquiernum Antonii : quem equi- 
tatu, legionibusque magna x arte spoliaras. Ea 
quoque hebuit exitum optabilem. Nem tum litere , 
que recilatæ in senatu sunt, et imperatoris eonsi- 
lium , et militum virtutem, et industriam tuorum ; 
in quibus Ciceronis mei, declarant. Quodsi tuis 
plaenisset , de his literis referri , et niei in tempus 
turbulentissimum, post discessum Pansæ consulis ; 
incidissent, honos quoque justus et debitus diis im- 
mortalibus deonetus esset. Ecce tibi wdib. april. advo- 
lat mene celer Pilus, qui vir! dii boni, quam grevis] 
quam constans! quam bonarum in republica partium! 
Hic epistolas affert duas , nuam tuo nomine, alteram 
Antomi. Det Servilio tribueo plebis ; ile Cormuto t 
recitantur in senatu. À NTONIUS PROCOS. magna admi- 
ratio, ut si esset recitatum , DoLABELLA IMPERATOR; 
à quo quidem venerant tabellerii : sed nemo Pili ei» 
milis, qui proferre litteras auderet , aut magistratibus 
reddere. Tuz recitantur, breves ille quidem, sed in 
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des troupes, des légions, une armée capable de nous servir, 
Dieux immortels ! quelle impression 4e fit pas l'arrivée de 
votre messager *** et la vue de vos lettres! quelle fut la joie 
du sénat ! quels transports dans toute la ville! Je n'ai jamais 
rien vu de si universellement applaudi. Il restait quelque in- 
certitude sur les restes de Caius, à qui vous aviez enleve sa 
cavalerie avec une grande partie de ses légions. Cette affaire 
eut aussi le succès qu'on pouvait désirer; car votre lettre **?, 
dont on fit la lecture au sénat, montre la prudence du géné- 
ral, le courage des soldats et l’habileté des officiers, entre les- 
quels il me fut bien doux de voir le nom de mon fils. Si vos 
| Amis eusseat jugé à propos de faire quelque proposition à 
l'assemblée, et si l'on n'eüt point été dans les tumultueuses 
cenjonctares +4 qui ont eujvi le départ de Pansa, on n’aurait 
pos gânqué de décerner ^*5 aussi de justes honneurs aux 
dieux immortels. Mais, dans cette crise, Pilus, avec sa dili- 
gence ordinaire, arrive le treize d'avril au matin. Quel homme 
que votre Pilus ! quel fond de constance et de gravité dans 
son caractère ! quel zèle et quel attachement pour le bon : 
parti! Il apportait deux lettres, l'ure de votre part, l'autre 
de celle de Caius. Elles passèrent d'abord par les mains du 
tribun Servilius, qui les remit **6 au préteur Cornutus. Dans 
la lecture qu'on en fit au sénat, le titre de proconsul dont *"? 
Caius ose se revétir, causa autant de surprise que si l'on avait 
vu prendre celui d'empeveur à Dolabella, qui nous a dépéché 
&üssi un exprès, mais sans que personne ait eu la hardiesse 
de produire ses lettres où de les présenter aux magistrats. On 
lut dont la vôtre : elle était courte, mais extrêmement indul- 
gente pour Cajus. Le senat en perut fert surpris. Pour moi, 
je me trouvai dans quelque embarras. Devais-je dire que c'é- 
psit une lettre supposée ? Mais quel parti prendre après cela, - 
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senatus. Mihi autem non erat explicatum , quid age- 
rem. Falsas diceren? quid si tu eas approbasses? 
confirmarem ? non erat dignitatis tux. liaque ille 
dies silentio. Postridie autem cum sermo increbruis- 
set, Pilusque oculos vehementius hominum offen- 
disset, natum omnino est principiuma me. De procos. 
Antonio multa : Sextius cause non defuit. Post me- 
cum :quanto suum filium , quanto meum in periculo 
futurum duceret, si contra proscos. arma tulissent. 
Nosti hominem : causæ non defuit. Dixerunt etiam 
alii, Labeo vero noster nec signum tuum inepistola; 
nec diem appositum , nec te scripsisse ad tuos , ut 
soleres. Hoc cogere volebat , falsas literas esse, et , 
si quzris, probabat. Nunetuum est consilium, Brute, 
de toto genere belli. Video te lenitate delectari , et 
eum putare fructum esse maximum : praeclare qui- 
dem , sed aliis rebus, aliis temporibus, locus esse 
solet debetque clementiæ. Nunc quid agitur, Brute? 
templis deorum immortalium imminet hominum 
egentium et perditorum spes, nec quidquam aliud 
decernitur hoc bello, nisi utrum simus , necne. Gui 
parcimus, aut quid agimus? His ergo consulimus, 
quibus victoribus vestigium nostrum nullum relin: 
quetur? Nam qnid interest inter Dolabellam , et 
quemvis Ántoniorum trium? quorum si cui parci- 
mus, duri faimus in Dolabella. Hzc ut ita senuret 
senatus populusque Romanus, etsi res ipse cogebat , 
tamen maxima ex parte nostro cousilio atque aucto- 
ritate perfectum est. T'u si hanc rationem non probas, 
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si vous aviez pris celui de l'avóuer? Devais-je reconnaitre 
qu'elle était de vous? Votre dignité *** en aurait souffert. Je 
me déterminai à garder le silence. Le jour suivant, lorsque 
cette affaire avait déja fait beaucoup de bruit, et que tout le 
monde paraissait fort choqué contre Pilus, je fis l’onverture 
du débat, et je dis quantité de choses du proconsul Caius. 
D'autres parlerent. Sextius, aprés m'avoir fort bien secondé, 
me fit observer, en particulier, à quel danger son fils et le 
mien seraient exposés, s'ils avaient pris réellement les armes 
contre un proconsul. Vous le connaissez; il me seconda fort 
bien. D'autres s’expliquèrent encore. Mais notre ami **» La- 
béon remarqua que votre sceau ne paraissait point à la lettre ; 
qu'elle était sans date; que, contre votre usage, vous n'en 
aviez donné aucun avis à vos amis; d’où il conclut qu'elle 
était supposée ; ‘et ses raisons, si vous voulez le savoir, em 
convainquirent toute l'assemblée. C'est à vous maintenant, 
mon cher Brutus, à considérer la nature et tout le fond de 
cette guerre. Je vois que le perti de la douceur vous plait, et 
que vous le croyez le plus utile. Cela est beau en général ; 
mais l'usage et la raison doivent faire réserver la clémence 
pour d'autres conjonctures. Connaissez-vous celles. où nous 
sommes? Une troupe de misérables et de désespérés menace 
jusqu'aux temples des dieux. Sommes-nous ou ne sommes- 
fous pas ? Voila de quoi cette guerre doit décider. Qui est 
donc celui que nous épargnons? où que nous proposons-nous 
par ces ménagemens ? Travaillons-nous à la sûreté de ceux 
qui mous extermineront jusqu'au dernier, s'ils l'emportent 
&ue fois sur nons? Quelle différence mettez-vous entre Dola- 
bella *** , et lequel vous voudrez des trois Antoines ? Si nous 
croyons en devoir épargner un, nous avons traité Dolabella 
trop ?' sévèrement. C'est moi qui ai contribué plas que per- 
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tuam sententiafh defendam , non relinquam meam. 
Neque dissolutum atequidquam homines exspectant, 
neque crudele. Hujus rei moderatio facilis est , ut in 
duces vehemens sis , in milites liberalis. Ciceronem 
meum , mi Brute, velim quam pldrimem tecum 
habeas. Virtuiis disciplinam meliorum reperiet nul- 
lam , quam contemplationem atque imitationem tui. 
xin kalend. maji. ! 


EPISTOLA XXVI. 


CICERO OCTAVIO S. 


Hec epistola non est Ciceronis : sed declamatoris 


alicujus. 


S1 per tuas legiones tnihi lieitum fuisset, quæ no^ 
mini meo, populoque romano sunt inimicissimæ , 
venire in senatum , coramque de republica disputare, 
. fecissem : neque tam libenter, quam necessario. 
Nulla enim remedia, que vulneribus adhibentur; 
tam faciunt dolorem, quam quie sunt salutaria. Sed 
quoniam cohortibus arimatis cireumseptus sepatus , 
nihil aliud vere potest decernere , nisi ümere (in Ca- 
pitolio signa sunt, in urbe milites vagantur, in 
campo castra ponuntur, et Italia tota, legionibus ad 
hhertàtem nostram conscriptis, ad servitutem ad 
ductis , equitatuque exterarum nationum, distine- 
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senne à fre prendre ces setitimens au sénat @ au peuple, 
quoique la nature des choses fût assez capable de les leur ins- 
pirer. Si vous n'approuvez pas celte conduite, je pourrai dé- 
fendre votre opinion ; mais je n'abandonnegai pas la mienne, 
On n'attend de vous ni de la mollesse ni de la cruauté. Il est 
aisé de prendre un tempérament, en traitant les chefs à la 
rigueur, et les soldats avec indulgence. Je vous prie, mon 
éber Brutus, de garder mon fils le plus prés de vous qu'il est 
possible. Îl ne peut trouver de meilleure école que le spec- 
tacle et l'imitation de votre vertu. Le dix-huit d'avril. 


LETTRE XXVI 
CICÉRON A OCTAVE, SALUT. 


Cette jottre west point de Cicéron, mais de quelque 
rhéteur moderne. 


S1 vos légions, implacables ennemies de mon nom et du 
peuple romain, m'avaient permis de venir au sénat, pour y 
défendre de vive voix la cause de la république, je l'aurais 
fait, non pas tant de mon propre gré que par nécessité. Car 
aucun des rémèdes applicables à nos blessures, ne cause tant 
de douleur que ceux qui sont salutaires. Mais puisque le sénat, 
cerné par des cohortes armées , ne peut vraiment plus $'occu- 
pet que de ses craintes; puisque vos enseigres flottent sur 
le Capitole, que vos soldats courent cà et la dens la ville, 
que vôus curtipez dans le champ de Mars, et que toute l’Italie 
est occupée pur des légions destinées à proteger notre inde- 
peudauoe et réduites maintenant à la servitude , egfin par la 
covélerio des nations éurangiwes, je m'éloigaerai , pour vous, 
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tur) : cedam tibi in præsentia foro, curia , ét sánetis» 
simis deorum immortalium templis : in quibus, re- 
viviscente jam libertate, deinde rursus oppresse , se- 
natus nihil comsulitur, timet multa, assentitur om- 
nia. Post etiam paullo, temporibus ita postulantibus, 
cedam urbe : quam per me conservatam, ut esset li- 
bera, in servitute videre non potero. Cedam vita, 
quæ quamquam sollicita est, tamen, si profutura est 
reipublice , bona spe posteritatis me consolatur : qua 
sublata, non dubitanter occidam , atque ita cedam, 
ut fortuna judicio meo , non animus mibi defuisse vi- 
deatug. Illud vero, quod et præsentis doloris est in- 
dicium, et præteritæ injuriæ testimonium et absen- 
tium sensus significatio, non prætermittam , quin , 
quoniam coram id facere prohibeor, sbsens prosim : 
siquidem mea salus aut vwtilis reipublice est, aut 
conjuncta certe publicz saluu. Nam, per deum im- 
mortalium fidem (nisi forte frustra eos appello, quo- 
rum aures atque animus a nobis abhorrent)! perque 
fortunam populi romani (que, quamquam nobis in- 
festa est , fuit aliquando propitia, et, ut spero, futura 
est) , quis tam expers humanitatis, quis hujus urbis 
nomini ac sedibus usque adeo est inimicus, ut ista 
aut dissimulare possit , aut non dolere? aut, si nulla 
ratione publicis incommodis mederi queat, non morte 
proprium periculum vitet ? Nat , ut ordiar ab initio, 
et perdacam ad extremüm, e& noviesima conferam 
primis, quz nom posterior dies acerbior priore? ex, 
quie non insequens hora antecedemie celaunitosior 
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en ce moment , du forum, du sénat, des temples sacrés des 
immortels, dans lesquels la liberté, qui semblait y reprendre 
une nouvelle vie, se trouve de nouveau opprimée, de ces 
temples oà le sénat n'est plus consulté, a tout à craindre et 
doit consentir à tout. Encore quelque temps, et bientót forcé 
par la rigueur des cirdenstances, je quitterai Rome que j'ai 
conservée pour être libre, et que je ne pourrai me résoudre à 
voir plongée dans l'esclavage. Je quitterai une vie pleine 
d'amertume, à laquelle je tiendrais encore si elle pouvait 
étre utile à la république, consolé par l'espoir d'obtenir les 
regrets de la postérité : si cet espoir m'est ravi, je succom- 
berai sans balancer, et je quitterai la vie, avec l'intime con- 
viction d'avoir été trahi par la fortune, mais non par mon 
courage. Je ne dédaignerai pos un moyen qui devient tout à la 
fois le signede ma douleur, la preuve de mes malheurs passés , 
l'unique ressource des absens pour communiquer leurs pen-. 
sées, afin que, si jene puis servir la patrie par ma présence, je 
puisse encore l'aider quoique absent : si mon salut est encore 
utile à l'État, ou du moins attaché au salut publie. Oui, j'en. 
atteste les dieux immortels (à moins que leur volonté ne me 
soit contraire, ou qu'ils ne soient sourds à mes prières ), j'en 
jure par la fortune du peuple romain (qui, malgré qu'elle 
m'ait été funeste, me fut quelquefois, et me sera peut-étre 
encore propice ),' quel homme assez dépourvu d'humanité, 
assez ennemi de Rome et de ses temples, pour se dissimuler 
nos malheurs, ou pour ne pas s'en affliger? ou quel citoyen, 
s'il ne reste aucun moyen de remédier aux désastres publics, 
n'est pas disposé a mourir afin de les éviter? Car pour re- 
monter à l'origine du mal, pour arriver à ses effets, et com- 
parer les. premiers momens avec les derniers, quel jour n'a 
pas été pire que celui qui l'a précédé? Quel instant ne fut pas 
XXI. 8 
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populo romano" illuxit? M. Antonius > vir animi 
maximi (utinam etiam sapientis consili fuisset!), 
C. Czsare , fortissime, sed parum feliciter, a reipu- 
blicæ dominatione summoto, concupierat magis re- 
gium, quam libera civitas pati poterat, principatum. 
Publicam dilapidabat pecuniam , rarium exhaurie- 
bat, minuebat vectigalia , donabat civitates : ex com- 
mentario dictaturam gerebat; leges imponebat; pro- 
hibebat dictatorem creari plebiscito; ipse regnabat 
in consulatu : provincias unus omnes concupiebat. 
Cui sordebat Macedonia provincia, quam victor sibi 
sumserat Casar, quid de hoc sperare aut exspectare 
nos oportebat ? Exstitüsti tu vindex postea libertaus , 
ut tunc quidem , optimus (quod utinam neque nos- 
tra nos opinio, neque tua fides fefellisset!), et vete- 
ranis in uaum conductis , et duabus legionibus a per- 
nicie patrie ad salutem avocatis, subito prope jam 
affectam at prostratam rempublicam tuis opibus ex- 
tulisti. Quæ tibi non ante, quam postulares ; majora, 
quam velles; plura, quam sperares, detulit senatus? 
Dedit fasces, ut cum auctoritate defensorem habe- 
ret, non ut imperio se adversum armaret. Appellavit 
imperatorem , hostium exercitu pulso, tribuens ho- 
norem , non ut sua cede cæsus ille fugiens exercitus 
te nominaret imperatorem. Decrevit in foro statuam , 
locum in senatu , summum honorem, ante tempus. Si 
quid aliud est, quod dari possit, addat. Quid aliud 
est majus ; quod velis sumere? Sin autem supra æta— 
tem , supra consuetudinem, supra etiam mortalita- 
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plus déplorable pour les Romains, que celui d'auparavent? 
Un homme d'un grand courage (plüt au ciel qu'il eût eu 
autant de sagesse ), M. Antoine, après l'action hardie, mais 
dont l'issue n'a pas été très-heureuse, qui enleva à César le 
souverain pouvoir sur la république; Marc-Antoine se 
montra, dis-je, plus jaloux de l'autorité royale que ne devait 
le souffrir un État libre. Il dilapidait la fortune publique, il 
épuisait le trésor, diminuait les impôts, prodiguait les largesses 
aux cités; exercait, sur de simples instructions, la dictature ; 
imposait des lois ; empéchait de créer, par un plébiscite, un 
dictateur ; excercait méme la royauté dans le consulat , ambi- 
tionnait seul toutes les charges. Que fallait-il espérer, ou que 
devions-nous attendre de celui qui méprisaitla Macédoine, que 
César vainquéur avait prise pour ini? Vous vous montrâtes 
alors, à la vérité, le plus ardent protecteur de notre liberté. 
Plût aux dieux que notre attente n'eüt point été trompée, 
et que vous eussiez gardé la foi jurée! Alors, après avoir 
employé au salut de la patrie deux légions acharnées à a 
perte, vous relevátes tout à coup à vos dépens la république 
abattue et presque anéantie. De quels honneurs, méme avant 
de les avoir demandés, et souvent au-delà de vos espérances, 
le sénat ne vous conibla-t-i! pas? Il vous donna les faisceaux 
avec l'autorité nécéssaire pour ‘le défendre, et non pour ré- 
sister à ses ordres. Après que vous eütes chaséé nos ennemis, 
il vous salua du titre d'imperator, vous accordant cette dis- 
tinction, non pour que l'armée, fuyant après avoir été l'ins- 
trument et ls victmie du meurtre des sénateurs, vous pro- 
clarsát empereur. Il vous décerna une statue dans le forum, 
une place au sénat, un honneur extraordinaire et anticipé. 
S'il eh est un qu'il puisse vous donner encore, qu'il l'ajoute a 
ceux que vous avez recus. Quelle autre prérogative plus grande 
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crudeliter, aut immemor beneficii scelerate circum- 
scribis senatum ? Quo te misinrus? a quibus reverte- 
ris? contra quos armavimus ? quibus arma cogitas in- 
ferre? a quibus exercitum abducis? et quos adversus 
aciem struis? Cue hostis relinquitur? civis hostis loco 
ponitur? cur castra medio itinere longius adversario- 
rum castris, et propius urbem moventur? O me 
numquam sapientem , et aliquando id, quod non 
eram , frustra existimatum! quantum te, popule ro- 
mane , de me fefellit opinio? O meam calamitosam ac 
praecipitem senectutem! O turpem exacta dementi- 
que ætate caniciem ! Ego patres conscriptos ad parri- 
cidium induxi: ego rempublicam fefelli : ego ipse 
senatum sibi manus afferre coegi, cum te, Junonium 
puerum, et zhatris tuze partum aureum esse dixi. Át 
te fata patrie Paridem futurum prædicabant, qui 
vastares urbem incendio, Italiam bello, qui castra 
in templis deorum immortalium , senatum in castris 
habiturus esses. O miseram, et in brevi tam celerem 
et tam variam reipublice commutationem! Quisnam 
tali futurus ingenio est, qui possit hec ita mandare 
litteris, ut facta, nou ficta videantur esse? Quis erit 


tanta animi facilitate, qui, que verissime memoria 
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exigez-vous ? Mais, au contraire, si toutes celles qu'il vous a 
accordées sont au-dessus de votre âge, de la coutume, au- 
dessus méme de la condition humaine , pourquoi, ou par la 
plus cruelle ingratitude, ou par l'oubli criminel des bienfaits 
du sénat, le tenez-vous circonscrit? Oü vous avons-nous en- 
voyé? d'avec quels hommes revenez-vous? Contre qui vous 
avons-nous armé? à qui pensez-vous déclarer la guerre? de 
qui séparez-vous l'armée? contre qui la rangez-vous en ba- 
taille? Pourquoi laissez-vous l'ennemi tranquille? pourquoi 
regardez-vous pour ennemis les citoyens ? pourquoi camper 
au milieu de la route, loin des camps ennemis, et sous les 
murs de Rome? O malheureux que je suis! je ne fus jamais 
assez sage, et je passai vainement plus d'une fois pour avoir 
un mérite que je n'avais pas! Peuple romain., combien. tu as 
été dupe de la haute opinion que tu avais de moi? O vieillesse 
déplorable et inconsidérée! o vieillesse à laquelle je rougirai 
d’être parvenu escorté sans cesse par l'erreur et la folie ! C’est 
moi qui rendis le sénat parricide; moi qui trompaila républi- 
que ; moi qui armai le sénat contre lui-méme, le jour que je 
vous'désignai comme un enfant de Mars et de Junon , commele 
fruit le plus précieux que votre mère eût engendré ! Et pour- 
tant , les destins annoncaient que, nouveau Páris, vous livreriez 
Rome, votre patrie, aux horreurs de la dévastation et de l'in- 
cendie; que vous porteriez la guerre dans toute l'Italie; que 
vous viendriez camper dans les temples des dieux immortels, 
former un sénat dans votre camp. O malheureux et rapide 
changement de la république ! quel génie pourrait trans- 
mettre à la postérité des événemens qui passeraient pour 
autant de fictions? ou quel homme assez crédule ne regarde- 
rait pas , comme autant de fables , des faits vraiment exacts? 
Figurez-vous Antoine déclaré notre ennemi par un jugement ; 


118 LETTRE DE CICÉRON 

propagata fuerint, non‘fabulæ similia sit existimatu- 
rus? Cogita enim Ántonium hostem judicatum, ab 
eo circumsessum consulem designatum , eundemque 
reipublice parentem : te profectum ad consulem li- 
berandum et hostem opprimendum , hostémque a te 
fugatum, et consulem obsidione liberatum : deinde 
paullo post fugatum illum hostem arcessitum, tam- 
quam eoheredem mortua republica ad bona populi 
romani rapienda : consulem designatum rursum in- 
clusum eo, ubi se non mœnibus, sed fluminibus et 
monübus tueretur. Hæc quis conabitür exponere? 
quis credere audebit? Liceat semel impune pec- 
casse : sit erranti medicina confessio. Yerum enim 
dicam. Utinam te potius, Antoni, dominum non 
expulissemus, quam hunc reciperemus! non quod 
ulla sit optanda servitus, sed quia dignitate domini 
minus turpis est fortuna servi. In duobus autem ma- 
lis cum fugiendum majus sit, levius est eligendum. 
Ille tamen ea exorabat, quæ volebat auferre : tu ex- 
torques. Ille consul provinciam petebat:tu privatus 
concupisti. llle ad malorum salutem judicia consti- 
tuebat, et leges ferebat : tu ad perniciem optimorum. 
llle a sanguineet incendio seryorum Capitolium tue- 


batur : tu cruore et flamma cuncta delere vis. Si, qui 
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Antoine cernant de toutes parts un consul désigné, le père 
de la patrie; et vous parti pour délivrer le consul et chasser 
son ennemi; rappelant ensuite, auprès de vous, cet ennemi 
que vous aviez mis en fuite, le rappelant, comme un cohéri- 
tier, pour partager avec lui, après la chute de la république, 
les biens du peuple romain; figurez-vous ce même consul 
désigné, ne pouvant plus placer entre lui et ses Wdversaires , 
je ne dis pas ces murs pour barrière, mais les fleuves et les 
montagnes. Qui aurait le courage de retracer tant de crimes? 
qui ne craindra pas d'y ajouter foi? Qu'il soit permis de s'étre 
une fois trompé, si du moins on expie sa faute par un aveu 
sincère : mais je dirai la vérité. Antoine, plüt au ciel qu'au 
lieu de t'avoir batmi, nous n'enssions point reconnu Octave 
pour taltre ! mon qu'on puisse désirer aucune espèce de ser- 
vitude, nrais parce que la dignité du maître compense la 
mauvaise fortune de.l'eselave. Entre deux maux, c'est le 
moindre qu'il faut choisir. Cependant Antoine, pour obtenir 
ce qu'il voulait, prenait un ton suppliant ; vous vous l'en- 
Jevez à force ouverte. Consul, il demandait une province. 
Vous, simple particulier, vous avez aspiré au consulat. Il 
établissait des tribunaux , il portait des lois pour la süreté des 
méchans; et vous, pour perdre les gens de bien. Si celui-là 
régnait, qui accordait des provinces à Cassius et à Brutus, 
les soutiens de notre réputation, que fera celui qui leur ôta la 
vie? Si celui qui les rejetáit hors de Rome était un tyran, 
quel nom donnerons-nous à celui qui, dans leur exil, ne leur 
laissa pas méme un asile? Si donc les cendres de nos ancé- 
tres ont encore quelque sentiment ; si leur âme n'a point été 
consumée , avec le corps, dans les flammes du bücher funé- 
raire, que pourrait leur répondre celui d'entre nous qui vien- 
drait de descendre avec eux dans la demeure éternelle, s'ils 
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dabat provincias Cassio, et Brutis, et illis custodibus 
nominis nostri , regnabat , quid faciet , qui vitam adi- 
mit? si qui urbe ejiciebat , tyrannus erat : quem 
hunc vocemus, qui ne locum quidem reliquit exsi- 
lio? Itaque si quid illa majorum nostrorum sepultæ 
reliquiz ggpiunt, si non una cum corpore sensus 
omnis, uno atque eodem consumtus est igni ; quid 
illis interrogantibus , quid agat nunc populus roma- 
nus, respondebit aliquis nostrum , qui proximus in 
illam æternam domum decesserit? aut quem acci- 
, pient de suis posteris nuntium illi veteres Africani, 
Maximi, Paulli, Scipiones? quid de sua patria au- 
dient, quam spoliis triumphisque decorarunt? an 
esse quendam annos xvn natum, cujus avus fuerit 
argentarius, adstipulator pater; uterque vero preca- 
rium quzstum fecerit, sed alter usque ad senectu- 
tem, ut non negaret: alter a pueritia, ut non posset 
non confiteri : eum agere , rapere rempublicam; cui 
nulla virtus, nulle bello subactæ et ad imperium 
adjunctæ provincie, nulla dignitas majorum conci- 
liasset eam potentiam , sed forma per dedecus, pecu- 
niam et nomen nobile consceleratum impudicitia de- 
disset : veteres vulneribus et etate confectos julianos 
gladiatores, egeutes reliquias Cesaris ludi, ad rudem 
compulisse? Quibus ille septus omnia misceret , 
nulli parceret, sibi viveret. Qui tamquam in dotali 
matimonio rempublicam testamento legatam sibi 
obüneret. Audient duo Decii servire eos cives, qui 
ut hostibus imperarent, victoriæ se devoverunt. Au- 
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lui demandaient ce que fait maintenant le peuple romain? 
Quelle nouvelle donnerait-il à nos vieux guerriets, aux Sci- 
pions Africains, aux Maximes, aux Paul-Émiles ? Qu'appren- 
dront-ils de cette patrie, qu'ils ont enrichie des dépouilles 
erinemies, et qu'ils ont illustrée par leurs triomphes? Leur 
dira-t-il qu'un jeune homme de dix-sept ans, dont l'aieul fit 
le métier de changeur , et le père celui de garant; vivant l'un 

et l'autre d'un gain sordide , l'un, jusqu'a l'extréme vieillesse, 
pour ne laisser aucun doute à cet égard; l'autre ,. dès sa plus 
tendre jeunesse, au point d’être forcé d’en convenir : que ce 
jeune homme, dis-je, s'est emparé du gouvernement de l'État ; 
qu'ille dirige; lui dont lecouragenesoumit et n'ajouta aucune 
province à cet empire; lui à qui la dignité de ses ancétres ne 
laissait aucun droit d’aspirer à un si haut degré de puissance; que 
ce jeune homme enfin qui ne doit sa fortune qu'à sa beauté, et 
l'illustration de son nom qu'a l'impudicité , a forcé les vété- 
rans, les gladiateurs de Jules, couverts de blessures, les dé- 
bris des athlétes de César, à jouer encore le róle de gladia- 
teurs? Dira-t-il, qu'entouré de ces misérables, il a tout bou- 
leversé, qu'il n'a épargné personne, qu'il vivait pour lui seul , 
qu'il s'est approprié la république comme une dot matrimoniale, 
ou comme un héritage qui lui était échu par testament? Les 
deux Décius apprendront que les citoyens dont ils voulurent 
assurer le triomphe et la puissance, sont réduits à l'esclavage. 
C. Marius, qui ne voulut avoir, dans son armée, que des sol- 
dats verggeux, apprendra que nous avons pour maître un 
homme souillé par l'impudicité. Brutus qui, le premier, af- 
franchit le peuple romain du joug de la tyrannie, et dont les 
descentlans ont suivi le noble exemple, saura enfin que ce 
méme peuple, pour prix d'une honteuse complaisance de la 
part d'Octave, est plongé dans la servitude. Oui, si d’autres 
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diet C. Marius impudico domino parere nos, quine 
militem quidem habete voluit nisi pudicum. Audiet 
Brutus eum populum, quem ipse primo, post pro- 
genies ejus a regibus liberavit, pro turpi stupro da- 
tum in servitutem. Qus quidem si nullo alio, me 
tamen internuntio ad illos celeriter deferentur. Nam 
si vivus ista subterfugere non potero, una cum istis 
vitam simul fugere decrevi. 
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n'ont pas encore porté à nos ancêtres ce funeste message, je 
les devancerai, je ne tarderai pas à le porter moi-même : car 
si je ne puis, en coggervant la vie, détourner tant de fléaux, 
j'ai résolu de mourir pour les éviter, et pour ne plus en être 
le témoin-*. | 


* JV. B. J'ai dû vaincre ma répognance, pour traduire cette pitoyable dé- 
clamation , aussi ridicule sous le rapport de style que sous celui du raisonne- 
ment. L'auteur y fait jouer à Cicéron le rôle le plos vil, le plos odieux, le 
plus contraireà l’élévation d’âme de ce grand bomme. Je détruirai, dans an travail 
dont je m'occupe, les argumens que l'on prête à Cicéron, et dans cette épitre 
à Octave, et dans le discours que l'on snppose qne l'orateur romain prononca 
avant d'aller en exil. J. B. Lave. 
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SUR LES LETTRES DE M. V CICÉRON 


A BRUTUS. 





» LETTRE I. Nonius Marcellos, dans ses observations sur la différence 
d'amare et de diligere , cite cette lettre du premier livre des épttres de 
Cicéron à Brutus. ( de Different. nonmullarum Diction. c. 5.) Elle fut 
écrite vraisemblablement vers le mois de novembre, à la fin du consalot 
d'Antoine, et lorsqu'il eut quitté la ville, parce que les hostilités qui 
commencaient dans la Gaule Cisalpine , ne permettaient plus de mécon- 
naître ses desseins. 

On n’apprend dans aucune lettre de Cicéron qui était ce Clodius , ni à 
quelle brancbe il appartenait de la maison Clodienne. Il devait être ple- 
béien, puisqu'il était tribun. Toutes les éditions de ces lettres lui donnent 
Je nom de Lucias ; mais Pighius le prend, dans ses Annales, pour Caius 
Claudius dont Dion perle dans son Histoire, liv. 47, p. 340, lieute- 
nant de Brutus et de ses plus intimes confidens e» Macédoine, chargé de 
Ja garde de Caius, frère d'Antoine, et qui reviendra fort souvent dans 
ces lettres. Si cette conjecture est vraie, la recommandation de Cicéron, 
qai est ici des plus pressantes , eut l'effet qu’il s'était promis, sic pe 
tous les soupçons dont l'esprit de Bratas était rempli. 

2 Ce titre de tribun désigné ne lui venait pas du choix du peuple, suivant 
l'ancien usage, mais de la nomination de César, qui peu de temps avant 
sa mort, à l'occasion de la guerre qu'il méditait contre les Parthes, avait 
nommé pour deux ans les consuls et tous les tribuns ( Epist. ad. 7ftt. 
lib. 14, 6). Cette circonstance néanmoins détermine la date de la lettre 
quelque temps avant la mort de César , et le 10 de décembre, qui était le 
jour où les tribuns prenaient prossession de leur emploi. 

3 Cette distinction entre les verbes amare et diligere n'est pas marquée moins 
clairement dans quelques autres lettres. Epist. Famil. lib. 9, 14; 
lib. 13, 45. 

4 La différence des Prépositions a et per, dans le sens qu'elles ont ici, consiste 
en ce que malgré leur signification commune , qui est de marquer l'ageot 
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eu la cause efficiente quand elles sont jointes à un verbe passif, a se 
rapporte néamoins plus proprement à la cause première ou la plus éloi- 
gnée, et per à l'insteament immédiat qui produit l'effet. Une informa - 
tion donnée a suis iniquis passe par un autre canal, per alium ou per 
&tteras ; mais per suos iniquos marque l'action immédiate et person- 
nelle; c'est ainsi qu'on lit dans Técence : « Filius meus per alium osten- 
« dit sententiam suam. » Terent. Heaut. 2, 1. 


5 On trouve le même sentiment exprimé avec l'élégance ordinaire de Cicéron, 
dans plusieurs autres endroits de ses ouvrages. Il dit à Quintus son frère, 
dans la première lettre da premier livre : « Maltis enim simulationum 
« involucris tegitnr, et quasi velis quibusdam obtenditur uniuscujusque 
« natura; frons, oculi, vultus, persæpe mentiuntur. Oratio vero sæpis- 
« sime. » Et dans l'oraison pour Marcellus, il perle avec la même 
force des obecurités et des détours impéoétrables du Sou Rain. Pre 
Marc. ^. 

6 Il parait qu'il Fait été recommandé par Brotos à Antoine , pour lai faire 
obtenir la nomination de César au uibunat. 

7 Cet endroit paraît avoir rapport à quelques hostilités qu’Antoine avait déjà 
commises dans la Gaule Cisalpine contre Décimus Bratas, qu'il teoait 
bloqué dans Modèse. | | 

$ Cicéroa observe souvent dans ses écrits, que les gens riches sont presque toa- 
jours partisans zélés de la liberté et de la paix , parce qu'ils ont beaucoup 
à perdre par le renversement des lois et du gouvernement. Epistola 7 ; 
Philipp. 13, 8. ij 

9 LETTRE II. La Chersonèse thracienne, sur FHellerpom 

ve. Voyez la lettre 22. 

t1 Brutus s'était arrêté avec son armée sur la côte opposée à l'Italie, pour at- 
tendre Pévénement da siége de Modène, et se trouver en état de porter 
da secours à Rome, si l’occasion le demandait. Mais après avoir appris 
la défaite et la fuite d'Autoine , il se crut libre de marcher en Macédoine, 
et de tourner ses armes contre Dolabella. Cicéron avait d'abord été du 
même avis , dans Ja crainte que Dolabella ne devint trop redoutable, s'il 
n'était pas promptement réprimé. Cependant, lorsque la mort des deux 
consuls eot changé les affaires en lualie, et que les forces de Dolabella 
pararent moins dangeteuses , Cicéron commenca duns toutes ses lettres 
à presser Brutus et Caesius. d’amener leurs armées en Italie, comme la 
seule ressource qui restait à [a republique. 


/ 
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:2 Caius, frère d'Anteine, abusa de l'indulgence de Brutus pour suscitce 

parmi les troupes une sédition, dont il espérait que le fruit pourrait être 

* de les faire passer sous son MO NSRN Mais elle fat découverte heureuse- 
ment, et Brutos ayant t fait sentir leur témérité aux soldats, ils reviarent 
an devoir jusqu'à tuer eux-mêmes les auteurs da désordre, et à deman- 
der qu'on leur livrát lé questeur et les lieutenans d'Antoine. Mais Bru- 
tus, sous prétexte dé vouloir les faire goyer dans la mer, les fl mettre 
en sûreté dans un vaisseau; et laissant Caius dans les prisons d'Ap- 
pollonia, sous la garde de C. Clodius , il marcha vers la Chersonèse, 
à la poursuite de Dolabella. Dio, 1. 47, 340. 

13 Ce décret fut porté au sénat le 27 d'avril , à la sollicitation de Cicéron. 
Voyez la lette 1'*. 

34 La lettre de Brutus, d'où cet endroit est cité, n'éxiste plus; mais on lit 
quelque chosed’approchant dans la lettre 4 où Brutus dit : « Qu'il est plos 
g/décent et plus convenable aux principes de la république, de ne pes 
« augmenter l'infortune des misérables, que d'adifjmuler des honneurs 
« infinis sur ceux qui sont en possession du pouvoir, etc. » 

:5 Il exprime le méme sentiment dans une de ses lettres à Atticus : MiAi qui- 
dem BeBioras ; viderent juvenes ( Epist. ad tt. 14, 21 ). ll. était 
alors dans sa 64°. année. 

16 Dans les éditions communes, cette lettre a pour date 14 kal. maji, ou le 17 
d'avril. Mais elle contient deux passages qui montrent que cetté date est 
fausse : 1°. elle fait mention de la seconde bataille de Modéne et de là 
fuite d'Antoine , dent on ne rect la premièré nouvelle à Rome que le 22 
d'avril ( voyez la lettre 3 ). 2°. Elle rappelle le décret en faveur de Bra- 
tus, qui ne fut porté que le 27 d'avril. Comrbé j'sá prouvé dans la pré- 
face que ces erreurs arrivent souvent aux copistes, j'ai cru devoir accor- 
der ici la date avec les faite. Ainsi au lieu de 14 kal. maji, j'ai mis 
14 kal. jan. ou le 18 de mai; ce qui ruine toutes les objections qu'on a 
formées contre cette lettre. 

:7 LETTRE I. Par la défaite d'Antoine à Modène, où Hirtios l'avait 
battu dans un combat fort opiniâtre le 15 d'avril ( epist. Famil. l. 10, 
3o), et où Hirtius et Octave avaient achevé de ruiner ses troupes un jour 
ou deux aprés, par une victoire compléte , aidés de Décimus Brutus qui 
avait choïsi le moment favorable pour faire une sortie. Cicéron n'entre 
point dans le détail des circonstances, parce qu'il savait que Brotus en 
était informé par d’autres voies. 

‘8 En marquant tant de fidélité pour la république, qu'ils lui avaient sacrifié 
leur vie. 
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'9 La perte imprévue des deux consuls dans les deux -baiailles de Modène, 
ruina tous les effets des plus sages mesures, de Cicéron. Les légions de 
vétérans qui avaient été réanies jusqu'alors sous leur epmmandement, 
refusèrent, aprés leur mort, de reconnaître les ordres de Décimns Brutns, et 
choisirent Octave pour leur général. Ce jeune citoyen voyant ses forces 
tellement angmentées , qu'il n'avait plus de concnrrence à craindre, crut 
qu'il ne loi restait plus de mesures à garder avec la république, et coni- 
menca aussitôt à négliger les conseils de Cicéron. C'est sur ce mal- 
heureux changement que Cicéren ouvre ici les yeux , mais sans désespérer 
encore de retenir Octave , quoiqn'il découvrit de jour en jour de nouvelles 
raisons de «'en défier. Hist. de Cicér. liv. 11. 

20 J'oyez les notes de la leure 25. 

*: Les partisans d'Antoine n'avaient pas cessé, pegdent le siége de Modéne , 
d'alarmer la ville par de faux bruits. ls publiéient qu' Antoine avait pris 
la ville, ei s'óteit saisi de Déeimus Brntus; que les deuz consuls s'étaient 
joints à lui, etc. C'était quelque rapport de cette nature, qui avait répandu 
cette consternation générale, dont Cicéron perle ici, trois on quatre 
jours ayani qu'on eût appris la défaite d'Antoine. (Philip. 14, 6.) Cicé-. 
ron écrivait de même à Cassius : « Décimus ne pent tenir plus long- 
« temps dans Modène. Si les consuls le délivrent , hw vietoire est à 
« nous, Mais si le contraire arrive, ce que je prie les dieog de ne pas 
« permette, tout le monde ici cherchera un agile auprès da vous. » 
Epist. Famil. 12, 6. 

22 Le jour auquel. on fut informé à Rome de la première victoire de Modéne. 
C'était cinq jours après l’action : il semble qu'un bon cearries avait besoin 

' de cet espace de temps pour le voyage; car Cicéron parle dans une autre 
leitre d'un courrier. de-Dócimus , qui était acrivé de Modène le sixième 
jour. Epist. Fam. 11, 6. 

23 Les défiances que Cicéron commencait à concevoir d'Ocurve lui font dire 
ici pour la première fois, que l'armée de Brutus pouvait devenir néces- 
saire en Italie ; et ce langage sera répété souvent dans le suite. 

*Á Pour expliquer les circonstances de la dermére victoire, la tribune, ou les 
rostres , étant le lieu d’où les magistrats haranguaient le people. 

25 Le caractère d'homane populaire renfermait ordinairement quelque chose de 
factieux, parce qu’il s'acqaérait le plus sowrent par de basses flatteries, 
que l'ambition faisait employer anprès du peuple, et dans quelque vue 
contraire au bien public. Cicéron distingue ici une popularité plus bon- 
néte et plus léguitne, la seule qu'il recherchait et qu'il sapposait devoir 

s’acqnérir par des services réels rendos à la patrie. 
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36 ]l s’agit ici de la manière dont Brutns avait traité Caïos, frère d'Antoine ; 
depuisqu'il était son prisonnier. J/oyes la lettre 23, note 203; la lettre 25, 
note 237. 

37 Voyez la letire 25. 

39 Qn a déjà va en quoi ils avaient manqué de prudence fts peur. ‘Voyez 
la lettre 33 , note 198. 

*9 Dans le premsiec combat, Pansa avait recu deux blessures mortelles, et 
s'était fait transporter da champ de bataille à Boulogne ( Phil 14, 9), 
où il mourut la nuit qui suivit la seconde action. Hirtius fut tué, apres 
s’étre saisi du camp d'Antoine. Hist. de Cicér. liv. 10. 

3° C'est une simple conjecture, mais que Cicéron croyait certaine. Cependant 
on apprit bientôt qu'Octave refusait de poursuivre Antoine, et que Déci- 
mus n'était point en état de le faire faute de cavalerie , etc. Epiat. Famil. 
11, 15, Hist. de Cicér., liv. 11. 

3: Ce décret regardait particulièrement ceux qui portaient les armes contre la 
république en Italie; raais dans l'interprétation on l'étendait à tous ceux 
qui avaietit cimbrâssé le même parti dans les autres lieux de l'empire. 
Cicéroù fait aussi sentir à Brutus qu'il y avait de l'indécence à traiter 
Caius avec tant d'amitié, Jorsqu’il était déclaré l'ennemi public. Quoique 
on allégoát en sa faveur qu’il s'était rendu volontairement, ce n'était 

qu'après avoir perdu la plos grande partie de ses forces, et s'étre vu poussé 
avec le peu de gens qui lui restaient, dans un marais dont il lui ctait 
impossible de se dégager. Plut., File de Brutus. — 

3: LETTRE IV. Brütos, en marquant sa joie de la dernière victoire, évite, 
comme l’on voit, de part Ÿ d'Octave, et de lui attribuer la moindre part 
aux avantages de la république. Il affecta méme d'en faire le principal 
honneur à D. Brutus, dont la ruine était certaine, si les consuls et Octare 
n'eussent pas remporté la victoire, et qui y avait moins: contribué par sa 
sortie, qu'il n'en avait tiré d'avantage pour sortir heureusement. Il ne 
parle pas méme de la mort des deux consuls, parca qual avait gonjours 
soupçonné leurs intentions. Cependant leur malheur fot 1g première et La 
plus forte cause; non-seulement de sa ruine, mais de celle même de la 
république et de la liberté. —— i gt 

33 Ce sont les termes de Cicéron dans la lettre 3. Brutus marque quelque cha- 
grin de voir sa conduite condamnée par Cicéron. Mais l'événement prouva 
trop bien que Cicéron avait raisonné juste, et que la douceur de Brutus 
pour des ennemis, dont l’anique vue était de ruiner la république et ses 
défenseurs, n'avait été qu'une imprudence. J'ai inséré la particule et 
dans le texte latin, quoiqu'elle ne se trouve dans aucune édition, parce 

; 
* 
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qu’il m's para nécessaire de lier les deux parties de la phrase, ou les deux 
points dont Cicéron a parlé dans sa lettre, et qui servent de matière à la 
réponse de Brutus. A l'égard du reste de la lettre, dans lequel Brotus lai 
(ait. un reproche de la profusion d’honneurs qu'il a répandne auc Octave , 
ou peut voir ja justification de Cicéron daos l'Histoire de sa Vie, tom. 4, 
liv. 11. 

94 Ql semble que lu défaite et la fuite d'Antoine ne laissaient-ancnn doute à 
Brutus que ia guerre ne fêt terminée, et qu’il pensait par conséquent ou 

. à rendre la liberté à son prisonnier, oa à Rome poar le soumettre au ju= 
gement du séuat. | 

35. Il manque ici quekque chose à la syntaxe, et les manuscrits ni les critiques 
me fournissent rien qui puisse y suppléer. C'est ratio, ou quelque mot 
équivalent, qui me paralt avoir été omis par les copistes, trompés sans 
doute par le mot suivant, causa , qu'ils ont cru suffisant poar l’intelli- 
getco de la phrase. 

36 J'ai suivi dans cet endroit la cotrection de Manuce, qui lit ascensurim au 
lieu de descensurum. Brutus, effrayé de l'excés du pouvoir où le jeune 
Octave se trouvait parvenu par ‘la mort imprévne des deux consnls, 
craiguait qu'il n'aspirát méme au consulat ; ce qui ne pouvait passer à son 
âge que poar l'effet d'une ambition eztravagante, qui semblait annoncer 
la tyrannie. Voici donc le véritable sens de ce passage : « J’appréhende 
« qu’il n'aspire au consulat, et qu'après avoir été poussé si haut par vos 
« décrets , il ne regarde comme une chose aisée le pas ui lui reste à 
« faire de ce point d’élévation juequ'aa consulat ; et par conséquent que 
« le consenternent que vous y donnerez ne soit une faveur moins extráor- 
« dinaire que toutes celles par lesquelles voue l'avez mis en état cle for- 
« mer cette prétention. » Descensurum , qui est 13 lecon commune, jeué 
de Polsturité dane la phrase, et lui donne un sens tout-à-fait étranger 
aux idées de Brutus. 

% LETTRE V. H parait ici que Servilios avait changé de langage depuis la 
défaite d'Antoine à Modène, et qu'il affectait un zêle particulier pour les 
intéréts de Ja république. 

39 Ventidius, de la condition de maletier , que Plaucus lai reproche dans ane 
lettre à Cicéron ( Epist. fan. lib. 10, 18 ) s'était élevé aux honneurs civils 
et militaires. H était la créatote d'Antoine, à la fortane daquel il s'éait 
attaché. Ayant rassemblé des foupes dans tous les cantons d'Italie, il 
s ét mis en marche pour joindre Antoine; mais n'ayant pu faire assez de 
diligence pour arriver avant sa defaite , il le joignit dans sa fuite avec trois 
légiobs ; ce qui le St déclarer personnellement ennemi de Ett ( Epist. 
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Fem. 11, 13). Bl paraît qu'il était alors préteur. Mais avant la fin de 
l’année , il fut élevé au consulat , sur la résignation de César Qetare. 

39 Cicéron n'entend point ii qu’on n’a rien appris de Cossies, depeis qu'il 
avait quitté l’Lialie ; cac Brutus et Leutulgs avaient marqué plusionss fois, 
comme on l’a déjà vo, qu'il s'était rendu maitre da le Syrie et de tontes 
les légions qui étaient dans cette provinee. Cassius lui-méme.en avait in- 
formé Cicéron par une lettre du 7 de mars ( Epist. Famil. 12, 15 ). Maio 
depuis qu'il était à La t&te d'une armée, on n'avait poiht appris qu'il et 
fait le moindre mouvement, ni forgé d'entreprise. Ainsi dans una. lettre 
à Cassius , datée deux mois après celle-ci, Cicéron écriveit . « Josqu'k 
« présent pous n'avone encore appris de vons que des tentatives. Blloo 
« sont à.]a vérité grandes et nobles, mais nous sommes iapatiens d'ap- 

|  « prendre quelque action. » Epist. Fam. 12, 10. 

40 Cet endroit se rapporte à quelque lettre qui est perdpe. 

41 Cicéron pensait de cette masière avant la. bataille de Modéae, et persista 
quelque temps après dans la méme opinion, persuadé que cette victoire 
meuuit l'Italie à convert de toutes sortes de dangers. Gependaht le chan- 
gement imprévu des affaires l'obligea de changer de pensée. Les eraintes 
ne furent pas plus 1ôt dissipées du côté de Dolghella , qu'alles ss renou- 
velèrent avec plus de force par l'union de Lépides avec Antoine. Cicé- 
ron commença sérieusement à presser, dans toutes ses lettres, Caseins et 
Bcotus de venir en lialie avec leur acmée, | 

4? Il y avait plasiegrs places vacantes dans le oollége des prêtres. Foyez la 

lettre 7. | 

43 Douitius était neveu de Porcia, femme de Brutus. Voyez la leure 7, 
note 59. 

4$ Autant qu'on cn pent juger par quelques endroits des lettres de Cicéron , il 
avait été nommé, per M. Caton, tuteur de ses fils. Le jaune Catou, dont 
il parle ici , eo était un ; cousin-germain et besp-fràre tont à la fois de 
Brotus, il fut tué à Ja beuille de Philippes, ea combattant avec tant 
d’ardeur , qu'il refusa quartier, Ep. ad ftt. 13, G ; Pint; Vie de Brot. 

45 Pour faire la guerre à Dolabella. 

46 Le droit de prendre les auspices, qui étaient nécessaires dans les élostions des 
priocipaux magistrats ct dama les auises tranaactions de la méme impor- 
tance, appertenait aux consuls ct aux magistrats patticiene, Mais lorsque 
la république n’evait aucun de ses £heís , cogme dans lea temps de fac- 
üons et de guerre civile, où les magistratures ezpiraient ayant qu'on pát 
faire les nouvelles élections, alors les auspices appartenaient, non à l’as- 
peuiblés générale du sénat, mais exclusivement qux sóneteore, pauiciens, 
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gui choisissaient dans leurs corps ua ixLerrez pour présider aux affairce 
de Ja ville jusqu'au rétablissement des élections ordinaires. Après la mort 
des consals, auxquels Cicéron prenait confiance, les auspices n'étant 
point encore dévojus aux sésabemre patricions sor lesquels Fautorité de 
Cicéron pouvait avoir de l'influence , le prétsor Corautas, qui se trouvait 
par son office le premier magistrat de la république, e&t qui ne parait point 
avoir été entièrement dévoué à Cicéron, pouvait troubler l'élection des 
prêtres per le ménagerment des auspices , comme il avait employé le même 
moyeu pour recnlec d’un jour la délibération qui regardait les affaires de 
Plancus ( Ep. Fam. 1e, 12, 16). Cette crainte porta Cicéron à se 
servir de toate son autorité pour faire remettre l'élection des pontifes à 
l'année suivante ; sous prétexte de la eenfosion qui étuit alors dans les af- 
faires. d 
4; LETTRE VI. Il devait ese remercimiens , pour le décret que Cicéron avait 
proposé en sa faveur, le 27 d'avril, et dont il lui avait donné avis dans 
la lettre 5. Plancus commence une des lettres par le méme tour d'ex- 
pression, mais avee quelque chose de plos fin et de ples poli : voici ses 
termes : « Facere'non possum quin in singulas res meritaque tua tibi 
« gratias agam. Bed , me hercule, faeio com padore. Neque enim tanta 
« necéssitudo, quantam milii tecum esse voluisti , desiderare videtur gra- 
« üarum setiooém. Neque ego libenter, pro maximis tuis beneficiis, 
« tam vili munere defunger orationis; et melo, présens, obsetvántio , 
« diligentia, aesiduitate memorem me tibi prebare; » c'est-à-dire, en 
francais : « Je ne pois m'erbpécher de vous faire des remercimens pour 
« toutes les faveurs que je recoís de vous. Mais en vérité je ne le fus pas 
« sans quelque houte; car il me semble qu'une atahié ausri étroite que 
« celle que vous me pertnetttii d'entretenir avec: vous, est sdpéricure aux 
« temercimene. D'ailleurs, je seguette de n'employerque le'fiible ministère 
« des paroles, poor répondre à tam de bienfaits extraordinaires , et j'aime 
« mieux rsnetse, lorsque je serai auprès de vous, à vous marquer ma 
« reconnaissénce, par mes soins, mes empreteemens et rhes aesiduités. » 
( Epist. Famil. 10, 24. ) Décimns Brutus conraience anest une lettre à 
Cieéron par le nidme sdátimert : « Je ne nétendrai plus en remerci- 
« mene car puilagn'il mue serait fost difficilé-de m'scquirtet avec vous per 
a des actions, je ne dois pas espérer de ke pociroir faire par des paroles. » 
( Abid. 11, 13. ) Cependant Cicéron worait peut-être été plas satisfait que 
Bevitos led effectivement remerci, et satis docte qu'il hii áuvsit répondu 
comme Pisobus : « Queique je ne-dééire de vous aucun retherciinent , 
. * iunc que je sais par expérience et per Mi coumlevamce que" j*ui te Votre 
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« caractère, que vous êtes le plus reconnaissaht de tous les hommes; je 
, * ne puis-néannaoins vous dissimuler que votre lettre m'a fait beaucoup 
.« de plaisir.» (bid 10, 19. ) (Fide Henr Steph. Scbediasm. 1. 3,19.) 
Cicéron avait observé dans les lettres de Brotus nn air particalier de froi- , 
deur sur tont ce qui regardait ses actions , et peut-être lui en avait-il fait 

. quelqne plainte , à laquelle il fait ici aluston. 

48 Suivaut Manuce, le sens de Bcutos est ici : « Que pat son retour à Rome, le 
a jenoe COcK on postal poser s vol Hieliiue d poox: i price $i le 
« tumulte des affaires n’empéchait point qu'on ne fit l'élection ; ou que si 
« elle était différée, il pourrait établir solidement ses prétentions pour 
« l'élection suivante. » 

49 C'était nn des amis grecs de Brotus, distingné sans doute par son esprit et 
son savoif, et connu par conséquent de Cicéron, comme on peut le con- 
clore du nom qu'il lui donne, Achilles nostor. Brutas entretenait cons- 
tamment daos sa maison: plusieurs Grecs de ce caractère. Plut. Vie de 
Brutus. 

5o Torquatus était questear du congal Pansa. Æppian. Bell. civ. 1.2, 571. 

5: On soupconnait Glycon de s'étre laissé gagner par Octave, pour empoison- 
ner les blessures de Pansa. Suet. August. c. 11; Tacit. Annal. 1, 10; 
Hist. de Cicér ,l. v1. | 

5» Tullius Cimber avait eu part à la conspiration contre Jnles César , et se trou- 

‘sait alors propréteur de Bithynie ( Dio, 1. 47, p. 345; Plut. Vie de 
Brut. ) Déjotarus était roi de Galatie. C'était un des plus fidèles alliés de 
la répablique , et sou attachement pour Pompée avait porté Joke César à 
lui ôter ses Étus. Hist. de Cicér., liv. 9. 

55 C. Flavius commandait l'artillerie de Prutus , et lai était attaché par une 
étroite amitié. Plotarque rapporte qu'à la bataille de Philippes ; Brutus 
marqua un regret particulier de ga mort, , comme de celle de Lelon. 

54 La ville de Dyrzachiwm avai tonjours été sous la protection partietdiére de 
Cicéron , et faisait geofession d'un sàle partieulier peres im Epist. 
Famil. 14, 3;.ad Ait. X; 22. 

55 Pays montagneux, qui divisait la Maoédeine et l'Illyrie. 4 

56 LETTRE VII. Ce L. Bibulus était fils de M.:Bibelus , collègue de César 
dans son premier consulat , et de Porcia , fille de Caton, qui avait épousé 
en secopdes noesa M. Bruins. 

prends prêtes était ordinairement renspli par des personnes de lu 

, première dignité ( pro Dom. r ). Le rex sacrorum, les trois prinéipaux 
amines, et les salions devaient être nócesesirement de racc patrieienne. 
Les autres étaient moitie petriciens , moitié plébéiens (: pro Des. 14 ). 
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Iis étaient choisis par une partie seulement des tribuns, qu'éu tirait au 
sort pour cette élection, et proposés par un ou deux membres dn collége. 
( Phil. 2, 2; de Leg. agrar, 2, 7. ) Leur inaoguration se faisait ensuite 
par un des augures. (Phil. 2, 43. ) C'était une place au collége des ponti- 
fes ou des petits prêtres, que Bibulns sollicitait; mais les prêtres en général 
avaient beaucoup d'influence et des prérogatives extraerdinaires dans les 
affaires publiques, surtont daus les castle religion, dont ile étaient les 
seuls joges; ce qui faisait rechercher fort avidement ces emplois par la 
| noblesse. 

58 I] y avait à Rome dans ce temps-là an P. Apuléius, tribun da peuple, ami 
zelé de Cicécon. ( Phil, 6, 1, 14 , 6. ) Il y avait aussi avec Brutas en 
Macédoine, un M. Apuléus, recommandé au sénat par Cicéron, comme 
un des principaux instrumens qui avaient détaché l'armée de Macédoine 
des intérêts de Caine. C'était celai-ci, suivant les apparences, qui aspi- 
rait à la prétrise. Phil 10, 11. 

59 Domitius était d’one des plas nobles maisons de Rome, petit-fils de Caton 
per sa mèse , et file de ce L. Domitius Énobarbus qui avait été nommé 
par le sénat successeur de fésar an gonvernement de lu Gaule, et qui 

l'avait arrêté à Corfinium, au commencement de la guerre civile. Les 
éditions communes mettent ici, sed Æpuleius, etc. Mais comme Brutus 
parek distinguer le cas d'Apuléias de celni de Domitius, et que plusieurs 
manuscrits ont Domitios, au lien d'Apoléius , cette dernière lecon m'a 
semblé la plus probable. 

6o LETTRE VIII. Suessa Pométia, ville autrefois florissante et capitale du 
pays des Volsques. Il y avait une autre Suessa, nommée Arunca, colonie 
de Rome, dans la Campanie. 

61 Chaque légion avait trois classes de soldats, rangés suivant les différens oc- 
dres de l’âge et des services. La première était celle des hastati, la se- 
conde celle des principes, et la troisième celle des triarii. Les deux 
premières classes etaient divisées chacune eu dix centuries ou maniples. 
La première cenuirie des hastati se nommait primus hastatus, la se- 
conde secundus hastatus , et aipei des autres. Les centuries des princi- 
pes étaient nommées de même primus princeps, secundus princeps , 
etc. Mais on croit généralement que le corps des triarii fut supprimé par 
C. Marius, ou da moins réservé pour la défense des camps. Card. d’A= 
quino , Lexic. milit. 

62 Les Romains, comme Florus le déclare, furent les agresseurs dame cette 
guerre (1. 3, 7 ), et n'eurent point d'autre motif que de joindre one si 
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belle fic à teur enspice. Elle fut réduite par Métellus , qui en ôbtint le 
surnem de Creticus. 

63 Forez la nete 6 de la premiere lettre. 

94 LETTRE IK. Cette lettre de condoléance regarde manifestement la mort 
de quelque porsoune fort thère à Brotus, et dont la. perte le touchait 
ecis-sensiblernent. J'ai pris occasion , dans un antre lieu, de l'appliquer à - 
la mort de Porcia, su "femme ( Fist. de Cicér. 1. 6), et j'ai rapporté les 
rataoûis qui m'ont fait ainsi contredire lu uaditiod cohimune de l'antiquité. 
J'ai fait observer un passage de la lettre 12 qui ne laisse ancon doute de 
Ja maladie de Percia, ét j'ai cité Pletarque, qui parle d'une lettre de 
Brutos, existante dans son siècle, où oe fameax Romaiu dépforail la perte 
de sa femme, et se plaignait de la négligence qoe ses amis avaient eue 
pour elle dans sa dernière maladie. ( Plat. Vie de Brut. ) Cicéron évite de 
proooacer le nom de Porcia, et Pon sent que c'est par ménagement poar 
la douleur de Brutus. Ce ne poavait être sa mère qu'fl avait perdue ; car 
elle lui survécnt de plusieurs années. (Corn. Nep. Vit. Au. c. 11. ) Eua 
l'on ne peut faire tomber de oonjectare peabalde sur auenee autre per- 
sonne. Mannes déclare qu'après leg plus exactes. recherchés, il n’a pa 
e'iniaginer de qui il stat question. Il sjoote qu'il était porté per diverses 
expressions à croire qué ce pouvait dire de Porcia ; mais que d'autres rai- 
sons ne lui paraiesaient pes moine opposées à cette conjectusé. Nous exa- 
mineros oes deruiètes raisons à chaque passage dà il prétend les trouver ; 
et si noas parvenons aisément à les réfuter , en conviendra que metre sen- 
timent ne demeurera pes mal établi. 

65 A l’occasion de la mort de 'l'ollia. Brutus lui avait alors écrit « dans des ter- 
« mes si tendres et si raisonnables, que sa lettre, en faisant couler ses 
« larmes, lui avait apporté beaucoup de consolation. » Epist. ad Au. 
12, 13. 

66 fien ne convenait tánt aux circonstances , que de représenter à Brutus qu'il 
était à la tête d'une armée de laquelle dépendait le destin de Rome; et 
qu'un etaploi de cette importance devait lui faire oublier tous ses soins 
et ses intérêts domestiques. Mais Brotus avait déjà fait congaître qu'on 
pouvait se reposer sur son caractère dans les occasions de cette nature. Le 
jour qu'il avait tué César, Porcia, qu'il n'avait pas fait difficulté de met 
tre dans son secret, se trouva si agitée par ses inqniétudes et ses craintes, 
qu’elle tomba dans un profond évanouissement qui la fit croire tout-à-fait 
morte. On porta cette nouvelle à Brutus. La tendresse et la douleur eurent 
fa fórcb de le tronbler; mais il cot celle de les vaincre, pout achever 
l'entreprise daus tsquelle il était engagé. Pat. Vie de Bratus. 
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6; je, ne pale deviner , dit ici Maauce, à qui ces expressions se rapportent , 


puisque ce ne peut être tii à Porcia, ni à la mère de Brutus. Francois 
Robertel prétend que c'est à P. Servilius Tsauricus, r dune grande 
dignñé, qui moorot à Rome vers le même temps, dans in êge fort avancé 
( Dio, 1. 45, p. 279 ), et dont Brutos devait &tre fort proche parent par 
sa mire Servilia. Mais qui se persuadera qu'une doaleur aussi vive que 
Cicéron la représente, ait pa regarder ua sénateur décrépit, qui, tout 
tHetibgué qu'il avait été par son mérite, avait cessé depois long-temps 
de se méler des affaires publiques , et dont le fils, colfégoe de Jüles César 
au consulat , paráft avoir été plus opposé que favorable à Brutus? ( Epist. 
Fani. 10, 12; 8d Brat. epist. 3. ) Cependant Robertel, sur tme conjec- 
ture si mal fondée, fait tm crime à Manuce d'avoir confessé son igno- 
rance, et d’avoir pu sonpconuer que la mort de Porcia, on de tonte autre 
femme, eàt &é capable de toocher si vivement Brutus. Pid. not. Manut, 
et Robert. emendat. 1. à, c. 18. 






69 Supporter sa, perte sans douleur, c'eñt été, comme Cicéron le dit dans un 


autre cadroit, la marque d’ane Ame sans humanité et d'un cœur insen- 
able, Ttuc. Quest. 3. 


69. Manuce prétend que le doëte où Cicéron paraît être ici du'énecès de leurs 


L] » 


fo a.d4 


armes, prouve que cette lettre fat écrite avant la défaite d'Antoine à 


Modène , adis que la lettre 17 , qui fut écrite après cette bataille, parle 


, de Percia et la déclare vivante. Mais si le passage , loin d'établic la sup- 


potion de Manuce , prouve au contraire que la lettre fut écrite long- 
temps après l'affaice de Modène, et même après la jonction d'Antoine 


. avec, Lépidus, il est clair que l'objection tombe d'elle-méme. Poor expli- 


quer le doute du succès , il faut se souvenir qu'après avoir cru tous les 
périls dissipés pur ln victoire de Modène, Cicéton trouva bientôt des 
raisons de penser autrement, et qué, surtout après fa jomction & Antoine 
et de Lépidus, il vit eluiretnent, comme il l'éxprime dans toutes ses 
lettres , que Pn Yortons le ln république recommmencait à devenir tout-h- 
fait ineerteine. La seconde partie de la phrase, où il marque à Beatos 
qu'on l'attend en Ewfie avec son armée, parait unie dérhonstration que 
cette lettre fat écrite après la jonction de Lépidus et d'Agtóite; car ce 
ne. fut qu'après cet incident que Cicéron commença ses instances pour 
engager Brotés et Cassini à passer en Italie avec leurs armées. C'est ce 
qu'un lecteur attentif ne peut manquer de découvrir dans tout le cours 
des lettres à Brutos , et dans un grand nombre d'antres qui sont écrites à 
Canis. « Lorsque noos nous sommes cros à la fin de la guerre, dit-il 
« dens la lettre 9 du livre 12 des Familières, nous. voyous renaltre le 
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danger par.la perfidie de votre ami Lépidus » Dans une ante : à Pen- 
dant que je vous écris, j'apprends que la guerre redevienz plus dange- 
rense que jamais par la trabison de Lépidus... Tout le monde est pec- 
suadé Que vous passerez eo ltalip avec votre armée. Si les affaires tour- 
« nent à notre avantage, ou aura besoin de vos avis et de voire autorité : 
« s'il nogs arrive quelque chose de fâcleux, nons across votre armée 
« pour ressource. Figurez-vous donc que toutes nos espéssoces reposent 
« sur vous et sur Bratus ; qu'on vous autend tous deux , ej. Brutus immé- 
« diatement. » ems 


R 


— 
e 


L-3 
^ 


^^ 
mm 


;9 Le dessein que Cicéron marque ici, d'écrire TRIS Véus, est encore 


une forte preuve que cette lettre fat écrite après la joncuoon d'Antoine et 
de Lépidus. Vétos , comme an l'a vu dans la lettre 8 , était en Macédoine 
avet Bratus, avant la mort des consuls, Il était venu à Rqme pour solli- 
citer la préture, mais aprés avoir promis à Brutos de retourner auprès de 
lui le plus tôt qu'il pourrait. Il se préparait alors à son départ, qui était 
fixé poor quelques jours aprés; et l'on va voir que la leure de Cicéron, 
dont il se Chargea , devait étre postérieure de plus d'un, gois à l'union de 
Lépidus avec Antoine, puisque Lépidus fut déclaré dans Je méme temps 
l'ennemi public. Epist. Famil. 16, 23, 12, 10. 


;' LETTRE X. Le sénat avait porté, sar la proposition de Cicéron, un dé- 


crot pour rappeler en Italie Brutus avec son armée ; mais Brutus n'en 
avait point ehcoreeu conunissanee , ou n'avait point encore marque qu'il 
eüt dessein de s'y conformer. C'est pour le presser là-dessns que Cicéron 


lui écrit ewtte lettre, et qu'il lui expose le aal état de la répa= 
blique, : Li 


72 Après l'union d'Antoine et de Lépidus, l’insolence de leurs partisans aug- 


mente bsauoaup à Rome , eteaum de vives alarmes aux amis de la liberté, 
qui soupcousaient cléjà les vues d'Dctave. 


73 Q. Fufius Calégne. J’oyes lotre 23 ,-aote:207, ‘: 
7* On ne trouve dane aucune dos: lettres de Cicéron lon raisons ris 


qu'il axait de blámer la conduite d'Biniof à Modène. Le seul reproche 
qu'on connaisse , regarde la mollesse et la buteur d?Hirtius, et son impru- 
dence à s'imaginer que la.gaerre péuveit finir prar des voies douces. 


. 75 Cicéron ne pouvait se cousoler , comme ü le témoigne soureut, d'avoir va 


Décimus et Qctave profiter. si mal. de long victoire, qu'un négligeant de 
poursuivre Áutoine,, ils lui avaient donoé.le.temps de-rassembler ses for- 
ces dispersées , de joindre V.ongidipe,.et de sortir hemreuscment de l'Italie. 
Mais Décimus s'excusait en aggurant que.son armée, qui avait été si long- 
temps renfcrmée dans Modène, manquait de toutes sortes de mpnitions, 
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et qu'il. était absolument sans cavalerie, tandis que celle d'Antoine était 
presque entière. ll ajoutait qu'Octave, qnoiqu'en état d'exécuter cette 
entreprise, avait résisté à toutes les raisons qui devaient l’y déterminer. 
(Ep. Fam. 1. 11, 10, 13.) Plancus écrivit aussi à Cicéron qu'il ne fallait 
accuser qu'Octave de l’heureuse retraite d'Antoine, et du pouvoir où il 
était encore de causer de nouvelles alarmes à la république. Ep. Fam. 
L to, 24. 5 
76 En s’unissans avec Antoine pour renouveler la guerre, qui aurait sans doute 
été terminée par la bataille de Modène. B z 
*7 Décimas Brutus et L. Plancus avaient été nommés gu consulat pour l'aunée 
suivante, par Jules César, et s'étaient réunis pour la defense de la répu- 
blique, contre Antoine et Lépidus, qui étaient alors dans la Gaule. 
( Epist. Famil. 1 1, 15.) Mais Plancus, dont l'armée était la meilleure, 
quoique la moins nombreuse , trahit et abandonna bientôt son collègue. 
Outre sa cavalerie et ses Gaulois auxiliaires , il avait quatre légions cou- 
plètes, dont trois étaient de vétérans; tandis que Décimus, à qui l'on en 
comptait dix, n'en avait qu'one seule de vétérans, et le reste de troupes 
sans ordre et sans munitions, | 
78 On a cru, suc l'autorité de Plutarque, que Cicéron avait favorisé les préten- 
^ * e tions d'Octave a0 consulat, trompé pac. les artifices de ce jeune homme 
qui lui avait promis de le prendre pour son collègue, et de ne pas rece- 
voir, pendant son administration, d'autres conseils que les siens. Mois cette 
lettre ruine une si fausse opinion, et prouve clairement que personne ne 
fot plus choqué que Cicéron del'entreprise d'Octare, et ne fit plusd'efforts 
pour l'en détoorner. — ; 


29 Ce que Cicéron déclare ici, est, fort, jemaiquable: et sert à expliquer la con- 
duite d'Octave. Voyant en effet que personne n'osait faire l'ouverture de 
ses prétentions, il députa an sénat quelques-uns de ses officiers, avec un 
centurion fort brusque à leur uite, qui ouvrant sa robe, et portant la 
main sur la poignée de son épée, déclgra audacieusement que, si l'on 

. D'accordait pas de bon gré le consulas à Oetave , il preudrait d'autres 
voies. Suet. August. 20 ; Hist. de Cicér. 1. 1». 

$o Tous ces événemens étaient arrivés l'été précédent, sous le consulat d'An- 
toine et de Dolabella , lorsque Cicéron, désespérant de leur administration, 
avait pris le parti de se retirer dans la Grèce jusqu'à l'année suivante, 
c'est-à-dire, jusqu'au. renourellemens des consuls, qui se faisait le pre- 
mier de janvier, Il alla, dans ce dessein , joggn'à Syracuse : mais ayant 
été repoussé à Rhégio par les vents, il y apprit qu’Antoine avait fait 
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éclater de melfleurs sentimens, et qu'il marqasît de liñdlfäation poar la 
paix; ce qui le fit retournèr à Rome pour eortribaer À ce grand ouvrage. 
9: C'était le lieu où il avait eu sa dernière conférence avec Brutos; et dans le 
premier discoars qu’il fit en arrivant à Rome, il rapporta dans des termes 
fort touchans les circonstances de cette entrevue. : 


$» Il fait allosion à son propre exil, lorsqu'il avait été non-seulement chasse 
comme Brutus par la violence de ses ennemis, mais banni par une loi 
particalière. Ce mafbeur n’était point encore acrivé à Brutus, mais il loi 
arriva peu de temps après. À | 

#3 Par sa première Philippique, qu "il avait prononcée an sénat sons le consulat 
d’Antoine, et pendant dé était dans la ville. C’est à l'occasion de cette 
fameuse harangue, qu'il dit dans une de ses lettres : « Qv' il s'était montré 
« libre , tandis que tout le reste da sénat se conduisait en esclaves. » Ep. 
Fam. 13, 25; Phil. 5, 9. 

S4 Voyez lettres 3 et 25. 

35 Les conspirateurs s'étaient imaginé que la mort de Jules César rétablirait 
immédiatement la liberté de la république. Mais les affaires prenaient na 
tour bien différent. La trahison de Lépidas et les justes soupcons qu’on 
formait des vues d'Octave, faisaient croire le danger si pressant, qu'on 
n'espérait plus rien que des armées de Brutus et de Cassius. " 


86 On trouve principiis dans tous les manüscrits et dans toutes les éditions. 


Li * - 


Cependant Manuce soupconne cette lecon, et se déclare pour praesidi: 8. 
Mais Florns nous apprend ( 3, 10, 4, 2,) qu'on entendait par principia 
un lieu particulier du camp, où les olliciers s'assemblaient pour les déli- 
bérations militaires. Tite-Live s'en sert aussi pour signifer les soldats 
mêmes , ou du moins cette partie des légions qu'on. appelait principes, 
et qui étant la flenr des troupes romaines , étaient pris poor loule l’armée. 
Si le mot original eût été præsidiis, qui se trouve déjà dans la méme 
lettre , il n’atfrait pas été natarel que les copistes l'eussent changé dans va 
terme moins commou et qui semble demandec plus d'édition. 4. 
Flor. 3, vo, 4, 3; Petr. F'ictor. var. lect. |, 3, e. 6; et Card. d'Aquino 
Lex. militar. 

*; Décimus Brutus et L. Planous avaient qii leurs armées on la défense de 
la liberté. Sextus Pompée, quoiqu'il eût quitté l'Espagne, commandait des 
forces considérables, qu'il avait offertes au service de la. république. 
( Phil. 19,21.) Aéinfos Pottib, qui était alors proconéol d'Espagne , 
avait dotmé, darts ses lettres, des assurances très-fories de sa fidélité pour 
In méme cause. Ep. Kam. 10, 52, 33. 
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f$ LETTRE Xf C» Vies, qui parait si affectionné à Bratus, avait été 
propréteur de 59e pendant le règne de Jules César , et pen de temps 
,aAwnt ca mort , il avait assiégé, dans Apantée, Cécilias Bassus , officier du 
parti de Pompe, et qui, aprés la jontnée de Pharsilas, avait ramassé quel- 
ques troupes, avec lesquelles il fülvait fice dans cette province contre le 
pouvoir de Jules César. Est. rétlait presque à l'extrémité pac Vétus, il 
fut délivré per Pacorus, prince des Parthes, et Alchandonius, tétrarque 
d'Arabie, qui focghrent Vétus de lever le eiége. Epist. ad Aftt. 14,9; 

Dio, 47, 343. 

89 Quoiqne Vétes sût commsandé duse la Syrie en qualité de propréteur, il 
paralt par cette lettre qu'il n'avait goiat encore été élevé à la préture. Il 
avait gouverné probablement par te commission particulière de César; 
on peut-être avait-il été quosteur da dermier preoonsul, après la mort 
duquel l'administration était tensbée entre ses mmins. C'est sinei que P. 
Leniulos , questeur de Trébonius em. Asie, avait pris le gouvernement do 
cete provinos avec le titre de propcétsur, après la mort de Trebonius. 
Epist. .Famj. 12, 15. 

9» Dolabella táchait de rassembler tontas les areupes «t tout l'argent qu’il pou- 
vait trouver dans les provinces qu'il tcavecsait , pour se mettre en étut eo 
faire tte à Brptus et à Cassius. Plutarque aous a conservé unc lettre 
grecque de Brutus à ce sujet, écrite aux Pergamiens en style laconique. 
« J'apprends que vous aves donné de l'argent à Dolabells. Si vous 
« l’aves fait volontairement, confessez que vous m'avez offense : si c'est 
« malgré vous, prouvez-le moi, en m'en donnant volontairement. » 
Plut. Vie de Brutus. 

91 Cette somme monte presque à 16,144 louis d'or. 

9* NM avait commaridé en chef une armée, et la commission de général n'expirait 
qu'après qu’on était rentré dans la ville de Rome. 

93 Ce passage ait voir que fa lettre de Brutas fat écrite avant qu'il füt in- 

: formé de lá bataiflé de Modène et de la mort des deux consuls. 

9$ J'ai aditi la correction de Manuce et de Lambin, en mettant perfructurus 
on perfuitarul «t liea de poMlntturus , qui est dans les éditions com- 
ratmes , et qui né fait poiut an sens ititelligible. Perfructurus est employé 
avec l'aéctusif, hotiienlernent her Tes plus adciens écrivains , tele que 
Plante ; maïs par Eacréce mêmt qoi vivait du terhps de Cicéron : 


Omnia perfructus vilai praemia merces , 1. 3, 969. 


95 LETTRE XH. Ou uocwere le :caramnère pertjonlier de Mesala dane la 
leure 15; 
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95 Vétas retournait au commencement de juillet dans la Macédoine, saivant la 
promesse qu'il avait faite à Brutos, Il continua vraisembleblement de 
demeurer auprès de lui jusqu’à la fin de la guerre, Cependant quelques 
années après on le trouve si bign réconcilié avec les :vainqueers, qu'il 
possédait la maison de campagne que Cicéron avait proche de Peuszoles. 
Il nous reste une épigremme sur Vétus et sur cette maison. Plin. Hist. 
nat. |. 31, 3; Hist. de Cicér., l. 12. 

97 Lépidgs arait épousé l'une des. doux sœurs de Bruins, de laquelle il avait 
des enfans. Servilia, mère de Brutus, et Tertia son autre sœur , femme 
de Cassivs, presaient Cicéron de ne pes souffrir que Lépidas fût déclaré 
l'eanerai, public, et que ses bieus fassent confisqués; ou du meins elles 
demandaient qu'en favenr de Brains, ses eufans ne fussent point enve- 
loppés dans la ruine de leur père.-Ciegrow ne crat pas devoir se rendre à 
leurs prières. Il fit déclarer Lépidus ennemi de Rome par un décret 
unanime du dernier jour de jum. ( Epist. Fam. 12, 10.) Come il attri- 
buait les instances de ces deux dames à la faiblesse de leur sexe, il s'ima- 
gina que Brutus approuverait une démarche qne tont le monde jngeait 

” nécessaire. Mais la lettre suivante fera voir que Cicéron se trempait. 

9$ Le sénat, à la sollicitation de Cicéron, hri avait décerné une statne' équestre 
et dorée, à la tribune : honneur que personne n Lun tocore obtenu. 
Phil. 5, 18. 

e9 LETTRE XIII. Tandis qu'on agitait au sénat l'affaire de Lépidas, sa 
femme avait marqué sans doute à Brutüs qu'elle avait sollicité inutilement 
Cicéron d'empécher le décret, où du moins d'en exempter ses enfans. 
C'est sur cet avis que Brutus prit le parti d'écrire. — ^ 

199 Quoique Lépidus se fût déjà joint avec Antoine, et que Bratus en fà j in- 
formé, il semble par cette lettre que Brutus se flatait encore queles vues de 
son beau-frère n'étaient pas tout-à-fait désespérées , et que, sans prendre 
parti contre la république, il pensait seulement, comme il l'avait déclué, 
à se rendre médiateur entre ses concitoyens. Epist. Famil. 10, 27, 34. 

‘et L'excès d'inquiétude que Brutus marque pour ses neveux, et ses instances 
poor faire suspendre Jes lois en leur faveur, daus un temps où la république 
touchait à sa ruine , paraissent s'accorder mal aveç son caractère : car si 
son beau-frère était retourné à son devoir, comme il affecta de l'cepécec 
encore, le décret du sénat n'aurait fait aucun tort à ses enfans ; ou de 
quelque part que la foctune se rangeñt, leurs intérêts ne couraient aucun 
risque , puisqu’à la cnaclosion de la guerme, e'érsfs où Jeus père eu leur 
oncle qui devaient être les maîtres. Hist. de Cicér. , 1. 1t. 
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103 Lénidus avait été déclaré l'ennemi du sénat le 3o de juin, c'est-à-dire, un . 
jour avant la date de cette lettre; mais il fallait environ quinze jours à 
Brotus pour recevoir cette nonvelle en Macédoine. 

193 LETTRE XIV. Piatarque observe que Brutüs affectait dans toutes ses 
lettres grecques le style laconique. ( Plüt. Vit. Brut. ) Cicéron le raille ici 
de la méme affectation dans ses lettres latines, parce que la sitaation des 
affaires demandait plns d'étendue dans la communication des avis et des 
raisonnemeng.. Cepéndaut il pacat, par ses lettres , qu’il ne donnait pas 
souvent occasion au méme reprockie. — 

104 Brows avait fait partir le jeune Ciéctón pout Rome , suivant le désir de son 
père qoi voulait lui faise obtenir le sacerdoce. Tl vint jusqu'en Italie avec 
ane lettre de Brass, qoi fot remise à Cicéron par » messaget qui avait 
porté à son fils Pordre de retourner, : 

105 Manuce ‘est embarrassd poor accorde? le 'sens de ce passage : « Que peut 
« entendre Cicéron, dit}, par les gránds débats dont il parle? Les 
« élections devaient être rerniseï à l’année suivante , natnrellement et sans 
« débat ; ‘puisqu'on a déjà fait observer qu'il n’y avait point alors de 
« magistrats à Rome, qui fussent capables de tenir les assemblées. » 
M. Tunstall tre aussi de cet endroit une objection contre la vérité des 
lettres. Mais elle peut être détruite par divers passages des sites lettres 
de Cicéron , comme on va le voir en fort peu de mots. 

Aa commencement de 1 guerre eivile entre César et Pémpée, César 
ayant résolu d'obtenir le consulat pour l’année suivante, il s'était élevé 
une qnestion; savoir si dans l'absence des coniuls, qui étaient toas deux 
au camp de Pompée , Pélection consulaire ne pouvait pas être faite par un 
préteur. Lépidus , qui possédait alors lu préture, soutint que cela se 
pouvait ; mais Cicéron, qui. était d'ane opinion différente, condamoa 
sévérement Lépidus, et déclara, sur l'autorité des livres des augures, 
qu'un préleur ne pouvait créer ni des consuls , ni méme des préteurs , et 
que cette prétention était absolument sans exemple, ( Epist. ad Att. 9, 9.) 
Ainsi César, qui ne voulait point éncore renverser ouvertement lcs lois, 
se contenta de se faire déclarer dictateur par Lépidus , pour se procurec 
l'autorité dé tenir une assemblée, dans laquelle i1 $e nomma lui-même 
consul avec P. Servilius. ( Csst. Comment. de Bell. civil. 3, 549. ) Mais 
à lif dela guerre, lorsqu'il se vit maltre*nbsolu de la répoblique, il 
secóna tous les serupules; et par la plénitude de son pouvoir , non-seule- 
ment il eréa tous les magistrats à son gré, mais peu de temps avant sa 
mort À régla pour deux ans la succession ' des consuls et des tribuns. Ep. 
ad Au. 14, 7. 
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Il parait aussi que Ja ville, acohotuesée à le patlènce et en rouversment 
des lois s00s le règne de César, était devenue moiup difleile sur l'obeer- 
vation des ancienne formes ,.et que, sur tent deos un ca particulier où le 
cunsulat se trouvait vacant, elle émis dispesée b.eonfiri que l'élection des 
prétwes sefit par un prétenr. Em effet, on ne saurait dou que cetio élec 
tion ne fût prête à se faire, et.qne Cicéron ne s’y attendi st sérieusement, 
gi avait averti, par coute raisdu, Furnins , eot aiti de be rendre diroc- 
tement à Rome , de peur qu'ij se parbt. trop ted au pang des eanididaus 
pour la préture. ( Epiet. Fem. ro, 25. ) Gopendane il. n’est pas moins 
certain qu'il v’y avais point alors d'gatre-aiagistret que je préteur, qui . 
pt présider à l'élection. C'était lai d’ailleurs qui devait , suivant l'ancien 
usage, soppléer dans temiee les autres affaires aux fonctions du consulat, 
et Cicéron noas l'apprend lui-même ( Egs Faro. 12 ). ll passait donc que, 
après la mort imprévus des dens consuls, ne péncteata- paint d'eberd ce 
que le sénat. et les prétencs ordonnacalest touchant l'élctien des prêtres 
et des magistrats, il témnoigna dans la lettre 5 la creinie où il était que 
cette affaice ne csusât beanconp de dificuitis. Ensnite s'aperotvant qu'on 
était résolu de procéder eux éleations, fl orut que ce qu'il avait de mieux 
à faire pour l'utilité pabliqne, était de les faine remmttre an premier de 
janvier suivant ( ibid. 26 ), lorsque Dériqus Bent et L. Plancus entre- 
raient dans l'exercice du eongulat.. Outre. les reîèone tisées des circoos- 
tances présentes , il avait lieu de croice quo sous deux consuls , emis de la 
jusuioe et de la liberté, ses pwopres vocs atralent piss de supoès, sane 
compter que les personnes qu'il voulait favorises, ne sesaiept point obli- 
gées, an préjudice du bien public, d'abandonner leure postes et leurs 
commandemens pour venir faire lenrs snllicitations à Rome. Jq soie 
trompé si cette explicauon ne satisfait point tous les lentence ssneés , ei 
ne concilie pes bien les véritables letires de Cioénon aves celles que 
M. Tunsull croit euspectes. 

106 Ces jeunes seigneurs romains servaient aussi daos le came de Bcatus, et 
prétendaient aux places vacantes du college des prêtres. 

107 L'armée d'Octave, composés entièrement de vétérans , qui ausient servi sous 
Jules César, son oncle, ne fut pes long-temps, après la bataille dy Me- 
déne et la wort des deux consnle, sans faire copnaître qu'elle était mal- 
inteutionnée pour la njpublique, Elle marque de la repugnance à servir 
contre ses anciens chefs et ses anciens compagnoos , avos lesquels elle 
s'était employée benreusanent à la ruine du parti de Pompés ; d'autant 
plus que Je ponvoir renaiesapt du sépss et l'humiliation d'Antoine lei 
firent sompçonner qu'on peneait à rétablir le perti qu’elle axaA. sham. 
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1(*$ F'oyes lettre 10, note 75. 

19 Cieiroe mide mue li qud Men de Dian; fondés sur l'anrico 
attachersent de ce général au pacti de César. Ces soupoons étaient dejà 
fort justes, paisqne dansune leitre da 6 de mai, Décimes Dnus lui avait 
marqué que sur quelques lettres intsrceptées il jugeait qu'Antoine n'était 
pas sane espérance de gagner Plancus. ( Epist. Fami]. 41, 11.) Cepen- 
dant Plancus donnait alors à Cicéron, par ses lettre, les phas fortes aseu- 
rances de sa fidélité pour la république. Maie elles fures bientôt dómentics 
par son ipfàme trahison. Il trompa Décimos , qui se voyant abandonné 
aussi de sa propre armée , chercha son salut dans la fuite, et fat jpé par 
les soldats d'Antoine. Hist. de Cicér. ,l. 11. 

9 LETTRE XV. Voyez le earactàre de Messala dans l'Histoire de Cicéron, 
l. 11, p. 343. 

‘14 Gioéren. parle ici de la lettre: 4 qnia pouo dite le 15 de mai. Celle-ci fot 
écrite vera La $n da: mois de juillet; ee qui faiemt, um imervalls de deux 
mois. 

1*? Brotus avertissait souvent Cicéron qu'il le aronyait trop sévère dans les 
décrets qu'il faisait porter contre les ennemis de la liberté, et qne la 
situation des affaires demandait une autre conduite. C'est sur ce point 
que Cicéron se défend dans nos lettres, en faisant voir que dans les cir- 
constances [a sévérité était plus utile à la répablique que les affectations 
de douceur. 

1:3 Un des sept sages de la Grèce, qui donna un corps de lois aux Athéaiens, 
vers le temps où Tarqnin le vieux régnait à Rome. Æulu- Gelle, 17 , 21. 

154 L'omiesion , dout Ciceron se plaint ici et dans un grand nombre d’autres 
lettres, était de n'avoie pas tué Marc-Antoine avec Jules César. Epist. 
JFam. |. 19, 3, 4, 1e, 38 

555 P'oyes leure 25,note 45. 

: 1:6 Ibid. note 217. 

119 Les vont étésiens-étaient ninsi nentméós-parce qu'ils étaient annuels , cest- 
à-dire , qu'ils suedibtient régulièrement dans la canicule. Lear cours étaut 
du nord an ngrd-ouest, ls éthient favorables pour aller de la Sicile dans 
la Gobee. Plin. ist, Not. 2,47. 

»:8 Foyes leure 3. 

^:9 Beotne, qesiqu'ilfle gropssioe dôme attaché à la-niaille académie, avait op 
grand penchant pear l'école des stoïciens , et se cogdaimeit volontiers par 
leurs masisses. le soutensient que le sage ne peut être éma' par aucune 
pnesion; qn'ikest incapable par conséquem de-craindre et de fair ; et que 

- ..demd tous ine tno, ti la. résistance est juste , il doit vuinerc-og morir. 
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10 En prononcant au sénat sa première Philippique. 

121 Tous les services qne la république avait recus d'Octate jasqu'alors, et dont 
Brutus recoonaft lai-méme l'importance dans la lettre suivante, avaient 
eu leur souree dans l'autorité et les ménagermens dé Cicéron. Episc 
Fam. 12, 25. 

133 Avant la mort de César il ne paraît pas que Décimus Brotas se fût distingué 
par aucun caractère particulier de vertu ou d'amour pour la patrie. Dans 
a suite il fit éclater son courage en 3e saisissant de la Gaule Cisalpine pour 
s’opposer aux entreprises d'Antoine, et dine la  vigonreuse défense qu'il 

—. fh à Modène. 

523 Philip. 5, 16. | 

(34 Philippus était beau-père d'Octave. Xs 

125 Bervius Sulpitius était on sénatenr de Ja première distisetiou , qui mourut 
dans l'ambassade dont le sénat l'avait chargé vers Antoine. Ceres son 
caractère daus l'Histoire de Cicéron, 1. 10. 

136 P. Servilius. P/oyes les totes de la première lettre. 

1*7 Du siége de Modène, par la défaite d'Antoine. 


138 Les anciens écrivains parlent différemment de cette Larentia, et de l'origine 
des rites qui s'observaient tous les ans à son honneur. La tradition com- 
mune est qu'elle avait nourri Romulus, et qu'elle avaitlaissé, en mourant, 
quelque partie considérable de son bien au penple romain. Romulus, 
par affection pour sa mémoire, établit une fête annuelle et des sacrifices à 
son sépulcre. Aulu-Gelle, 6, 7; Macrob. Saturn. 1, ao. 


119. Felabrum était une rue on ane place de Rome, où étaient le marché aux 
bœufs et le temple de Janus. Marlian. Rom. Typog.1. 4 , c. 4. 

130 II décerna des actions de grâces de cinquante jours avec Je titre d'empereer , 
aux deux consuls, aprés la première bataille de Modène , lorsqu'on Jes 
supposait encore vivans. ( Phil. 14.) Mais on ne trours nnlle pert dans. . 
ses écrits les honneurs qui leur furent décernés après leur mart, et à 
Pontius Aquila, un des conspirateurs contre Jules César, qui fut tué 
aussi devant Modène, et à qui Dion rapporie qu'on iprs une statue. 
Dio, 1. 46, 317. 

»31 L'ovation était npe secte dé petit triomphe; on ,' conne les Greco: l'appe- 
laient, un triomphe pédestre, dens lequel le général , au iesu d'emrec à 
Rome sur un cher, marchait à pied avec son esmée jéseuian Capitole, 
couronné de myrte, au lieu de la comode de learier quitait propre 
au triomphe. L'uesge était de le dlécssner à ia plate du wismphe, dors 


” 


. tit: 
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que la guerre avait été moins formidable et moins dangereuse, et pac 
conséquent Ja vietoiga.moine importagte; ou , comme dans le cas présent , 
lorsqu'on, p'avajt point score eu affhise à des ennemis étrangers. Ainsi 
M. Crasqua reçnt le mme honneur pacs .awoir teratiné la' guerre servile 
en Iulie, 

133 Xn décernant Loppuon. à TUENTUR PENIS hi pro- 
carer un 'bonneor j juste et -cogforme à l'augieg usage dedla:répnblique ; 
mais par d des vues plns politiqnes il comptait. que lorsqub Oetave vien- 
drait recevoir cet hofoeor y 53, CORMBHSipn. cosserait en entretit dans la 
ville, et par conséquent qu'on pourrait donner un astre- général à son 
armée ; car telle avait été constammeftt la pratique de Rome, Mais dans 
ce temps de confusion les lois et les usages étaient mal observés par 
ceux qui étaient assez forts pour les violer impapément.' (ine e 

133 La statue équestre dorëc que: Cickron avait décernée à Lépidus , fot pbattue 
vraisemblablerfent dans ces circonstances ; c'est-à-dire, lorsqu'il fat 
déclaré ennemi du sénat le 3o de juin. ( Ep. Fam. 12, 10. ) Ainsi la 
mention qu'on en fait ici, freute que cette lettre ne peut avoir été écrite 
qu’au mois de juillet. 

134 a rapport. My traitement qno Caius, fière d'Antoine, avait recu de Bru- 

tos depuis qu'il était son prisonnier. 

135 Cicéron .qormpte quate guerres civiles avant celle-ti; c'est-h-dire, celle de 
Sylla avec Marius et Sulpicius; celle de Cinna avec Octavius; celle de 
Syl ante le jeune Marius et Carbon ; et celle de César avec Pompée. li 
‘en fait sentir la diff&cence. Ces quatre premières guerres ne venaient que 
d’une contcatian de partie opposés, qui avaient des préteztes pour prendre 
les armes, tele que la defense de leurs droits et de leurs honneurs au séuat 

_ou dans la ville; maïs dans la guerre avec Marc-Antoine, on ne voyait 
que la résistance d'un seul contre l'union de tous les partis , et par consé- 
, quent, le dessein onvert de renverser la république pour s'élever à la 
 tyrannie. Phil 8, a. 

136 Thbémistocle fus atcusé de trahison et condamné dans son absence par les 
Athégiess y ,eà.son bien fat confisqué : mais on prétend que ses file, 
Néocles et Démopbilas, retournèrent secrètement à Athènes, où ils 
passèrent quelque temps incognito, jusqu'à ce qu'à l'occasion de certains 
jeux funebres, Néocles gagna le prix de la longue course, et son frère 
ceux de la couree et du stadium : ils furent tons deux couronnés. Cepen- 
dant , aussitôt. qu'ils earent été reconnus , ils faillirent d'être assommés à 
coups de pierres par les ennemis de leur père. Slaton nomme un uoi- 

XXI. 10 
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sième fils de Thémistocle, Diophantos, qui excellait dans toutes sortes 
d'arts et dans tous les exercices auxquels les Grecs attachaient la perfec- 
tion d'un homme de qualité. Cay. Rodig. Amiquac. Lect. 1. 14, c. 12. 


337 On voit par ce passage la déféreuce que Cicéron avait, méme contre sa propre 
opinion, pour les prières de Brutus en faveur des enfaus de Lépidus ; il 
cherchait alors quelque moyen de les faire excepter du décret de confis- 
cation qui regardait les biens de leur père. 


38 LETTRE XVI. Lorsque Cicéron , aprés la bataille de Modine, vit pren- 
dre aux affaires un tour entièrement opposé à ses espérances, et qu'Oc- 
tave surtont , par la demange qu'il fit du consulat et par quantité d'au- 
tres démarches, fit éclater ouvertement le deseein de venger la mort de 
son oncle et d'opprimer la république ; il chercha l'occasian , comme on 
peut se l'imaginer, de lui faire perdre cette pensée par ses conseils, et de 
l’exhorter à se réconcilier avec Brutos, en observant cette amaistie que le 
sévat avait publiée comme le fondement de la paix. La lettre qu'il écrivit 
à Octave fut communiquée à Atticus , qui ne douta point qpe Brutus ne 
Papprouvát beaucoup, et qui parait lui avoir envoyé, du moins, la copie 
de quelques endroits qui le regardaient particulièrement. Mais Brotus en 
fot choqué, et décharge les ressentimens de son coeur dans cette leure. 
Voyez Hist. de Cicér. l. 11. 


139 Brutus rappelle ici à Cicéron, qu'Octave, fils adopuf de César, au lieu de 
mériter les honneurs qu'on lui avait décernés, devait perdre la vie avec 
son père , suivant l'usage de l'ancienne Grèce. Cependant on a vu dans 
plusieurs endroits de ces lettres , qu'il pensa fort différemment à l'occasion 
des enfans de Lépidus, et qu'il n'épargna rien pour les sauver de la ri- 
goeur du sénat, dont ils devaient se ressentir comme leur père. 

140 Cette maxime se trouve vérifiée dans tout le cours de la lettre, Brutgs, mc- 
content de quelques mauvais effets de la conduite de Cicéron, quoiqu'elle 
eût toujours eu pour règle les plas sages vues de la prudence, et per- 
dant le souvenir de toos les services de ce grand citoyen, le querelle avec 
un air de supériorité, qui.paralt fort indécent à l'egard d'un, homme 
également respectable par son âge et par sa sagesse. F. oyez quel- 
ques réflexions sur cette lettre, au livre 10 de l'Histoire de Cicéron, 


pag. 266. 

‘4 LETTRE XVII. Ciçéçon fnt surpris qua pendent qu'ilemplogai tous ses 
soins à Rome pour soptenic la république o4 pour forifier Bruja et Ca:- 
sias, Botas a egpliqót l-domus dans aes, lettere avec sat do fcoideur et 
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de néserve, qu'il paraissait foire entrevoir quelque mécontentement. Il y 
a heancoup d'apparence qu'Atticus, en qualité d'ami commun, fut 
chargé d'approfondir le mystère; ce qui donna licu à cette réponse du 
— Brutus. 
:Á» L'acensation genérele , et la senle méme que Brutus presse dans cette lettre 
et dans la plupart des autres , regarde le pouvoir d'Octave, qu'il repro- 
chait à Cicéron d'avoir rendu excessif, au risque de canser le renverse- 
ment de la république. Mais Qu peut voir la justification de Cicéron dans 
l'Histoire de sa Vie, liv. 11. 
143 I agit ici d'uo différend eutre Cicéron et Casca qui avait donné le premier 
coup à Jules César , et qui ne laissait pas d’être tribun du penple par la 
nomination de César même. Le passage semble marquer que Cicéron lui 
avait reproché le meurtre de César, et qu'il l'avait traité d'assasein. Mais 
c’est ce qui paraît incroyable, lorsqu'en toutes sortes d'occasions , ct 
dans ses discours publics comme dans ses lettres , Cicéron ne manquait 
point de relever cette action comme la plus glorieuse qu'on eût jamais 
exécutée; et qu'à l'égard de Casca méme , il n'avait consenti aux mesures 
d'Oetgve que sous la condition expresse qu'il devint l'ami des conspira- 
teurs, et que, pour n'en laisser aucun doute, il sonffiit que Casca. prit 
tranquillement possession du tribunet, en vertu. de la nomination de 
César. ( Epist. ad Att. 16 , 13. ) Il parait donc que Brutus avait recu de 
fausses informations en Macédoine, ou qu'il interprétait mal quelques 
mots de Cicéron , qui pouvait avoir averti Casca de garder plus de mé- 
nagemens avec Octave, de peur qu'abusant de son pouvorr , il ne le traitát 
comme un assassin, et qu'il ne fh valoir contre lui les lois qui condam- 
naient en général tous les conspirateurs. Un avis de cette nature avait 
peut-être passé , dans l'esprit fier de Brutus, ponr une condamnation di- 
recte de l'action de Casca. J/oyez l'Histoire de Cicéron, liv. 11, dans les 
notes. 

D'ailleurs, ei l'on considère ce que le recucil de ces lettres a souffert, 
et que de hwit livres entiers ib ne nons. reste que vingt-trois lettres, sans 
parler des trois livres à Octave , des troie livres à Hirties et des truis livres 
à Pansa qui sons perdus ( vid. Fragm. ), it ne paraltra point ótrepge qu'il 
es troawe , daas ce qui reuo, un patit nombre de faits qu'il n'est pas aisé 
d'expliquer lessqu'on mauque des secours qui aurait servi infaillible- 
ment.à les oclaiscir. 

114 Dans la. eonspisation de Caiilios., où Cicésan Qt donne la mort à quatre 
des primcipasx complices, Lentulus, Céhágua, fuulius, Gabinius et 
épars. | 
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145 L. Calpornius Bestia était tribun du peuple à la fin du consulat dà Cicéron, 
et passait pour avoir eu beaucoup de part à cette conjuration. Lorsque 
Cicéron eut quitté son emploi, il se joignit à son collègue Métellus, pour 
l'empécher de haranguer le people, et daus la suite il fut l'ennemi per- 
pétuel de son administration, Sallust. c. 43; Plutarg. Vie de Cicér.; 
Hist. de Cicér. 1. 3. 

146 César fot tué aux ides, ou le 15 de mars, et les M E ELI 
mis à mort aux nones ou le 7 de décembre. 

47 P. Clodius, l'ennemi mortel de Cicéron , et l'auteur d'une là qui le fit con- 
damuer au bannissement pour avoir fait mettre à mort quelques complices 
de la conjurauon de Catilina. 

148 C'est-à-dire, si Octave doit occuper la place d'Asisios; pour récompense 
d’avoir délivré la république de ce tyran. 

149 Cicéron avait fait décerner à Octave une ovation que us dai ici en 
triomphe. Mais Cicéron assure dans une leure suivante, que c'était une 
de ses plus sages démarches. ( Lettre 14 ; Hist. de Cicés. Tiv. 11.) Il avait 
fait décerner aussi que La paye et les récompenses qu'Octare avait pro- 
mises aux légions, soit en terre, soit en argent, seraient fidèlement acquit- 
tées par autorité publique. Phil. 5, 1, 14, 8. 

159 Ce passage a souffert bien des altératíons dans les manuscrits 'et dans les 
éditions communes. J'ai saivi la leçon de Manuce, qni m'a paru la plus 
conforme au style de Brutos, et j'ai traduit comme j'ai eru le devoir. 

151 Atticus avait alors soixante-six ans complets. Manuce assure qu'il avait 

cinquante ans, lorsqu'il avait épousé Pilia. ( Manut. not. in epist. ad 

. Quint. frat. |. 2, 3.) Ce qui a causé une erreur dans l'Histoire de Cicé- 

:zon, où l'on trouve qu'Atticus, au temps de son mariage, était plus 

jeune que lui d'un an. ( Hist. de Cicér. t. 2.) Mais la vérité est, du moins 
suivant ce qu'on peut recueillir de Cornélius Népos, qu'Atticus avait 
trois ans et environ trois mois plas que Cicéron. Pi. Ætt.c. ar. 

153 ]l était épicurien , c'est-à-dire, qu’il faisait eoosister le souverain bien à jouic 
tranquillement d'une vie agréable, sans prendre part aux affaires publi- 
ques. Poyez son caractère dans la Vie de Cicér., t. 4,1. 12. 

153 Atticus n'avait qu'on enfant, la petite Attica, qu'il aimait avec passion; et 
le mot de liberi, qui est au pluriel, n'est qu'une facon de parler, dont on 
trouve quantité d'exeroples dans les auteurs latins. Cicéron badine , dans 
plusieurs de ses lettres, sur la peesion qu’il avait pour sa fille, parce que ce 


sentirent était opposé aux principes des épicuriens, qui préteodaient que 
l'amour des pères et mères pour leurs eufans n'avait pas sa source dars- 
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la nature, et ne venait que de l'habitude. Epist. ad Att. 5, 19, 7, 20; 
Hist. de Cic. t. 3. " 

13$ Cornélius Népos rapporte un trait qui sert d'explication à ce passage. On 
avait proposé de former nn fonds poor l'entretien de Brutus et de ses 
forces, per les contributions volontaires des chevalicrs romains. Flavius 

,  communiqua ce projet à Atticus, comme à l'ami particulier de Bratus, 
cu le priant méme de ve charger de la conduite de l’entreprise, parce qu'il 
était un des plus opulens de l'ordre des chifllifiers. Atticus répondit : 
« Qu'il latesait volontiers à Brutus la liberté d'user de son bien, etc.; 
« mais qu'il n'aurait lh-dessus avec personne ni d'explication oi de con- 
« férence. » Pit. Au. c. 8. 

155 Selvidiéuus était ane des créatures d'Üctave ct son favori. De la FS basse 
condition il fut élevé, par la procfction d'Octave , aux premiers honnenrs 

de la répahillne ; moie il fot ensuite mis à mort, pour avoir conspiré 
couts lui en faveur. d'Antoipe. Suet. August. 66; Dio, 48, 376; 
Well. Patere. 2, 76. 

56 Lorsque Gctare marcha dans la Gaule Cisalpinc avec son armée contre Marc- 
Antoine, le sénat, à la sollicitation de Cicéron , lui décerna le comman- 
dement de cette armée avec la qualité de propréteur. Il le chargea de la 
conduie de la guerre , conjointement avec les deux cónsols. Il lui accorda 
l'entrée du sénat avec le rang de preteur. Aprés la bataille de Modéne, 
on lui décerna aussi des actions de grâces de quinze jours, avec le titre 
d'empereur. Après la seconde bataille et la mort des consuls, on loi dé- 
cerna une ovation. Phil. 3, 2,5, etc., 14, 10. 

157 L. Marcius Philippus était consul l'an de Rome 697. Il avait épousé Atia, 
mère d'Octave, avec laquelle il vivait alors. Mais il paraît que Bratns 
était mal informé de ce qui se passait à Rome, lorsqu'il reprochait à Ci- 
céron d'avoir décerné à Octave des honneurs que son beau-père méme 
n'approuvait pas; car on trouvera dans une lettre suivante, qu’outre les 
honneurs décernés par Cicéron , Philippas proposa l'addition d'une statue 
à la tribane. | 

158 Auicos faisait entendre daos sa lettre qu'Antoine avait rétabli considérable- — 
raent ses forces depuis sa fuite de Modéne, et que ses affaires n'étaient 
pas si désespérées qu'on se l’imagiosit. Cette opinion venait du refus qnd 
Octave avait fait de le poursuivre apiés sa défaite; ce qui lui avait laissé. 
le temps de rassembler ses troupes dispersées, et de se joindre à Ventidius. — 
Mais oh en peut conclure que la lettre d’Atticus avait été écrite avant 
l'onión dé Lépidus et d'Antoine, qui se fit le 29 de mai; et cette 
réponse de Brutus fut écrite wraisemblablement vers le milieu de juin. 
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159 M. Tanstall, fondé sur son hypothèse et se fiant á l’antorité de Plutarqne, 
croit qu'an lieu d’Antonias il faut lire ici Octavius. (Tonst. epist. p. 194; 
not. ) Mais cette correction est contraire à toutés les copies tant mamus- 
crites qu'imprimées , et choque égaletnent le sens du passage et fa vérité 
de l'histoiré. Atticus, à qui Brafus fait ici réponse, était lié d'une amitié 
particulière avec Antoine; et, dans le temps mèthe qu'il écrivait & Brotus 
et que les affaires des rebelles passaient pour désespérées, les anciens 
lonent beancoup Maénérosié , qui Jui faisait ptendre soin, à Ronte, de la 
fettinie et des enfans d'Antoine. Il était donc naturel qu'avee ce. senti- 
méns pour Antoine, il marquät quelque pitié de son sort dam 1a lettre 
qu'il écrivait à Brutus : au lieu qu'il ne parait aufle part qu'il ÿ ait eu 
jüsqu'alors aucane liaison entré Octave et lui. Elle ne commenca qué 
plusieurs antiées après, ct ce fut À la recommandation d'Atitoirie qu'At- 
tictis en eut Pobligation. Hist. de Cic. t. 4,1. 13, à la fin. 


t6o Cicéron enseigne la méme doctrine dans sou livre des Offices : « Lorsqu'un 
« père, dit-il, persiste dans le dessein de détruire Ta liberté de son pays, 
« nous devons prendre les intérêts de notre patrie sans considérer la vie 
« de notre père. » Offic. lib. 3, 23. : 

:6* Manuce suppose qu'on avait fait à Âtticus des propositions de mariage 
sa fille Attiea, et qu'il en avait écrit quelque chose à Brutus. Mais 
comme Attica ne pouvait avoir alors plus d'onze ans, il est probable que 
s’il était question d'une affaire de oetic nature, c'était une ouverture anti- 
cipée, qui ne devait aveir d'effet que lorsque cette jeune personne serait 

.  nuübile. . EP" 

162 Qn ne peut douter ici que Parcia, femme de Brutus , ne füt indisposée, ou 
tout-à- fnit malade. : 

163 Ses soeurs étaient la femme de Lépidus ey oelle de Cassius, qni étaient alors 
toutes deux à Rome. 

16$ LETTRE XVIIL H n'y a point de lettre où l’on me óbvo œette ekhocta- 
tion, depuis le 29 mai, qui était le jour où Lépidus s’étais jéint avec 
Antoine. T 

165 Servilia, mère de Betts , avait été maitresse de Jules-Cétai. M agit eu poar 
elle beaucoup de teridtesse et de confimce, et Jui avoit fuit. aeceptec la 
confiveation des biens de Pomins Aqwila, télé pomméien, qui fot ensuite 
tá des complices de la comepiration contre César. Cependam, sprègla mort 
de César, elfe eat beaucoup de part aux eomeib ét aux résolutions de son 
fils; cé qui déplaisa beaneoap i Cieéren, dont lu cnâfiance n’était pas si 
bieh établie pour elle, quoique, par-chtilité pour Brutas, ib parli d'elle 
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deris ses leitres avec bsaacoup de téspect. Ep. ad tt. i5, 10. Poyes 
seid caractère dans Hist. de Cic., !. 9: 

166 Sur Casea , voreslettre 6: 

167 Ceci regarde particaliérement Octave et són armée. 

168 Lépisus , dont lgfemme était sceur de Brutus. 
169 Il parle de la déclaration qu’il avait faite am sénat dams sa Philippique cin- 
,  quiéme, après avoir fait parür Octave-arec soh armée pour faire leter le 
siège de Modène, Voici ses termes : « Quam bb rem àb eo non modo nibil 
« timere, sed majora et meliore expectare debeUs : netjhe in eo qui ad 
« D. Brutdm obeidiene liberandum profectos sit, tinere ne memoria 
« maneat demesüci doloris , qus plus apod euth possit quát salus civi- 
« tatis. Audebo etiam obligare fidem meam, P. C. vobis populoque 
« romaho ( quod profecto, cum me nulla vis cogeret, facere non au- 
« derem, perumesperémque in re maxima periculosam ópinionem teme— 
. # ritatis); promito, récipio, spobdeo, pátres cünscripti, C. Cæsarem 
« talem semper fore civem , qualis hodie sit, quelemque eum maxime 
« velle et optare debemus. » Phil. 5, 51. 

170 [Il n'avait que vingt ans. Suétone , Angnst. c. 26 

171 Ses flatteure le preésaieht de demander le consulat ; ce qui était incompatible 
avec son âge , suivant les lois de Rome, et ne pouvait sertir qu'à lui faci- 
liter des moyens de renverser la république. 

172 [l parait que ce tribut était une taxe par tête, eu- tne sorte de capitation , 
proportionnée au bien de chaqne particuliet. Il était Absolument hors d'u- 
sage à Romé, deptiis la conquête de la Macédoine: P. Émilius, qui 
avait üró de 4a victoire le fonds d'un reveriu saffisant pour délivrer le 
peuple romain de ee fardeau. ( Plin. Hist. nát. 33, 3.) L'aversion que 
les plus hotndtos gens avaient pour toute appareues de tribut, était un 
effec de l'iodoMnce et de là lomure Fer. la répablique , et 


qui précipitérent sa ruine : 


xU. abs Le Ec CR V de niet . sævior armis 


Luxuría incuboit vicuimique ulciscitur orbem. Luc. 


123. Ce centièrhe, óü cette Uxe d'un poné cent , @ paysit chaqne mois. 

174 Lesénat avait passé on décret pour assurer à la légión Guatrième et à la légion 
martiale tontes les sécoinpehses qu'Octave lear avdit promises, lors- 

qu'elles s'étaient déclarées pour Pautorité du sé&iat contre Antoine. On 
leor avait tena perole après à báutille de Modiine. Pil. 5, 19. 

125 Ow trouvera là conduite de Cassins, sa diligénce à lever de l'argeut ct à se 


procurer deé munitions, enfin son carabtire et toutes ss démarches 
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comparés avec la conduite de Brutus , au liv. 11 de l'Histoire de Cicéron. 

1:6 Cicéron voyant jusqu'où Brutus portait sa tendresse pour les enfans 
de sa sœur, lui rappelle encore ici tout ce qu'il avait fait en leor faveur 
avant que d'avoir reçu sa lettre; et c'est pour le rassurer: entièrement , 
autant que pour háter sa marche, qu'il lui fait congigérer que leurs iuté- 
réts dépendront de lui-méme à son arrivée. . 

76 bis LETTRE XIX. Par le siége de Modéne, où était la icis de l’action, «t 
où Décimos Brutos devait nécessairement tomber.entre les mains d'An- 

s’il n’était promptement secouru. | 

:52 D cn le méme comple dans une lettre à Cassias : « Modène, dit-il, est 
« à l'extrémité da iiid et Brutus ne pou s'y défendre plus loag- 
« temps. » Ep. Fam. 12,6 

:78 Les consuls Hirtius et Pansa. avaient été des créatures et des ministres du 
pouvoir de César, et leur fidélité avait toujours réponulu à sa confiance. 
Après sa mort ils s'étaient déclarés pout Ja cause de la liberté; et s'étant 
liés étroitement avec Cicéron , ijs étaient entrés dans toutes ses mesures. 
Mais les longs engagenaeus qu'ile avaient ous avec le parti de César, leur 
nvaient laissé des peéventions, qui arrétaient quelquefois leac zèle pour 
la patrie, ou.qui les portaient du moins à traiter leurs anciens antis avec 
plus de doucegc et de modération que les ciconstanees ne semblaient le 
demander. Cicéron les acquea quelquefois, par-cette raison, de manquer de 
prudence et de vigaeur ; mais il ne soupconna jamais leur fidélité ni leurs 
intentions, Hist. de Cia. iw. 10 et 11. 

129 Cicéron orsi dye depuis long-temps ce que l'expérience lei confirmait 
journellement , que les-espérances de liberté dépendraient enóérement du 
succès des armes : de sorte que toutes ses vues et toutes ses mesures se rap- 
portaient à exhorter les généraux qui commendaient des armées dans les 

Provinces, à s'wair ponr la défense de l'Etat. Histoire de Cicéron, 
L'ioettr. 

180 Le sentiment de Cicéron fut toujqurs, qu fiodopedatssen: des antres géné- 
raux, il n'y avait d'ordre et de liberté à espérer dans la répablique que 
par Brutas et Cassius. 

*: LETTRE XX. L. Plancd était désigné consul pour l'aunée anivante par 
la nominetion de Jules-César , et commandait alors dans la Gaule ulté- 
rieüre avec l'antorité proconsulaire. La leurt, dont il est ici question, 
subsiste encore. Elle était adressée anx magistrats, au sénat, et au peuple 
de Rome. ( Epist. Fauál. 10, 8. ) Elle fut remise au sénat, et loe publi- 
quement le 7 d'avril. Les débats qu'elle y fit naître, furent extrémement 
vi[s, et Cicéron en rendit compte à Plancus par une lettre da 11 d'avril, 
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( Epist. Famil. 10, 12. ) Celle-ci doit avoir été écrite à Brntus vers le 
méme temps, e'est-h-dire , un jour ou deux aprés le débat dont elle con- 
tient le récit. Mist. de Cic. l. 10. 

!5a M. Emilius Lépidus était an bomme faible, vain, inconstant, malintentionné 
pour la république, et sans cesse gouverné par sa vanité ou son ambi- 
tion. Décimus Brotus, dans une lettre à Cicéron, Pap hominem 
ventosissimum, léger comme le vent, et incapable ‘de rien: faire de 
bon. ( Epiat. Famil. 11, 9; Hiet. de Ciel. g'ét 1d. ) TA Faidoh"partico— 
lière qui loi attire ici les reptoches"dé.Ciéfrón , Wit. fiss', comme 
M.. Tunstall se Vimagine, qu'il eit reci Méte- Artoitié dirá son camp 
après la bataille de-Modène; car cette sètion n'aitiva dde six Vemainos 

" aprés. Mais il avait envoyé au secourt d'Antoine ‘devait Môdène, un 
corps de wospes sous Ia coudaite-dé Silanus et dé' Culitou ;-deux-de ses 
Kouteuecs. INbos avéré une Tetre-à Cicéton, dns? lilpodlié ft s'efforce 
d’excuser cette action, én prétendant qu'elle s'était faite éorièe'sès ordres 
et par la perfidié de ces deux officiers. Cette lettté edt du d mái. Epist. 
Famil. |. 10, 34. 

d Left detépféne hk Pc Billes Edpiho, qui avait ét consul sept 
B^ iura viiftt avec C; Marcelfus, et qui &ft alücsirréà Ofear. ( Hist. 

"dé Ci. #:) Mais if avait changé de setititiredit phar lé réadré au parti 
de lé!répabliqne. Après la' défaite d^ Antoine et I mort des consuls , il 

'—— "propo ab 'sémt que da quatriéfne Mgion et f» légióri mitthde;: qui s'é- 

: taient mises sous le commantdetnerit d'Octave , fussent en v6 yes Décimns 
Brotdé. (yet. Pamit.l. 11; 16.) Ce fot apparemment ce dui le fit en- 
velopper ditis la proscription , dd consentement de sobfive: ” - 

184 La fetnme de Lépidus et celle de Cassins étaient toutes dez sœurs de M. 
Brütus ; et se trouvaient alors à ome: Cicéron commence nne de ses 

lettres à Chasius par ces rot * « La perlüdie de Lépidus, votre beau- 
« frère, etc. » Epist. Famil. 12. 

135 On attendait tous les jours à Rome la nouvelle d'une action décisive devant 
Modène, où D. Brutos était assiégà depuis près de quatre mois; et pea 
de jours après l'arrivée de cette lettre, on apprit la défaite d'Antoiue. 

| Voyez ici la lettre 19, et l'Hist, de Cic. l. 10. 

186 P. Servilius était consul avec Jules César, cinq ans | auparavant, lorsque 
César poursuivait Pompée daps la Grèce, et lui si bataille à Phar- 
sale. Hist. de Cic. 1. 8, 

19; Ce débat est rapporté plus particulièrement dam une Ae de Cicéron à 
Plancus. Epist. Fam. 10, 13. 
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188 Ce Lenytlus étäit file de P. Léntulus Spinther, qui était eonbul pendant l'exil 
de Cicéron , et qui avait été le principal auteut de éou ryppet. Le fils était 
questeur de T'rébonius dans la province d'Asie. H eu prit l'adatinibtration 
après la mort de Tréboniue, et la. défendit contre Dolabella, qri trova 
néanmoins le moyen de l'en chasser. Epist. Fam. 12, 14, 15. 

189 On voit qu'il manque quelque chose à cette leuro. 

'S LETTRE XXI. La province de l'Asie était célèbre par ses richesses, et la plus 
propre à fonrnir toutes sortes de manitions aux armées de Brutus ct de 
Cassius. C'est ce qui leur faisssit regretter si amèrement de l'avsir perdue. 

:9! P. Cornélius Dolabella était gendre de Cicéros, c'est-à-diré, ttoisiéme 
mari de sa fille Tullia. H la quiua per la vele du divorte; cé qui n'em- 
pécha point Cicéron de vivre en bonne intelligegce avec lai, surtout 
apoès la mort. de Gésar, lorsque Dolabella était cousul avec Antoine. Il 
s’eflorea de sontenir son autorité , pour l'engagor des les intérêts de la 
répablique, et pour le faire servir d'obetacle aux progrès d'Antoine, son 
collègne. Mais étant ambitieux et fort corrompu dans ses principes, il se 
laissa gagner entièrement par Antoine, avec qui il forma le projet de 
s'emparer de la Syrie, et d'asstires les parties orientales de l'eippite 
contre les emtreprises de Cassius. Dans cette vue, il employa l'artifice, en 
traversant l'Asie , pour s'emparer de Smyrne, où le proceneuk Trébonius 
faisait sa résidence. Il se saisit de sæ personne, ot loi fit ôter la vie avce 
la dernière cruauté, Ensuite il continua de piller la provinee, et d'en 
tirer tout ce qui pouvait lo mettre eu état de fane la guerre à la républi- 
que, ce qni le fit. déclarer ennemi du sénat.et du people. Z/ayes sou 
caractère et sa mort au 10°. livre de l'Histoire de Cicéron. 

19: Voyez la lettre 22. 

193 Ce témoignage de Brotus, qui fait tant d'honneur au fils de Cicéron, est 
confirme per les lettres de plusieurs autres amis de son père, pendant qu'il 
faisait ses études à Athènes, et qu'il vécut auprés de Brutus. ll comman- 
dait un corps de cavalerie , à la téte duquel il avait fait Caius prisonnier. 
Épist. Fam.. 1a, 14, 16; Hist. de Cic.l. 1a. 

:94 LETTRE XXII. Cicéron parle probablement de sa fettre précédente, à 
laquelle il manque aujourd'hui quelque chose vers {a fin, mais qoi doit 
avoit été écrite, comme je l'ai remarqué datis les notes, le dix ou le onze 
d'avril. 

*95 Toutes Ies éditions oùt ict ad #1 id. upril., ou le $ d'attil; mis les termes 
de }a lettre fcht connaître qu'elle ne fut éctite qde ad 121 id., c'est-à-dire, 
le 11. La date dé la fit est adisi duns foutes les &lhióti df. april., ou 
le 13, quoiqu'il paraisse clairemerit que ce doit étte prid. id., du le 12. 
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Je n'ai pas balancé à faite ure corréetion que j'ai jugée nécessaire, suivant 
les explicatioris qu'ori a vues dans la préface. 

196 D y avait deux Scaptias, que Cicéron tiomme , peudart son gotivernement 
de Cilicie, coinme les adrtinistratiurs des affáires de Brutus ; l’un en 
Cappadoce, l’autre dans l’He de Olbytice. A la priète de Bratus, il avait 
accordé su prétier ubé préfecture et em tribamat de Parmée. Epist. ad 
Afi. d. 6; 2, 3. 

397 Toties les éditions mettent ici dedétaim, córhthe si Cicéron parlait de loi- 
théme. Mais per Is stite dd texte, i parait due Cest dé Scapios qu'il 
parle, et qti faut mettre dederit. 

199 Cicéron fait le détail de tobté cette. affüiré. dans ve lettré. pattlculière à 
Cassius. ( Epist. Famil. 12, 7. ) Le discours qu’il fit dtt sénat dâns cette 
détasion, et qu'il promet icd Pédvoyet À Brutus, est lá Philippique 11. 
Hist. de Cic. 1. 10. i 

199 Publius Lentulus dit de Dolabella, dans une lettte à Cicétoni : & Après 
& avoir ravagé la province, d'être saisi dés téven&s publics, avoir pillé 
& les citoyéns rofndins, et lés atóit. rémié vendus pour l'estlatage, il 
€ quitta l'Asie, eit. » Epist. Fahr. 14, 15. 

*0 LETTRE XXIII. Brutus, depuis oi départ d'ltaflé, avait écrit deux 

lettres pübliqués au sérfât, pour Tui rendté ebmpte de l'état des affaires. 

Dans la 'premiéte , if PidfbtrHait des rnoyetis qu'il avait employés pour se 

rendre tnaftre de là plás grande. frrie de a Macédoine, de l’llirie et 

de la Grèce , et pour faite entret dins lés imétêts de la république toutes 
le iroupes de ces provinces, eontte les etitrepríses de Caius frère d'Au- 
toine, qu'il avait: forcé de se retirer avec sept cohortes dans la ville 

d' Mpollortla. Sur cette houtele 1& consul Pansa se Báta de convoquer 

le sénat, dt ce fut dans cette assembfée que Cicéron pronotica la dixième 

PiHifippique , pour faire décetner des remetcttheos et des honneurs à 

Brutus. Le second messager, dorit if est ici quéstion , apporta tue relation 

plus étetidue des succès de Brutus, et de l'entière réductiott de ces pro- 

vinces par fa défaite de Caïos, qui fut fait prikormier dans un eogage- 
füebt cotitré Te jeune Cicéron. (Jove l'Hist. de Cic: f. 16. ) Ge même 
exprés ápporta taséi Iw relation da ineurtre dé 'Trébodius par Dolabella, 
qui avait profité de cette trafison pour se rendre traître de P Asie. Mais 
cétte nonvelle était déjh venue à Rome, avant qué Pati en fft parti, et 
dont rralssance à Ja Philippique t t, où Cicéroti expóse Pintiimanité do 

Dofabelhi, et recommande de lui opposer Cársius comme le général qui 

était le plus propre à lui faire hit guerre. À l'égard dé Trébofftus et de su 

mort, on peut s'éclaircir dans le 10*. livre de Pffistoire dé Cicéron. 
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301 Caius, frère de Marc-Antoine, avait été préteur de Rome l’année d'aupara- 
vant, c'est-à-dire, celle où César fut tué ; et vers la fin de sa préture, 
il s'était saisi de la Macédoine en vertu d'une disposition de son frère, 
qui était alors consol, et dans la vue d'assurer cette province contre la 
vues de M. Brutus. Ayant été fait prisonnier , il fut traité avec beaucoup 
de considération pae Bratus , qui pesichait méme à lui rendre la liberté, 
parce qu'il craignait quelqee nmtinetie de ses soldats, à l'occasion d'un 
homme spas legnel ils avaient servi. Mais les remontrances coustantes de 
Cicéron eugagèreur Brntus à Je vetenir en prison, où après la ligue da 
triumvirat et Ja craelle prosesiptiow dès armis de la liberté , il fut enfin 
mis à mort, .cnmme DRE preneur dum sux mínes de Ci- 
céron. Plut, Vie de Brut. 

202 La relation de ces succès estrabsdinsires de Cassius en Syrie, se trouve avec 
plns d'étendue dans deux autres lettres de Cassini méme à Cicéron. Ep. 
Fam. L 12, 11, 12. , 

*93 L. Statius Murcns et Q. Marcias Ces étaient deux officiers généraux du 
parti de César, qui commandaient chacun trois légions, et qui d’étaient 
joints contre Cécilius Baesus , officier pompéien, chef d’une légion qui se 
soumis volonuicement à Cassins. Do,1. 42; Philipp. 11, ta. 

204 "T'ertia, sœnr de Brutus, était femsne de Cassius. Servilie, mère de Bratus 
et de Tertia, était sœur de Caton per la méme mère; mais elle était fille 
d'un autre père, qui «e nommait Servilius. Les filles romaines portaient 
ordinairement le nom de lenr père, exoepté lorsqu'elles étaient plusieurs 
sœurs ; car on les distinguait alors, par l'ordre numérique de leur nais- 
sance, comme secunda , tertia , ew. 

2*5 La première de ces orajeons est la 5°. des Pbilippiques, où Cicéron exhnrte 
ardemment le sénet à déclarer Marc-Antoine l'ennemi pablic, au lien de 
lui envoyer des agbessadeurs suivant la proposition de Calénus , et pro- 
pose de décerner des houneurs extraordinaires À Décimus Btutns, à 
M. Lépidus et à Octave. La seconde est la dixième Phihppiqe, pro- 
noncée, comme on le fait remarquer; à l'oecasion des prémières lettres 
publiques de M. Beutos, pour loi faire décerner les honneurs das à ses 
grands services, eonire l'opinion de Cakénes, qui avait proposé de lui ôter 

l’acmée qu’il avait lesce de ss propre autorité, et d'en coufièr le com- 
maudement à suolque général: autorisé du sénat. Ce Q. Fofins Calénag 
était beau-père da consel Panss. Il avait été fait consul par Jales César ; 
et faisans profession d'une ardeate antié pour Antoine, if seutenait ses 
intéréts ag sénat contre Cicéron. Hist, de Cic. l. 10. 

206 Cicéron donna le nom de Philippiques à ces oraisons, à l'imitation de celles - 
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de Démosthènes contre Philippe de Macédoine , parce qu'elles se ressens- 
blent beaucoup par la chaleur de l'action et par le fond du sujet. Cepen- 
dant elles ont été nommées indifféremment pendant plusieurs siècles, 
Philippiques ex Antoniennes. Æulu-Geile, l. 13, 1 1 ; Histoire de Cicé- 
ron , l. 10. 

207 €. Pisas; conaol actuel, avait été fort occupé NON are 
semblec de nonvelles levées et d'autres troupes , pour marcher à leor téte 
au secours de sn collègue Hirtius , et d'Octave, qui étaient déjà parus, 
chaaun ayec une armée. Leur but commun était de délivrer D. Bratas, 
que Marc-Antoine tenait bloqué dans Modième. Pansa sortit de Rome 
vers la fin de mars, peu de jours avant Ja date de cette lettre. Ainsi Brutus 
igaorait encore son départ; mais il savait que eon dessein était de retenic 
toutes les tronpes qui se trouvaient en halie, paf les raisons qu'on verra. 
dans Ja leure 6. Les. quatre mots latins, vel secreto consilio adversus 
Pansam, pourraient recevoir une explication différente de la mienne; 
car si l'on vonlait qu'adversus signifil ici, comme il arrive quelquefois, 

apud Pansam , il faudrait traduire : Par quelque ordre secret, porié 

de concert avec Pansa. Mais le sens anquel je me suis attaché, m'a 
paru le plas naturel , parce que diverses raisons peuvent faire sapposer 
que Brutns n'igoorsit pas la répugnance que le conso! indi laissec 
sortir alors des troupes de l'Italie. 

308 [] manque ici quelques mots au exte pour rendre le sens complet. Ændr. 
Patricius a suppléé viz potest , et j'ai crm det ere son idée. 
( Panic. not. in fragm. epist. ad Brotum.) 

209 Dans quelques éditions, la lettre XXIV fait suite à-celle ei. 

*:o LETTRE XXIV. A l’arrivée des lettres de Brotes, je-sénat, eur la propo- 

, sition de Cicéron , porta un décret dans ces termes : « Que Drotos em- 
« PRE Uti ao polis; e de qui V Pape à (opor de l'argent 
« pour le soutien de la guerre. » 

211 Pansa jngeait bien de la situation des fice lorsqu'il s'ittagigait que le 
fort de 1a guerre devait être en Italie, et que le destin de la république 
dépendait du succès qu'on aurait à Modène. L/événefnent fit voir que les 
forces répuies des deux ooman]e et.d'Ootave , aveo loi sesours de Décimus 
Brutgs, soflissient à peine pour ehessec Marc-Antoise. Ce qu'on lit ici de 
Pansa porterait à croire qu'il éseit à Bome dans le temps que cette lettre 
fut écrite, et dans cette soppmitipo, la dernière partie se doit pas être 
jointe à la première, qui a peur date le 12 d'avril, puisqu'il. est certain 
que Pansa quita Rome avant la fio de mars. Epist. Famil. 10, 10. 
Mais ce passage peut se prendre daas an autre sens, et ne regarde peut- 
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étre que l'inclination de Pansa , qu'il avait assez déclarée à Ciééron avant 
que de parür. On sait qu'il laissa une légion derrière lui pour la garde de 
Rome. Il pouvait avoir aussi laissé l'ordre de n'en envoyer aucune partie 
à Brutus. 


113 Brutus et ses amis se défiaient beaucoup de la fidélité des deux coueuls ; mais 


Cicéron, qui les connaissait parfaitement, combattit toujouss ces soup- 
cons , et prit la défense de leur intégrité, Lenr conduite justa. l'opinion 
qu'il en avait, puisqu'ils perdirent tque deux la@ie à Modéne pour la 
défense de leur patrie, Cicéran fit santepir alors Brutus qu'ils avaient foit 
biep répondu à l’idée qu'il lai avait donnée de lenc eaeectáre. 


213 Les précaitions de Brutus pour la publication de sa lettre , étaient fort bien 


fondées, comme Cicéron le confesss ici, ei l'explique encore plus claire- 
ment dans ses Philippiques , où il réfute ce que la maligaité voulait faire 
craindre da pouvoir excessif de Bratus et de Cassius. Php. 10,7; 
it. 3. 14, 15. 


214 Le premier détail de ces nouvelles vint apparemment de la lewro de Lentulus, 


dont Cicéron fit la lecture an sénmt, et qui arriva, comme il parait, 
environ deux jours avant eolle de Brutus. 


215 LETTRE XXV. Après la mor de Césac , Cicéron n’avait pas cessé de 


presser Bruins eh ses complices de sentenir cote action par des mesures 
vigoureuses, et de s'armer contre la dissimaletion et les vues ambitieuscs 
de M. Antoine, Bentus , au oenteire, ne formait que des eopseils pacifi- 
ques, pessuadé que l'exee]lence de sa cause produirait sen effet uaturel , 
et réunirait tous les Romans pous la défense de cette Kberté qui leur était 
offerte. Quelques espérances qu'il avait concues d'Antoine, lui faisaient 
vendre en méme temps tout le respeet qu'i* oreyait dà à l'amorité eonau- 
laie. H ne faisait point use démarche qei püt blesser les formes ordi- 
naires de la constitution , et lers même qu'il se vit chassé de Rame par les 
intrigues d'Antoine , il demeura ferme dans les mêmes raaximes. I] mena 


. mao vie privée à la exmpagne ; il eongédia tous ses amis qui s'étaient ras- 


aemnblés de tenies parts autour de lai, et qni marquaieat une vive acdeur 
por le soutien de sa cause. T'els som les fopdemens des plaintes de Cice- 
son deas le peessiire parse de cette lettre, où ii lui rappelle aussi la 
source de tomes ses fautes, qui était d'avoir épargné la vie d'Antoine en 
(uan la sienne à César. 


216 ]] pcle des tronbies qui s’élorèrent À Rome après la mort de César. 
217 C'était l'effea des mesures op. pacifiques des oonepigateurs, surtout. de 


celles de Bouts , qui lnissèvent le temps à leurs enpemie de prendre lcs 
aunes et de ressembler ames de forces pour ce rendre. les acbitres de lu 
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république, . C'est ainsi qua Bruwa eà Cassius , dans une letwe qu'ils 

écriraient conjointement à M, Antoine , lui remettaient devant les yeux : 
« Qu'ils s'étaient jetés volontairement sous sow pouvoir, et que par soa 
« avis ile qwaient, congodié leurs amis, qui se rendaient en foule auprès 
« d'eux das principales villes d'ItaBe. » Ep. Fam. 11,2 n 

218 Octave qui, par le testament de Jules-César son oncle, se trouvait l'héritier 
de een blen et de son nom; se voyant maltraité par le consul Antoine, et 
craigoant même qu'il ne le privât de sa succession , prit le parti de recounie 
aux armes, quoiqu'il ne fût Agé que de dix-huit ans. Ses libéralités et ses 
promesses assemblèrent bientôt sous ses enseignes une forte armée de 
vétérans qui avaient servi sous son oncle, et qui étaient dispersés dans les 
différentes colonies d'Italie. Avec ces forces H se déclara pour l'autorité 
du sénat et marchant vers Rome, il mit la ville à convert des insultes 
d'Antoine, qoi n'aurait pas manqué de s'en rendre maître, et qui fut 
obligé par cet obstacle de porter la guerre dans la Gaule Cisalpine. 
( Phil. 3, 2, 5, 11 ), où Décimus Brutus s'était fortifié dans Modène. 

219 Modène était alors assiégée par Antoine , et presque réduite à l'extrémité. 


320 Dans le temps que César fut tué. Cicéron reproche de méme, dans ses lettres, 
cette clémence hors de saison aux autres chefs de la conspiration. £ pist. 
Fàm. 10, 28, 12, 4. 


221 Le meurtre de César, que Cicéron nomme dans une de ses harangues « la 
« plus gloriense action qu'on eût jamais faite à Rome. » Phil. a, 12. 

223 C'est le premier exprès, par lequel Brutus rendit compte au sénat de ses 
avantages en Macédoine. 

223 C'est le second exprès. J/oyez les notes de la première lettre. 

224 [I partit de Rome on peu avans arrivée de second exprès, avec une armée, 
pour jBindre Hirtius et Octavius vers Modeoe , et livrer bataille à Marc- 
Antoine. 

335 C'était l'usage, en recevant la nouvelle de quelque victoire signalée, de 
décerner des actions de grâces aux dieux, pour un certain nombre de 
jours proportionné à l'importance de la victoire et à la réputation da 

. général. 

216 Les tribuns ayant le pouvoir de convoquer le sénat pendant l'absence des 
magistrats supérieurs , ils indiquérent l'assemblée au 20 de décembre, et 
ce fot dans cette occasion que la troisième Philippique fut prononcée. 
( Phil. 3, 5. ) Mais les préteure, par leur office, étaient proprement les 
collègues des consuls et leurs lieutenans dans leur absence. ( Aulu-Grelle, 
13, 15. ) C'est ainsi que Cicéron écrivait vers le méme temps à Plancus : 
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« Nous avons porté directement vos lettres à Cornutus, prétear de la 
« ville, qui, suivant l'ancien usage, exercait les fonctions cobsulaires 
« dans l'absence des consuls. » 

2:2 Brutus portait si loin l’indulgence pour Caíus son prisonnier , qu’il lui per- 
mettait non-senlement d'écrire au sénat , mais de prendre méme le titre 
de proconsul dans sa lettre. Cependant ce pouvoir proconsulaire était 
usurpé , et l'usage d'ailleurs que Caius en avait fait, était ane trahison 
contre la répablique. Les amis de Brutus en furent si choqués et si em- 

. barrassés , qu'ils ne trouvèrent point d'autre expédient que de désavoaer 
la lettre, et de la déclarer supposée. 

228 Si Caius eût été légitimement proconsul, Brutus qui le retenait en prison , 
et ceux qui l'avaient fait prisonnier , se seraient rendus fort coupables. 

239 Labéon était un des conjurés contre Jules César, et licufenant de Brutus 
en Macédoine , où il périt dans la bataille de Philippes. Brutus marqua 
un regret particulier de sa mort, peu de momens avant que de finir sa 
propre vie. Plutarque , Vie de Brutus. 

330 Marc-Antoine avait deux frères : Lucios, qui servait dans son armée, et 


Caius , prisonnier de Brutus. i 
23: Lorsqu'il avait été déclaré tois public , pour le meurtre de Trébonius 
et ses cruautés dans la province d'Asie. 
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Cicéron composa quatre livres intitulés Questions acadé- 
miques. ll y expliqua toute la philosophie tant de la vieille 
que dela nouvelle académie, de maniere à faire bien com- 
prendre qu'il préférait la nouvelle. Il. y fit parler Varron 
en faveur d'Antiochus qui s'efforcoit de rétablir la vieille 
académie, et il y prit le parti de Philon qui avait embrassé 
les opinions de la nouvelle, et qui soutenait qu'il n'y avait 
aucune différence entre ces deux académies : ce qu'Antio- 
chus niait dans un ouvrage intitulé Sosus. | 

Il ne nous reste de ces quatre livres qu'un fragment du pre- 
mier, dont voici le précis. 

Préambule, daus lequel Cicéron parle du dessein! qu'il avait 
formé de traiter de la philosophie en latin, et indique l'oc- 
casion de ces entretiens ( chap. 1, 23, 3). 

Varron fait l’histoire de le philosophie depu: Socraté jusqu'a 
Arcésilas ( chap. 4, 13). Ensuite Cicéron continue cette 
histoire, commencant depuis Árcésilas, et finissant à Car- 
néade. 

Le discours de Manon: se réduit i à ceci : les philosophes qui . 
avaient précédé Socrate, s'étaient uniquement occupés de 
physique : Socrate fut le premier qui fit dela morale presque 
tout le sujet de ses recherches ; et dans tous ses entretiens 
il assura qu'il ne savait rien, si ce n'est qu'il ne savait rien. 
Platon son disciple donna lieu à deux écoles qui étaient 
d’acçord pour le fond de la doctrine, et ne différaient quc 
dans les termes. Ces deux écoies sont celle des académiciens 
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etcelle des péripatéticiens ; lesuns et les autres composèrent 
un corps complet de philosophie, et ils abandonneérent le 
douté de Socrate, et sa méthode de parler de tout et de nerien 
affirmer ( chap. 4 ). 

On divisa la philosophe en trois parties, qui sont : 1°. la mo- 
rale , fondée sur la nature , à laquelle on doit obéir , et dans 
laquelle on doit chercber le souverain bien ( chap. 5,6). 
2°. La physique, où il s’agit de la cause efficiente, et de 
la matière qu'elle faconne ( chap. 7, 8). 3°. La logique 
tirée des sens, qui cependant ne sont pas les juges de la 
vérité; c'est l'esprit qui seul peut apercevoir ce qui est 
toujours simple, uniforme, et tel qu'il est; c'est ce que ces 
philosophes appellent idée. Ils disent aussi que toute ean- 
naissance déduite des sens est incertaine , et que la certi- 
tude ne se trouve que dans les affections et dans les rai- 
sonnemens de l'esprit. ( chap. 9 ). 

Aristote ébranla le premier les idées : Théophraste soutint que 
lebonheurne consistait pas uniquement dans la vertu : Stra- 
ton se plongea dans les ténèbres de la physique ( chap. 10): 
Zénon sar[out tácha de corriger la philosophie, et fit plu- 
sieurs innovations dans ses trois parties (chap. 11, 12). 
Ensuite Areésiias fopposs à Zénon , non par opinfátreté, 
mais à eause de l’obseurité de la chose ; il rappela la mé- 
thode que tous les anciens avaient suivie, de douter de 
tout ; et il soutint qu'on ne peuvait rien savoir, pas même 
ce que Socrate avait excepté. 

. Voilà ce qu'on appela la nouvelle académie qui passa à Car- 
. . néade. 
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ACADEMICARUM — - 
QUÆSTIONUM- 


LIBER PRIMUS, 


AD M. TERENT. VARRONEM. . 


EL I. Cumano nuper cum mecum A tticus noster esset, 
nuntiatumest nobis a M. Varrone, venisse éum Roma 
pridie vesperi, et nisi de via fessus esset , continuo 
ad nos venturum fuisse. Quod cum audissemus , nul- 
lam moram interponendam putavimus, quin videre- 
mus hominem, nobiscum et studiis eisdem, et vetus- 
tate amicitiz conjunctum. Itaque confestim ad eum 
ire perreximus : paullumque cum ejus villa abes- 
semus, ipsum ad nos venientem vidimus :. atque 
ilum complexi, ut mos amicorum est ,.satis eum 
longointervalloadsuam villam reduximus. Hic pauca 
primo ' atque percunctantibus nobis, * ecquid forte 
Roma novi : Atticus, Omitte ista , quæ nec percunc- 
tari, nec audire sine molestia possumus, quæso, 
inquit :et quare potius, ecquid ipse novi : silent 
enim diutius Muse Varronis, quam solebant : ? nec 


' Atque ea p. — » Eusi quid. — 3 Nec t. istum cessare, 
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QUESTIONS ACADÉMIQUES 
DE M.T. CICÉRON, 


À M. TÉRENTIUS VARRON. 


I. J E me trouvais derniérement avec mon cher Atticus, dans 
ma terre de Cumes ‘, lorsqu'on nous-annonca, de la part de 
M. Varron, qu'il était arrivé de Rome le soir précédent, et 
qu'il serait venu nous voir aussitót , s'il n'avait pas été fatigué 
du voyage. À cette nouvelle, nous crümes qu'il fallait, 
sans délai, nous rendre auprès d'un homme qui nous était 
uni par la conformité des goüts et par une ancienne amitié. 
Nous partimes donc sur-le-champ pour sa maison de campa- 
gne ; et nous en étions encore à quelque distance, quand nous 
vimes quil venait lui-même nous trouver : nous l'embrassàmes, 
comme c'est l'usage entre amis, et nous fimes , en le recondui- 
sant chez lui, un assez long trajet. Après avoir entamé la 
conversation, Varron me répondit, en peu de mots, à plu- 
sieurs questions que je lui faisais sur les nouvelles de Rome. 
De grâce, me dit Atticus, laissons des détails qu’on ne peut 
demander ni entendre sans peine; interrogez-le plutôs sur ce 
qu'il a lui-méme de nouveau; car les muses de Varron ont 
gardé depuis trop long-temps un silence extraordinaire : je 
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tamen cessare, sed celare, qus scribat , existimo. 
Minime vero, inquit ille : intemperantis enim arbi- 
tror ' esse, scribere , quod occultari velit. Sed habeo 
opus megnum in manibus, quod jam pridem * ad 
hunc ipsum (me autem dicebat) quadam institui , 
quae et sunt magna sane, et limantur a me politius. 
Et ego, Ista quidem, inquam, Varro, jam diu 
exspectans , non audeo tamen flagitare : audivi enim 
e Libone nostro , cujus nosti studium (nihil enim 
ejusmodi celare possumus) non te ea intermittere, 
sed accuratius tractare, nec de manibus umquam 
deponere. Illud autem mihi ante hoc tempus num- 
quam in mentem venit a te requirere: sed nunc, 
posteaquam sum ingressus , res eas, quas tecum si- 
mul didici, mandare monumentis, philosophiamque 
veterem illam , a Socrate ortam , latinis litteris il- 
Justrare ; quaro , quid sit, cur, cum multa scribas , 
genus hoo pratermittas , preesertim cum et ipse in eo 
excellas, et id studium totaque ea res longe ceteris 
et studiis, et artibus antecedat. 

II. Tum ille, Rem a me sæpe deliberatam, et 
multum agitatam requiris. Itaque non hæsitans, res- 
pondebo : sed ea dicam, qua mihi sunt in promtu; 
quod ista ipsa de re multum , ut dixi, et diu cogi- 
tavi. Nam cum philosophiam viderem diligentissime 
græcis litteris explicatam , exisümavi , si qui de 
nostris ejus studio tenerentur , si essent græcis doc- 
trinis eruditi, græca potius, quam nostra lectu- 

1 Abest esse. — ? Ad haoc eum ipsum. 


/ 
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ne crois pas néanmoins qu'un tel écrivain * demeure oisif ; 
mais peut-être cache-t-il ses productions. Point du tout, ré- 
pondit Varron : écrire ce que l’on veut cacher, c'est une folie. 
Mais j'ai entre les mains un grand ouvrage; j'ai dessein de 
J'adresser à notre ami ( il parlait de moi ). J'ai eommencé cer- 
taines choses très-importantes , et je prends soin de les limer 
et de les polir. Varron, lui dis-je'alors, j'ettends déja depuis 
long-temps, mais je n'ose vous presser. Libon ? notre ami, 
dont vous connaissez l'attachement pour les lettres ( car ce : 
sont des choses que nous ne pouvons cacher ) , m'a assuré que 
vous n'avez point interrompu votre travail, que vous le re- 
touchez soigneusement, sans jamais le quitter. Jusqu'à ce 
jour , il ne m'est pas yenu dans l'esprit de vous faire une ques- 
tian que je vous fais aujourd'hui. Mais à présent que j'ai en- 
trepris de traiter les choses que j'ai apprises avec vous, et de 
développgr en latin cette ancienne philosophie qui doit son 
origine à Socrate : dites-moi, je vous prie, pourquoi, vous 
qui composez tant d'ouvrages, vous la passez sous silence, 
quand surtout vous excellez dans ce genre, et quand le sujet 
est si fort au-dessus des autres études et des autres arts. 


II. Vous me parlez , reprit Varron, d'une chose que j'ai 
souvent examinée et mürement approfondie : ainsi je répon- 
drai sans hésiter. Je vous ferai part de ce qui se présente à 
mon esprit, puisque, comme je vous l'ai dit, je me suis long- 
temps et sérieusement occupé de cet objet. En effet, je m'en 
suis, bien convaincu ; les Grecs ont écrit, dans leur langue, 
sur la philosophie, avec un soin extrême ;Æeux de nos com- 
patriotes qui se livreht volontiers à ce genre d'étude, s'ils sont 
versés dans la littérature grecque, liront, je le crois, les ou- 
vrages des Grecs plutôt que les miens ; et ceux qui n'ont point 
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ros : sin a Grecorum artibus, et disciplinis ' abhor- 
rerent, ne hzc quidem curaturos , qua sine erudi- 
tione græca intelligi non possunt: itaque ea nolui 
scribere, quz nec indocu intelligere possent , nec 
docti legere'curarent. Vides autem eadem ipse. Di- 
dicisti enim non posse nos Amafanii, aut Rabirii 
similes esse, qui , nulla arte adhibita, de rebus ante 
oculos positis vulgari sermone disputant: nihil. de- 
finiunt, nihil partiuntur, nihil apta interrogatione 
concludunt, nullam denique artem esse nec dicendi, 
nec disserendi putant. Nos autem præceptis dialect 
corum, et oratorum etiam (quoniam utramque vim; 
virtutem esse nostri putapt) sic parentes , ut legibus, 
verbis, quamquam novis , cogimur uti : que docti 
(ut dixi ) a Græcis petere * malent , indocti ne a no- 
bis quidem ? accipient : ut frustra omnis suscipia- 
tur labor. Jam vero physica, si Epicurum, id est, si 
Democritum probarem, possem scribere ita plane, 
ut Amafanius. Quid est enim magnum, cum causas 
rerum efficientium sustuleris, de corpusculorum (ita 
enim appellat atomos) concursione fortuita loqui ? 
nostra tu physica nosti , quz contineantur ex effec- 
tione, et ex materia ea, quam fingit, et format 
effectio. Adhibenda enim geometria est : quoniam 
quibusnam quisquam enuntiare verbis, aut quem ad 
intelligendum poterit adducere hzc ipsa de vita, et 
moribus, de expetendis, fugiendisque rebus? illi 
cnim simpliciter pecudis et hominis idem bonum esse 
! Abhorrent, — 2 Mallent. — ? Accipiunt. 
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de goût pour les arts et pour les sciences des Grecs, feront 
peu de cas d'ouvrages qu'on ne peut comprendre sans pos- 
séder la littérature grecque. Je n'ai donc pas voulu composer 
des traités que les ignorans ne pourraient entendre, et que 
les savans ne daigneraient pas lire. Vous voyez les choses 
comme moi ; vous savez que nous ne pouvons pas ressembler 
aux Amafanius et aux Rabirius * qui, sans employer aucun 
art, parlent en style vulgaire de ce qui tombe sous les yeux 
de tout le monde. Ils ne définissent rien ; ils ne divisent rien, 
ne ürent d'un raisonnement aucune cdnséquence exacte ; 
enfin, ils pensent queT'art de parler et celui de raisonner 
n'existent point. Pour nous, nous respectons comme autant 
de lois les préceptes des dialecticiens et des orateurs, parce 
que, dans notre secte, on met l'éloquence et la logique au 
nombre des vertus 5; cependant nous sommes de temps en 
temps obligés de recourir à des termes nouveaux, que des 
lecteurs éclairés aiment mieux, comme je l'ai dit, apprendre 
des Grecs, et que les ignorans ne veulent pas méme recevoir 
de nous : ainsi nous aurions travaillé inutilement. Quant à la 
physique, si j'approuvais le système d'Épicure, c'est-à-dire, 
de Démocrite, je pourrais le traiter aussi simplement qu' Ama- 
fanius; car, dés qu'une fois on a rejeté toute cause effi- 
ciente 9, est-il bien merveilleux de parler du concours fortuit 
des corpuscules ( c'est ainsi qu'il appelle les atomes ) ? Vous 
n'ignorez pas notre physique; elle repose sur ces deux prin- 
cipes, la cause efficiente et la matière méme que cette cause 
. faconne et modifie. En cela, nous avons aussi besoin de la 
géométrie. En quels termes pourra-t-on expliquer ou faire 
comprendre ce qui regarde la conduite et les meuis, et ce 
.que l'on doit éviter ou rechercher? Les épicuriens pensent 
ridiculement que le bonheur de l'homme est le méme que 
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4 
censent. Apud nostros enim, non ignoras, quz sit et 
quanta subülitas. Sive enim Zenonem sequare : mag- 
num est efficere, ut quis intelligat, quid sit illud 
verum , et simplex bonum, quod non possit ab ho- 
nestate sejungi : quod bonum qualesit, negat omnino 
Epicurus sine voluptatibus sensum moventibus nec 
suspicari. Si vero academiam veterem persequamur , 
quam nos, ut scis, probamus : quam erit illa acute 
explicanda nobis? quam argute , quam obscure etiam 
contra stoicos dissereudum ? Totum igitur illud phi- 
Josophiæ studium mihi.quidem ipse sumo, etad vite 
constantiam ' quantum possum , et ad delectationem 
animi: nec ullum arbitror, ut apud Platonem est, 
majus aut melius a diis datum munus homini : sed 
meos amicos , in quibus est studium ,. in.Grzciam 
mitto, id est, ad Grecos ire jubeo, ut eaa fontibus 
potius hauriant, quam rivulos' consectentur. Quae 
autem nemo adhuc docuerat , nec erdt , unde studiosi 
scire possent; ea, quantum potui (nihil enim magno- 
pere meorum miror), feci, ut essent nota nostris. À 
Græcis enim peti non poterant, ac, post L. Zhi nostri 
occasum, ne.a Latinis quidem. Et tamen in illis vete- 
ribus nostris que , Menippum imitati, non interpre- 
tati , quadam hilaritate conspersimus, multa admista 
ex intima philosophia , multa dicta dialectice : quae 
quo facilius minus docti intelligerent , jucunditate 
quadam ad legendum invitati , in laudationibus , in 


» Quantam. 
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celui de la brute ; mais, quant à nos philosophes, vous n'igno- 
rez-pas jusqu'à quel point ils poussent l'exactitude. Soit que 
vous guiviez Zénon, il est difficile de faire entendre ce que 
c'est que ce bonheur simple et vrai ? , qui ne peut point être 
séparé de l'honnéteté, bonheur dont É picure avoue qu'il ne 
saurait méme soupconner l'existence sans les voluptés qui 
émeuvent les sens. Mais si nous préférons la vieille académie, 
qui, comme vous le savez, est de mon goût , quelle pénétra- 
tion ne faut-il pas pour en développer les principes? De quelle 
sagacité n'a-t-on pas besoin pour disputer contre les stoiciens - 
dans un sujet si obscur ? Je choisis donc pour mon lot l'étude 
de la philosophie, pour en faire, autant qu'il m'est possible, 
la régle de ma conduite, et pour amuser mon esprit; et je 
pense, comme le dit Platon, que la philosophie est le plus 
beau présent que l'homme ait recu des dieux. Quant à ceux 
de mes amis en qui je remarque le méme penchant pour la 
philosophie , je les envoie en Gréce, c'est-à-dire, aux auteurs 
grecs, afin d'y puiser a la source, plutót que de s'amuser à 
suivre les ruisseaux. Mais, à l'égard des choses que personne 
n'avait encore éclaircies, et que les amateurs ne pouvaient 
apprendre nulle part, j'ai táché, autant que je l'ai pu ( car je 
ne suis pas grand admirateur de mes productions ); j'ai tâché, 
dis-je, d'en instruire nos Romains dans leur propre langue. 
On ne pouvait tirer ces connaissances ni des Grecs, ni méme 
des Latins, aprés la mort d'Édius * notie ami. Cependant les 
ouvrages que j'ai composés, il y a long-temps, en les égayant 
comme imitateur et non comme tradocteur de Ménippe», con- 
tiennent plusieurs choses tirées du fond de la philosophie et 
de la dialectique; et pour que les moins instruits, déterminés 
à les lire par les agrémens répandus dans l'ouvrage, com- 
prissent plus aisément les pensées philosophiques, je me suis 
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iis ipsis antiquitatum procemiis philosophiz, scribere 
voluimus , si modo consecuti sumus. 


III. Tum ego, Sunt , inquam , ista, Varro. Nam 
nos in nostra urbe peregrinantes , errantesque, tam- 
quam hospites , tui libri quasi domum deduxerunt, 
ut possemus aliquando, qui, et ubi essemus, agnos- 
cere. Tu statem patrie, tu descriptiones tempo- 
rum , tu sacrorum jura, tu sacerdotum; tu domesti- 
cam , tu bellicam disciplinam; tu sedem regionum , 
locorum; tu omnium divinarum , humanarumque 
rerum nomina, genera, officia, causas apbruisti : 


.-plurimumque poetis nostris, omninoque latinis et 


litteris luminis sttulisti, et verbis:atqueipse varium, 
et elegans omni fere numero poema fecisti : philoso- 
phiamque multis locis inchoasti , ad impellendum 
satis, ad edocendum parum. 

Causam autem probabilem tu quidem affers. Aut 
enim Greca legere malent , qui erunt eruditi : aut ne 
hzc quidem, qui illa nesciunt. Sed da mibi nunc : 
satisne probas? immo vero et hzc , qui illa non pote- 
runt , et qui' Græca poterunt , non contemnent sua. 
Quid enim causs est, cur poetas latinos græcis lit- 
teris eruditi legent , philosophos non legant? an quia 
delectat Ennius , Paouvius, Accius, multi alii , qui 
non verba, sed vim graecorum expresserunt poeta- 
rum? quanto magis philosophi delectabunt, si, utilli 
/Eschylum, Sophoclem , Euripidem; sic hi Plato- 
nem imitentur, Aristotelem , Theopbrastum ? Ora- 


I 





QUESTIONS ACADÉMIQUES , LIVRE I. 155 
attaché à écrire en philosophe, si toutefois j'en suis venu à 
bout dans mes éloges '^, et méme dans les préambules de mes 
traités sur les antiquités ''. 

III. Les choses sont telles que vous dites, répondis-je 
alors, mon cher Varron. Semblables à des voyageurs, nous 
étions errans et comme étrangers dans notre propre ville; vos 
ouvrages nous ont, pour ainsi dire, conduits chez nous; en 
sorte que nous pouvons enfin reconnaltre qui nous sommes et 
où nous vivons. Vous nous avez dévoilé l'antiquité de notre 
patrie, sa chronologie ; vous nous avez découvert les droits de 


notre religion et du sacerdoce ; vous nous avez fait connaitre ' 
l'administration intérieure , Ja discipline militaire , l'emplace- : 


ment des quartiers *? et des lieux les plus remarquables; vous 
nous avez indiqué les noms, les espèces, les fonctions et les 


causes de toutes les choses divines et humaines ; vous avez ré- : 


pandu le plus grand jour sur nos poétes, sur notre langue et 
sur toutes les parties de la littérature latine; vous avez com- 
posé un poëme remarquable par l'élégance et la variété; un 
poëme presque Ti *; enfin vous avez, en plusieurs en- 
droits, commencé à parler philosophie, assez pour piquer 
notre curiosité, mais trop peu pour nous instruire. 

- Vous nous alléguez, à la vérité, un motif'spécieux. Ceux, 
dites:veus, qui entendent le grec ; aimeront mieux lire les 
originaux, et ceux qui ne l'entendent pas , ne liront pas vos 
ouvrages. Mais ici, parlez franchement, trouvez- vous l'ex- 
cuse bien fondée? Au contraire, ceux qui possèdent la langue 
grecque, et ceux qui ne la connaissent pas, ne mépriseront point 
ce qui est écrit en leur langue. Pourquoi les hellénistes li- 
ront-ils les postes latins, et refuseraient-ils de lire les philo- 


* Castillon traduit ainsi omni fere numero : où l'on trouve presque toutes 
lcs sortes de vers. 
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tores quidem laudari video, si qui e nostris Hyperi- 
dem sint , aut Demosthenem imitati. Ego autem (di- 
cam enim, ut res est) dum me ambitio, dum hono- 
res, dum cause , düm reipublice non solum cura, 
sed quedam etiam procuratio mulus officiis impli- 
catum , et constrictum tenebat, hec inclusa habe- 
bam ; et, ne obsolescerent, renovabam , cum lice- 
bat, legendo. Nunc vero et fortunse gravissimo per- 
cussus vulnere, et administrauone reipublice libera- 
tus, doloris medicinam a philosophia peto, et otii 
oblectationem hano, bonestissimam judico. Aut enim 
huic æati hoc maxime aptum est:aut iis rebus, 
si quas diguas lande gessimus, hoc in primis con- 
sentaneum : aut. etiam ad nostros cives erudiendos 
nihil utilius : aut, si hec ita. non sunt, nihil aliud 
video , quod agere possimus. Brutus quidem noster 
excellens omni genere laudis, sic philosophiam la- 
unis litteris persequitur , nibil ut iisdem de rebus 
Gracia desideret : et eandem quidem sententiam se- 
quitur, quam tu. Nam Aristum Athenis audivit ali- 
quandiu, cujus tu fratrem Antiochum. Qosmobrem 
da, queso, te huic etiam generi liuersrum. 
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sophes ? Est-ce parce qu'on aime à voir qu'Ennius , Pacuvius, 
Accius et beaucoup d'autres ont rendu moiris les paroles que 
la force et l'énergie des poëtes grecs? Comb'en plus encore 
devront nous plaire des philosophes inñitant habilement Pla- 
ton, Aristote, Théophraste , comme ces poëtes ont imité 
Eschyle, Sophocle, Euripide? Je vois donner des louanges 
à ceux de nos orateurs qui ont marché sur les traces d'Hype- 
ride ou de Démosthénes. Pour moi ( car je dirai la chose 
comme elle est ), pendant que je m’occapais du soin de par- 
venir aux dignités , aux hormeurs, que les affaires du barreau, 
et non-seulement celles de YÉtat, maïs encore ses intérêts 
confiés a ma sollicitude, me teuaient enchainó , m'imposaient - 
mille devoirs, je reafermeis en moi-mème la philosophie, et 
pour n’en pas laisser disparalize les traces, je les rafralchis- - 
sais, quand je le pouvais, par la lecture. Aujourd’hui, frappé 
d'un des plus terribles coups de la fortune * , déchargé de 
l'administration, de la république, je cherche dans la. philo- 
sophie un reméde à ma douleur, et je ne connais point d'a- 
musement plus digne de charmer mes loisirs. Il n'en est point, 
en effet, ou de plus convenable à mon áge, ou de mieux as- 
sprti à ce que je puis avoir entrepris de louable, ou de plus 
propre à l'instruction de mes concitoyens, ou, si je me fais 
“illusion, je ne vois pas à quel autre travail je pourrais me 
livrer. Brutus lui-même, notre ami commun, cet homme su- 
périeur en tout genre, traite en latim Ja philosophie avec tant 
de succès, que la Grèce n'y trouverait rien à désirer; il a 
d'ailleurs les mêmes opinions-que vous, puisqu'il a suivi, 
pendant son séjour à Athènes, les lecons d'Ariste "*, et que 
vous avez suivi celles d' Antiochus , frère difriste. Livrez-vous 
donc, Varron, je vous en prie, à ce genre d'études. 
* Cicéron ‘enait de perdre sa fille, sa chère Tullia, 
** Voyes Plutarque , Vie de Brotos, ct le second livre des Acadániqnes. 
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IV. Tum ille, Istuc quidem considerabo, nec vero 
sine te. Sed de te ipso quid est , inquit, quod au- 
dio? — Quanam, inquam, de re ? — Relictam a te ve- 
terem jam, inquit:tractari autem novam. — Quid? 
ergo, inquam , Ántiocho id magis licuerit , nostro fa- 
miliari, remigrare in domum veterem e nova, quam 
nobis in novam e vetere? certe enim recentissima quæ- 
que, sunt correcta , et emendata maxime. Quamquam 
Antiochi magister Philo, magnus vir , ut tu existrmas 
ipse, negaret in libris (quod coram etiam ex ipso 
" audiebamus ), duas academias esse ; erroremque eo—- 
rum , qui itat putarunt , coarguit. — Est, inquit , ut 
dicis: sed ignorare te non arbitror, qus contra ' 
Philonem Antiochus scripserit. — Immo vero et* 
Ista, et totam veterem academiam, aqua absumtam 
diu, renovari a te, nisi molestum est, velim : et 
simul , assidamus, iuquam, si videtur. — Sane istud 
quidem , inquit : sum enim admodum infirmus, sed 
videamus , idemne Attico placeat fieri a me , quod te 
velle video. Mihi vero, ille. Quid est enim , quod 
malim , quam ex Ántüocho jam pridem audita recor- 
dari ? et simul videre, satisne ea commode dici pos- 
sint latine? Quz qum ? essent dicta, in eonspectu 
consedimus omnes. | | 

Tum Varro ita exorsus est. Socrates mihi videtur , 
id quod constat inter omnes, primus a rebus occultis, 
et ab ipsa natuff& involutis, in quibus omnes ante 
eum philosophi occupati fuerunt, avocavisse philo- 


à Philouis. — 2 Istam. — ? Sunt. 
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IV. J'y penserai, répliqua-t-il ; je ne ferai pourtant rien 
sans vous. Mais, qu'ai-je appris sur votre conpte ? — A quel 
sujet? lui dis-je. — On prétend que vous avez abandonne la 
vieille académie, pour vous attacher à la nouvelle. — Pour- 
quoi donc aurait-il été plus permis à Antiochus, notre ami, 
de quitter une maison neuve pour rentrer dans la vieille, qu'à 
moi de passer de la vieille dans la neuve? Certainement les 
choses les plus nouvelles sont aussi les plus améliorées, les 
plus perfectionnées. Cependant le maitre d' Antiochus, Philon, 
que vous regardez vous-méme comme un grand homme, a 
soutenu dans ses ouvrages ( et nous l'avons entendu de sa bou- 
che), qu'il n'y avait point deux académies; il a combattu 
l'erreur de ceux qui pensaient ainsi. — Il est vrai, dit Varron ; 
mais vous oonnaissez sans doute les écrits d'Antiochus contre 
Philon. — Assurément : je voudrais, si ce n'est pas trop exiger 
de votre complaisance, que vous rendissiez la vie à l'ancienne 
et à la nouvelle académie, qui dépérit depuis long - temps. 
Mais , asseyons-nous , si vous le jugez à propos. — Trés à pro- 
pos; car je suis bien faible '*. Voyons pourtant si Atticus a le 
méme désir que vous. Oui, sans doute, répondit Atticus : que 
pourrais-je préférer au plaisir de me rappeler les lecons que 
j'ai recues d'Antiochus, il y a déja long-temps, et de voir si 
l'on peut traiter ces matières en latin avec quelque succès ? 
Aprés ces petites observations, nous nous asslmes vis-à-vis 
l'un de l'autre. | 
Alors Varron commenca en ces termes : Socrate, ce me 
semble, et l'on en convient généralement, a leggremier dé- 
tourné la philosophie de ces questions obscures, et, pour ainsi 
dire, voilées par la nature elle-même, auxquelles, avant lui, 
s’attachaient les philosophes , pour la ramener à ce qui regarde 


la vie commune, les vertus et les vices, le bien et le mal. Il 
XXI. 12 
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sophiam , et ad vitam communem adduxisse : ut de 
virtutibus, et vitiis, omninoque de bonis rebus , et 
malis quaereret : celestia autem vel proculesse a nostra 
cognitione censeret , vel , si maxime cognita essent , 
nihil tamen ad bene vivendum. Hic in omnibus fere 
sermonibus, qui ab iis, qui illum audierunt, per- 
scripti varie,copiose sunt, ita disputat, ut niliil affirmet 
ipse, refellat alios: nihil se scire dicat, nisi idipsum: 
| eoque praestare ceteris, quod illi , quæ nesciant, scire 
se putent: ipse, se nibil scire; id uoum sciat :-ob 
eamque rem se arbitrari ab Apolline omnium sapien- 
üssimum esse dictum, quod haec esset una omnis 
sapientia, non arbitrari, sese scire, quod nesciat. 
Quz cum diceret constanter, et in ee sententia perma- 
neret , omnis ejus oratio tum in virtute landanda , et 
in omnibus hominibus ad virtutis studium cohortan- 
dis consumebatur, ut e Socraticorum libris, maxi- 
meque Platonis, intelligi potest. Platonis autem 
auctoritale, qui varius, et multiplex, et copiosus 
fuit, una et consentiens duobus vocabulis philoso- 
phia forma instituta est, academicorum , et peripate- 
ticorum : qui rebus congruentes , nominibus diffe- 
rebant. Nam, cum Speusippum, sororis filium , 
Plato philosophis quasi heredem reliquisset ; duos 
autem prgagiantissumos studio atque doetrisa, Xeno- 
craterh Micedoniure > et Aristotelem Stagiritem : 
qui erent cum Aristotele, peripatetici dicti sunt , 
quia disputabant inambulantes in Lycio : illi autem, 
qui Platonis instituto in academia, quod est alterum 
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trouvait les choses célestes au-dessus de notre portée, et 
croyait même que, quand nous les connaîtrions parfaitement, 
nous n’en serions ni meilleurs ni plus heureux. Ce philosophe, 
dans presque tous ses discours , recueillis par ses propres dis- 
ciples, et transmis à la postérité avec une variété et une mer- 
veilleuse étendue, raisonne toujours sans rien affirmer, se 
borne à réfuter les autres, avoue qu'il ne sait autre chose, 
sinon qu'il ne sait rien; il ne se place au-dessus d'eux qu'en 
ce qu'ils s'imaginent savoir ce qu'ils ignorent, tandjs qu'il sait 
uniquement qu'il ne sait rien, et qu'il pense que c'est pour 
cela qu'Apollon l'a déclaré le plus sage des hommes, puisque 
la véritable sagesse humaine consiste à ne pas se flatter de sa- 
voir ce qu'on ne sait point. Voilà ce que Socrate répétait 
constamment et sans varier. Il ne parlait que pour faire l'é- 
loge de la vertu, et pour exhorter lee hommes à la chérir, à 
la pratiquer, comme on peut le voir par les écrits de ses dis- 
ciples , et surtout par ceux de Platon '*. Ce fut sous l'autorité 
de Platon, ce génie universel , abondant et toujours varié dans 
ses compositions , que s établit une seule et méme philosophie, 
sous les noms d'académiciens et de péripatéticiens, qui diffé- 
rajent par la dénomiriation, et qui s'accordaient quant à la 
doctrine. En effet, Platon laissa, pour ainsi dire, héritier de 
sa philosophie Speusippus, fils de sa sœur ; il eut de plus deux 
disciples trés-distingués par leur assiduité et par leur savoir, 
Xénocrate de Chalcédoine et Aristote de Stagire. Les sec- - 
tateurs d'Aristote reçurent le nam de péripatéticiens, parce 
qu ils tepaient leursconferences en se promenant dens le Lycée; 
et ceux de Platon, qui, suivant la coutume de leur maitre, 
s’assemblaient et s'entretenaient dans l'Académie, furent ap- 
pelés académiciens, du nom méme de l'endroit où ils se réunis- 
sajent. Mais les uns et les autres, nourris par les.sublimes 
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gymnasium, cœtus erant, et sermones habere soliti , 
eloci vocabulo nomen habuerunt. Sed utrique Plato- 
nis ubertate completi, certam quandam discipline 
formulam composnerunt , et eam quidem plenam, 
ac refertam : illam autem socraticam dubitationem 
de omnibus rebus, et nulla affirmatione adhibita 
consuetudinem disserendi reliquerunt. Ita facta est 
(disserendi) quod minime Socrates probabat, ars 
quedam ‘philosophiæ, et rerum ordo, et descriptio 
_ discipline. Quæ quidem erat primo duobus, ut dixi, 
nominibus una. Nihil enim inter peripateticos , et il- 
lam veterem academiam differebat. Abundanua qua- 
dam ingenii præstabat, ut mihi videtur quidem , 
Aristoteles : sed idem fons erat utrisque , et eadem 
rerum expetendarum fugiendarumque partitio. 

Sed quid ago? inquit : aut sumne sanus, qui hec 
vos doceo? nam etsi non sus Minervam, ut ajunt: 
tamen inepte , quisquis Minervam docet. 

V. Tum Atticus, Tu vero, inquit, perge Varro. 
Valde enim amo nostra atque nostros : meque ista 
delectant , cum latine dicuntur, et isto modo. Quid 
me, inquam , putas ; qui philosophiam jam profes- 
sus sim, populo nostro exhibiturum ? — Pergamus 
igitur , inquit , quoniam placet. V 

Fuit ergo jam accepta a Platone philosophandi. 
ratio triplex : una, de vita et moribus : altera , de na- 
tura et rebus occultis : tertia , de disserendo, et quid 
verum, et quid falsum ; quid rectum in oratione , 
pravumve; quid consentiens , quid repugnet , judi- 
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lecons de Platon, formérent une doctrine complète de philo- 
sophie, renoncant au doute universel de Socrate, et à sa me- 
thode de raisonner sans rien affirmer '5. Ainsi , contre l'inten- 
tion deSocrate, on réduisit en art la philosophie; on classa les 
matiéres; on fit un corps de doctrine. Au commencement, 
elle était la méme sous deux noms, comme je viens de le dire. 
Nulle différence entre les péripatéticiens et la vieille académie. 
Aristote, à la verité, me parait avoir eu plus de fécondité, 
plus de génie; mais les uns et les autres puisaient a la méme 
source; ils adoptaient la méme division à l'égard des choses - 
qu'on doit rechercher , et de celles qu'on doit éviter. 


Mais, que fais-je? N'est-ce pas une folie de vous enseigner 
ces choses-la? Quoique ce ne soit pas tout-à-fait le cas de dire 
qu'un ignorant ne doit pas donner des lecons à Minerve, 
toujours est-il ridicule de vouloir instruire plus habile que soi. 


V. Continuez, Varron , dit Atticus. J'aime beaucoup nos 
auteurs, leurs productions et ce qui nous regarde : je me plais 
à entendre traiter ces matières dans notre langue, et surtout 
comme vous le faites. Combien pensez-vous, ajoutai-je alors, 
m'étre agréable à moi, qui me suis engagé envers les Romains, 
à leur développer toute la philosophie? — Continuons, reprit 
Varron, puisque vous le trouvez bon. 


On divisa donc, à l'exemple de Platon, la philosophie en 
trois parties: la première eut pour objet la vie et les mœurs; 
Ja seconde, la nature et ses secrets; et la troisième, l'art de 
raisonner, de discerner ce qui est vrai ou faux, de reconnaitre 
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cando. Ac primam illam partem bene vivendi , à na- 
tura petebant, eique parendum esse dicebant : neque 
ulla alia in re, nisi in natura , querendum esse illud 
summum bonum , quo omnia referrentur : constitue-: 
bantque , extremum esse rerum expetendarum , et 
finem bonorum , adeptum esse omnia e natura et ani- 
mo , et corpore, et vita. Corporis autem alia po- 
nebant esse in toto, alia in partibus. Valitudinem , 
vires, pulchritudinem, in toto : in partibus autem, 
sensus integros, et priestantiam aliquam partium sin- 
gularum : ut in pedibus, celeritatem : vim , in ma- 
nibus : claritatem , in voce:in lingua etiam expla- 
natam vocum impressionem. Ánimi autem , quz 
essent ad compreheudendam ingeniis virtutem ido- 
nea:eaque ab iis in naturam, et mores divideban- 
tur. Naturz celeritatem ad discendum, et memo- 
riam dabant : quorum utrumque, mentis essct pro- 
prium , et ingenii. Morum autem putabant studia 
esse, et quasi consuetudinem : quam partim exerci- 
tationis assiduitate, partim ratione formabant; in 
quibus erat philosophia ipsa, in qua quod inchoa- 
tum est, neque absolutum, progressio quadam ad 
virtutem appellatur: quod autem absolutum , id est 
virtus, quasi perfectio natur , omniumque rerum , 
quis in animis ponunt, una res optima. Ergo hec 
animorum. Viueautem (id epim erat tertium)adjuncta 
esse dicebant , qua ad virtutis usum valerent. Jam 
virtus, animi boniset corporis cerniturin quibusdam, 
quie non tam naturz, quam beate viue adjuncta sunt. 
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ce qui est bon ou mauvais dans l’énonciation de nos idées, 
enfin la justesse ou l'inexactitude de nos jugemens. Pour la 
premiére, concernant la conduite de la vie, ces philosophes 
cn puisaient les régles dans la nature, à laquelle il fallait, di- 
saient-ils, obéir; ils prétendaient qu'on ne devait chercher 
que dans la nature le souverain bien auquel tout se rap- 
porte, que le comble des choses désirables et les limites des 
vrais biens '6 consistaient à posséder tous les dons que la 
nature peut nous faire par rapport à l'àme, au corps et à 
la fortune. À l'égard des avantages du corps, ils les placaient 


dans le tout ou dans les parties ; la santé, la vigueur, la 


beauté, tels étaient les avantages généraux; l'iatégrité des 
sens, certains avantages dans chaque partie, comme la vitesse 
des pieds, la force des mains, la voix claire, la prononciation 
nette, la langue déliée, formaient les avantages particuliers. 
Ces philosophes appelaient biens de l'esprit les qualités propres 
à faciliter à notre intelligence la connoissange de la vertu. Ils 
les divisaient en qualités naturelles et en qualités artificielles. 
Ils attribuaient à la nature la facilité à apprendre et la mé- 
moire qui, toutes deux, appartiennent proprement à l'esprit 
et au génie *. Entre les qualités morales, ils comptaient l'é- 
tude méme, et, pour ainsi dire, l'habitude, qu'ils faisaient 


altre en partie de la raison , et en partie d'un exercice assidu. 


Ici venait se placer la philosophie, dens laquelle, ce qui n'était 
encore que cemmenocé et non achevé, se nojimait progrès dans 
la vertu ; et ce qui était achevé, c'est-à-dire, la vertu méme, 
était regardé comme la nature perfeotionnée ; c'était le plus 
excellent de tous les avantages qu'ils attribuaient à l'esprit. 
Voilà pour ce qui regarde l'esprit. Passons au troisième article ; 
je veux dire certains accessoires dans la vie, qui rendent plus 


* Voyez le traité de Finibus Bonorum et Malorum, lib. 4, chape 13. 
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Hominem esse censebant , quasi partem quandam 
civitatis, et universi generis humani, eumque esse 
conjunctum cum hominibus humana quadam socie- 
tate. Ac de summo quidem , atque naturali bono sic 
agunt. Cetera autem pertineread id putant, ' aut adau- 
gendum, aut tuendum , ut divitias, ut opes, ut glo- 
riam , ut gratiam. Tta tripartita ab iis inducitur ratio 
bonorum. 


VI. Atque hzc 1lla sunt tria genera , que putant 
plerique peripateticos dicere. Id quidem non falso: 
est enim hzc partitio illorum : illud imprudenter, si 
alios esse academicos , qui tum appellarentur , alios 
peripateticos arbitrantur. Communis hzc ratio, et 
utrisque hic bonorum finis videbatur, adipisci 
quz essent prima in natura, quæque ipsa per sese 
expetenda, aut omnia , aut maxima. Ea sunt autem 
maxima, qua in ipso animo, atque in ipsa virtute ver- 
santur. Itaque omnis illa antiqua philosophia sensit 
in una virtute esse positam beatam vitam : nec ta- 
men beatissimam , nisi adjungerentur et corporis, et 
cetera, qua supra dicta sunt, ad virtutis usum ido- 
nea. Ex hac descriptione, agendi quoque aliquid 
in vita, et officii ipsius initium reperiebatur : quod 
erat in conservaüone earum rerum, quas natura 
præscriberet. Hinc gignebatur fuga desidiæ, volupta- 
tumque contemuo : ex quo laborum , dolorumque 


' Aut ad augendum. 


=. or 
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facile la pratique de la vertu. Or, cette vertu brille par cer- 
tains avantages de l'esprit et du corps, qui ne dépendent pas 
tnt de la nature que d'une vie heureuse. Ils envisageaient 
donc l'homme, non- seulement comme faisant partie d'un 
État, mais aussi de la société universelle du genre humain, 
et, dans ce sens, comme lié à tous les autres hommes "?. Telles 
étaient leurs idées sur le souverain bien et le bien naturel. 
Ils pensaient que le reste, comme les richesses, la puissance, 
la gloire, le crédit, servent à augmenter ou à conserver ce 
bien-étre. Ainsi ils divisaient les biens en trois espéces. 

VI. Ce sont les divisions adoptées, à ce qu'on pense assez 
généralement , par les péripatéticiens. On ne se trompe pas; 
c'est effectivement leur méthode ; mais or a tort, si l'on croit 
que les péripatéticiens différaient des académicieus. Ces deux 
écoles avaient le méme sentiment, et toutes deux faisaient : 
coneister le souverain bien à obtenir ou toutes les choses prin- 
cipales que la nature demande , et qui sont désirables par elles- 
mêmes, ou les plus importantes de ces choses. Or, les plus 
importantes sont celles qui regardent l'esprit et la vertu. Ainsi 
toute cette ancienne philosophie a pensé que la vertu seule 
contribuait au bonheur de la vie; mais que, pour le rendre 
plus parfait, il fallait y ajouter les avantages du corps et ces 
autres accessoires dont j'ai déjà parlé, qui rendent plus aisée 
la pratique de la vertu. De ces principes résultaient la nécessité 
d'une vie active et la raison des devoirs qui ont aussi pour 
but de veiller à la conservation des choses que nous prescrit 
le nature. De là résultaient encore l'éloignement pour la pa- 
resse , et le mépris des voluptés; de là cette grandeur d'àme 
qui nous fait rechercher et supporter les travaux les plus 
rudes, les souffrances les plus cruelles pour le maintien de ce ' 
qui est bon, homnéte et conforme à la nature. Ces principes 
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susceptio multorum , magnorum , recti honestique 
causa ; et earüm rerum , qua erant congruentes cum 
descriptione naturte. Unde ' et amicitia exsistebat, 
et justitia, atque zquitas. Hæque et voluptatibus , 
et mulus vitæ commodis anteponebantur. Hzc qui- 
dem fuit apud eos morum institutio, et ejus ? partis, 
quam primam posui , forma atque descriptio. - 

De naturaautem (id enim sequebatur)ita dicebant, . 
ut eam dividerent in res duas: ut altera essetefficiens, 
altera autem quasi huic se præbens, ea, qua effice- 
retur aliquid. In eo, quod efficeret , vim esse cense- 
bant : in eo autem , quod efficeretur , materiam quan- 
dam : in utroque tamen utrumque. Neque enim ma- 
teriam ipsam cohærere potuisse , si nulla vicontine- 
retur, neque vim sine aliqua materia. Nihil est enim, 
quod non alicubi esse cogatur. Sed quod ex utroque, 
id jam corpus, et quasi qualitatem quandam nomi- 
nabant. Dabitis enim profecto , ut in rebus inusitatis, 
quod Græci ipsi faciunt, a quibus hæc jam diu trac- 
tantur, utamur verbis interdum inauditis. 

VII. Nos vero, inquit Attjcus. Quin etiam græcis 
licebit utare, cum voles, si te laüna forte deficient. 
— Bene sane facis : sed enitar , ut latine loquar , nisi 
in hujuscemodi verbis, ut philosophiam, aut rhe- 
toricam , aut physicam , aut dialecticam appellem , 
quibus , ut aliis multis, consuetudo jam utitur pro 
latinis. Quelitates igitur appellavi, ques «wbrnras 
Greci vocant : quod ipsum apud Grecos non est 

* Abest e£, — * Arüs. 
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étaient encore la source de l'amitié , de la justice, de l'équité. 


Etces vertus, ils les préféraient à tous les plaisirs, à toutes les. 
douceurs de la vie: tels étaient la morale de ces philosophes ' 


et le plan de cette partie de leur philosophie, que j'ai indiquée 
comme la première. La physique tenait le second rang '*. Ils 
divisaient la nature en deux parties : l’une était active ; et 
l'autre qui, pour ainsi dire, se prétait à la première, était 
celle qui devenait quelque chose. Ils attribuaient la force à la 
partie efficiente, et une certaine matiére à la partie passive; 
cependant ils ne concevaient pas l'une sans l'autre : car la ma- 
tiere ne serait pas cohérente sans une force supérieure qui 
retjenne ensemble ses parties ; et l'activité ne peut s'exercer 


sans la matière, puisque tout ce qui est doit être quelque: 


part. Ce qui est composé de ces deux principes , ils l'appe- 
laient corps, et presque une espéce de qualité. Vous me per- 
mettrez d'employer, dans ces sujets inusités, quelques mots 
nouveaux, comme font les Grecs, qui pourtant traitent de- 
puis long-temps ces matières, 


VII. Nous vous le permettons, dit Atticus. Vous pourrez 
méme ne vous servir que des termes grecs, lorsque les nótres 
viendront à vous manquer. — Fort bien; mais je tàcherai de 
m'exprimer en latin, à l'exception de quelques mots, tels que 
philosophie, rhétorique, physique, dialectique et plusieurs 
autres que l'usage a naturalisés parmi nous. J'ai donc appelé 
qualités ce que les Grecs nommaient æe1érnras, mot qui, même 
chez eux, n'est pas commun, et n’est employé que par les 
philosophes, comme il arrive à l'égard de plusieurs autres 


icd 
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vulgi verbum, sed philosophorum , atque id in mul- 
tis. Dialecticorum vero verba nulla sunt publica : 
suis utuntur; et id quidem commune omnium fere 
est artium. Aut enim nova sunt rerum novarum fa- 
cienda nomina, aut ex aliis transferenda. Quod si 
Graci faciunt , qui in iis rebus tot jam sæcula ver- 
santur, quanto id magis nobis concedendum est, qui 
hzc nunc primum tractare conamur ?—Tu vero, in- 
quam, Varro, bene etiam meriturus mihi videris 
de tuis civibus, si eos non modo copia rerum auxe- 
ris, ut effecisti, sed etiam verborum. Audebimus 
ergo, inquit, novis verbis uti, te auctore , si necesse 
erit. Earum igitur qualitatum sunt oli: principes, 
aliæ ex iis orte. Principes sunt uniusmodi, et sim- 
plicés. Ex iis autem ortæ, vari: sunt, et quasi mul- 
tiformes. Itaque aer quoque (utimur enim pro Ja- 
tino) ignis, et aqua, et terra, prima sunt. Ex iis 
autem ortæ animantium formae earumque rerum, 
qui gignuntur e terra. Ergo illa inia, et, ut e 
greco vertam , elementa dicuntur : e quibusaer, 
et ignis, movendi vim habent, et efficiendi : reli- 
quæ partes, accipiendi, et quasi patiendi : aquam 
dico, et terram. Quintum genus, equo essent astra 
mentesque, singulare, eorumque quattuor, quz 
supra dixi, dissimile Aristoteles * quoddam esse re- 
batur. Sedsubjectam putant omnibus sine ulla specie, 
atque carentem omni illa qualitate ( faciamus enim 
tractando usitatius hoc verbum , et tritus) materiam 
» Quiddam. 
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termes. Les dialecticiens n’en ont, pour ainsi dire, tiré aucun 
du langage ordinaire ; ils en ont créé qui leur sont propres. 
On remarque la même chose dans presque tous les arts. En 
effet, pour exprimer des choses nouvelles, on a besoin d’in- 
venter des mots nouveaux, ou de les traduire, de les trans- 
porter d’une langue dans l’autre. Si les Grecs, à qui les ma- 
tieres philosophiques sont si familieres, usent encore aujour- 
d'hui de cette liberté, à plus forte raison devons-nous en 
jouir, nous qui n'en sommes qu'à nos premiers essais. — Var- 
ron, lui répondis-je, vous aurez rendu ur” double service 
& vos concitoyens, en enrichissant leur langue autant que 
vous avez augmenté leurs connaissances. — Eh bien ! dit-il, 
puisque vous me le conseillez, j'emploierai de nouveaux ter- 
mes lorsqu'il sera nécessaire. Parmi les qualités dont je vous 
parlais, les unes sont principales *, les autres secondaires, 
qui dérivent des premieres. Celles-ci sont simples et de même 
nature ; les qualités dérivées sont variables et changeantes. 
Ainsi, l'air ( car ce mot est devenu latin ), et le feu, et l'eau, 
et la terre sont les premiers principes. De ces principes déri- 
vent les formes des animaux et des autres choses qui naissent 
de la terre. De ces qualités premières, ou, comme on peut le 
traduire du grec, de ces premiers élémens, il y en a deux qui 
ont une force active, une force motrice ; ce sont l'air et le feu: 
les deux autres, je veux dire l'eau et la terre, sont purement 
passifs, et ne peuvent que recevoir le mouvement. Aristote 
croyait qu'il y avait une cinquième essence particulière ; qui 
différait des quatre autres dont nous avons parlé, de laquelle 
étaient formés les astres et les àmes de chaque individu :9. 
Mais ils pensent que toutes les choses ont pour base une cer- 
taine matière dépourvue de toute qualité ( à force d'employer 


* Premières. 
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quandam , ex qua omnia expressa atque * efficta sint: 
qui tota omnia accipere possit , omnibusque modis 
mutari , atque ex omni parte; eoque etiam interire , 
non in nihilum, sed in suas partes , quz infinite 
secari ac dividi possint, cum sit nihil omuino in re- 
rum natura minimum, quod dividi nequeat : quæ 
autem moveantur, omnia intervallis moveri; quae 
intervalla item infinite dividi possint. Et cum ita mo- 
veatur illa vis, quam qualitatem esse diximus, et 
cum sic ultro citroque versetur : et materiam ipsam 
totam penitus commutari putant, et * illa effici , quae 
appellant qualia, e quibus ip omni natura cohærente 
et continuata cum omnibus suis partibus effectum 
esse mundum : extra quem nulla pars materie sit, 
nullumque corpus : partes autem esse mundi, omnia, 
qua insint in eo, quz natura sentiente teneantur : 
in qua ratio perfecta insit , quæ sit eadem sempiterna. 
Nihil enim valentius esse , a quo intereat : quam vim 
animum esse dicunt mundi, eandemque esse men- 
tem , sapientiamque perfectam : quem Deum appel- 


lant, omniumque rerum, quz suni ei subjecta , - 


quasi prudentiam quandam , procurantem cælestia 
maxime ; deinde interris ea, quie pertinent ad hoai- 
nes:quam interdum ? eendem necessitatem. appel- 
lant; quia nihil aliter possit , atque sb ea constitutum 
sit, inter quasi fatalem et immutabilem continuatio- 
nem ordinis sempiterni : nonnumquam quidem ean- 


! Effecta. — 2 Ita. — 3 Abest eandem. 
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ce mot, rendons-le plus-usité et plus commnn ) : ils pensent 
que tout est fait de cette matière, qui embrosse également 
tous les élémens et les modifie de tous cótés et de toutes les 
manières, jusqu'a une entière dissolution, non par un aoégn- 
tissement absolu, mais en se résolvant en ses parties quilt 
divisibles à l'infini, puisqu'il n'y a, dans la nature, rien de 
si petit qui ne puisse encore étre divisé; que tout ce qui se 
meut, se meut dans l'espace, qui lui-méme est divisible à l'in- 
fini. Et comme cette force, que nous avons nommée qualité, 
se meut ainsi, et qu'elle est dans une agitation continuelle de 
côté et d'autre et en tout sens, il en résuhait, selon ces phi- 
losophes, un changement universel dans la matière, et en 
particulier la formation de tous les êtres distingués par leurs 
qualités *^; de l'assemblage desquels, la nature étant cohé- 
rente et continue days toutes ses pertes, s'est formé l’uni- 
vers, hors duquel il p'y a ni corps, ni portion de matière 
quelconque ; les parties du monde sont toutes les choses qu'il 
contient ; oes parties sont liées entre elles par un être doué de 
sentiment et d'une intelligence parfaite, et de plus éternel: 
car il n'existe point de cause plus forte qui puisse le détruire; 
c'est lui qu'ils disent être l'âme du monde **, l'esprit et la 
sagesse parfaite : ils l'appellent Dieu; ils le regardent comme 
une Providence * qui prend un soin particulier des choses 
célestes, qui veille ensuite^sur la terre et sur ce qui regarde 
les hommes ; quelquefois ils le nommaient nécessité, parce 
que rien ne saurait étre autrement que selon le cours d'une 
constitution primitive; quelquefois ils le désignaient comme 
une continuation, pour ainsi dire, fatale et immuable de 
l'ordre éternel ; ou quelquefois enfin, fortune, parce qu'elle 
amène une infinité de choses inattendues, que l'obscurité et 


Tlohroier. 
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dem fortunam , quod efficiat multa improvisa hzc , 
nec opinata nobis , propter obscuritatem , ignoratio- 
nemque causarum. 

II. Tertia deinde philosophis pars, quz erat in 
raWEn*, et in disserendo, sic tractabatur ab utrisque: 
quamquam oriretur a sensibus , tamen non esse judi- 
cium veritatis in sensibus. Mentem volebant rerum 
esse judicem : solam censebant idoneam, cui crede- 
retur. Quia sola cerneret id, quod semper esset sim- 
plex , et uniusmodi , et tale, quale esset. Hanc illi 
ideam appellabant, jam a Platone ita nominatam : nos 
recte speciem possumus dicere. Sensus autem omnes, 
hebetes, et tardos esse.arbitrabantur , nec percipere 
ullo modo res eas, quz subjectæ sensibus yideregjur ; 
quæ essent aut ita parvæ , ut sub sensum cadere. non 
possent; aut ita mobiles, et concitat, ut nihil um- 
quam unum esset constans; ne idem quidem , quia 
continenter laberentur, et fluerent omnia. Itaque 
hanc omnem partem rerum , opinabilem appellabant. 
Scientiam autem nusquam esse censebant, nisi in 
animi motionibus atque rationibus: qua de causa 
definitiones rerum probabant, et has ad omnia , de 
quibus disceptabatur , adhibebant. Verborum etiam 
explicatio probabatur , id est, qua de causa queque 
essent ita nominata ; quam etymologiam appellabant : 
post argumentis , et quasi rerum nous ducibus , ute- 
bantur ad probandum, et ad concludendum id, quod 
explanari volebant : in qua tradebatur omnis dialecti- 
cæ disciplina, id est, orationis ratione conclusa. 
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l'ignorance où nous sommes de leurs véritables causes nous 
empéchent de prévoir. 


VIII. Voici comment les uns et les autres traitaient la troi- 
sième partie de la philosophie , qui comprend l'art de penser 
et de raisonner. Quoique le jugenrent tirât son origine des 
sens, ilsne croyaient pas néanmoins que les sens pussent juger 
de la vérité ; ils soutenaient que l'esprit est seul juge des choses, 
qu'il est seul digne de notre confiance, parce qu'il n'y a point 
en nous d'autre principe capable de discerner, d'apercevoir 
€e qui est simple , toujours le méme, et l'envisager tel qu'il 
est en effet. C'est ee qu'ils appelaient idée , nom que Platon 
lui avait déja donné ; nous pouvons l'appeler image **; ils 
ejoutaient que les sens sent pesans et turdifs , incapables de 
pénétrer en aucune facon les-choses mêmes qui semblent être 
de leur ressort, et qui sont, ou si petites qu’elles leur échap- 
pent , ou si mobiles et si agitées, qu'elles ne sauraient rester 
un moment dans un état de stabilité , ni méme d'identité ; 
car tout change et s'écoule continuellement. D'où ils con- 
cluaient que toute cette partie de nos connaissances ne con- 
siste que dans l'opinion. A l'égard de la science, ils ne la 
croyaient nulle part, excepté dans les notions de l'àme ct 
dans les raisonnemens. Sur ce principe , ils approuvaient les 
définitions , ils s'en servaient communément pour éclaircir 
Toutes les questions qu'ils avaient à discuter. Ils voulaient 
aussi qu'on expliquàt les mots, c'est-à-dire, qu'on marquát 
l'origine et le motif; c'est ce qu'ils appelaient étymologie. 
Ensuite ils passaient aux argumens , et à l'aide des idées at- 
tachées aux choses, ils prouvaient ou concluaient ce qu'ils 
s'étaient proposé de démontrer. C'est en quoi consistait la 


doctriné de la dialectique , c'est-à-dire de l'art de raisonner 
AXI. | 13 
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Huic quasi ex altera parte y eratoria vis dicendi adhi- 
bebatur , explicatrix orationis perpetuæ ad persua- 
dendum accommodata. 

|. 1X. Hac erat illis primà a Platone tradita : cujus 
quas acceperim disputationes , si vultis, exponam. 
—Nos"vero volumus, inquam, ut pro Attico etiam 
respondeanr.—Et recte , inquit, respondes. Præclare 
enim explicatur peripateticorum, et academiæ vete- 
ris auctoritas. — Aristoteles primus species, quas 
paullo ante dixi, labefactavit : quas mirifice Plata 
erat amplexatus; ut in Lis. quiddam divinum esse 
diceret. Theophrastus autem, vir et orátione suavis, 
et ita moratus, ut pra se probitatem qnandam et 
imgenuitatemn ferret , vehementius etiartr- fregit quo- 
dam modo auctoritatem veteris disciplinie: Spoliavit 
enim virtutem suo decore, imbecillamque reddidit , 
quod negavit in ea sola positum esse, beate vivere. 
Nam Strato , ejus auditor, quamquam fuit acri in- 
geuio, tamen ab ea disciplina omnino segnvendus 
est: qui cum maxime necessariam partem philoso- 
phiæ, quz posita est in virtute, et in moribus , reli- 
quisset , totumque se ad investigationem naturæ con- 
tulisset, in ea ipsa plurimum dissedit a'suis. Speusip® 
pus autem , et Xenocrates , qui primi Platonis rauo- 
nein , auctoritatemque susceperant ; et post hos Po- 
lemo, et Crates, unaque Crantor , in academia con- 
greg&ti , diligenter ' ea, quæ a superioribus accepe- 
rant, tuebantur. Jam Polemonem audiverant assidue 


| Lis utebantur. 
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ou d'argumenter. D'unautre côté, les philosophes ajoutaient 
l'art oratoire , où l'on donnait les règles d'un discours propre 
à persuader. e E US 


IX. Voilà donc la philosophie, telle que Platon VORNE 
d'abord. Je vais vous expliquer , si vous le voulez, les chan- 
gemens qu'elle a subis, autant du moins qu'ils me sont con- 
nus. — Volontiers , lui dis-je : car je réponds aussi pour At- 
ticus. — Vous avez raison , reprit Atticus ; on est curieux de 
se rappeler la doctrine des péripatéticiens et de la vieille aca- 
démie. — Aristote porta les premiers coups à ces idées fa- 
meuses que Platon avait embrassées avét tant de zele, qu'il 
leur attribuait quelque chose de divin. "Théophraste , doué 
d’une éloquence douce et de mœurs si pures, que ses écrits 
annoncent un caractère de probité et de droiture, affaiblit 
encore davantage l'ancienne philosophie ; il dépouilla la vertu’ 
de ses prérogätives, et l’énerva à tel point qu'il prétendit 
qu’elle seule ne suffisait pas: pour rendre la vie heureuse. Pour 
Straton , disciple de Théophraste , ll faut; malgré la pénétra- 
tion de songénie, lemettre à pant dans cette revue des anciens; 
philosophes, parce qu'il abandonna la partie la plus impor- 
tantede la philosophie, je veux direla iorale , et se livra exclu- 
sivement à la physique, dans laquelle méme il s'éloigne beau- 
coup des autres platoniciens qu'il reconnait pour ses maîtres. 
Speusippus et Xénocrate, qui les premiers avaient adopté la 
méthode et la doctrine de Platon, et ensuite Polémon, Cra- 
tes et Crantor , réunis daps l'académie, conservèrent scrupu- 
leusement les dogmes qù lis tenaient de leurs prédécesseurs. 
Zénon et Arcésilas écoutérent assidüment les lecons de Po- 
lémon. Zénon qui était plus âgé qu'Arcésilas, et qui avait 
beaucoup de pénétration et de sagacité, s'efforca de corriget 
les principes de l'ancieune académie. Si vous souhaitez , je 
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Zeno, et Arcesilas. Sed Zeno cum Arcesilam antei- 
ret xtate, valdeque subtiliter dissereret , et peracute 
moveretur : cor rigere conatusgst de planes: Eam 
qnoque, si videtur , correctionem explicabo, sicut 
solebat Antiochus. Mihi vero, inquam, videtur : quod 
vides diem significare Pomponium. 

X. Zeno igitur nullo modo is erat , qui , ut Theo- 
phrastus nervos virtutis ‘ incideret : sed contra , qui 
omnia : quz ad beatam vitam pertinerent, in una 
virtute poneret : pec quidquam aliud numeraret in 
bonis, idque appellaret honestum , quod esset sim- 
plex quoddam , et solum et unum bonum. Cetera au- 
tem etsi nec bona, nec mala essent , tamen alia se- 
cundum naturam dicebat , alia naturz esse contraria. 
Iis ipsisaliainterjecta, et media numerabat.Quæ autem 
secundum naturam essent, ea sumenda, et quadam 
æstimatione dignanda docebat : contraque contraria : 
neutra autem in mediis relinquebat : in quibus po- 
nebat nihil omnino esse momenti. Sed quæ essent su- 
menda, ex iis alia pluris esse æstimauda, alia mino- 
ris. Quæ pluris, ea præposita appellabat; rejecta au- 
tem, quz minoris. Atque ut hzc ‘non tam rebus, 
quam vocabulis commutaverat; sic inter recte factum 
atque peccatum, officium et contra officium, media 
locabat quzdam : recte facta so in bonis actionibus 
ponens; prave, id est, peccata, in malis. Officia au- 
tem et servata, prætermissaque, media putabat, ut 


dixi. Cumque superiores non omnem virtutem in ra- 


| 1. [aculerit. 
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vous expliquerai ees changemens, d’après Antiochus nôtre 
ancien maître. — Volontiers , lui dis-je ; et vous voyez ‘Atti- 
cus vous témoigner le même désir. 


X. — Zénon était bien éloigné d'imiter Théophraste et d'é- 
nerver la force de la vertu, dans laquelle il comprenait au 
contraire tout ce qui est nécessaire poug vivre heureux ; il ne 
connaissait absolument d'autres biens qu'elle. Il appelait hon- 
néte, un certain bien toujours simple , uniforme et suffisant 
pour notre bonheur. A l'égard des autres choses qu'il ne re- 
gardait ni comme bonnes , ni comme mauvaises , il y mettait 
pourtant cette différence que les unes étaient conformes , et 
les autres contraires à la nature. Entre les unes et les autres, 
il en admettait une troisième espèce. Il les nommait interje- 
tées ou majeures. Il disait qu'il fallait user de celles qui étaient 
selon la nature, et qu'elles méritaient une sorte d'estime; que 
celles qui étaiept contraires a la nature devraient étre évitées ; 
il mettait au rang des choses moyennes celles qui n'étaient 
ni conformes, ni contraires à la nature , il n'y attachait au- 
cune importance. Mais il distinguait encore entre ces inter- 
médiaires *# celles qui avaient plus de prix les unes que les 
autres ; il nommait préférées les plus estimables, et les autres 
rejetées. Comme il avait changé plutót les expressions que 
la doctrine , de mérhé , entre une bonne action et une mauvaise, 
entre le devoir et l'omission, il cohcevait de certains milieux , 
n'admettant dans la clasfe des bonnes actions que des actes 
de dreiture ,-et rangéait parmi les actions mauvaises , les actes 
injustes et vicieux. Enfin, comme je vous l'ai dit, il mettait 
au nombre des choses moyennes certains, devoirs remplis ou 
négligés. Ses prédécesseurs avaient soutenu que toute vertu 
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tione esse dicerent , sed quasdam virtutes nature, aut 
more perfectas : hic omnes.in ratione penebat : cum- 
que illi ea genera virtutum , quæ supra dixi, sejungt 
posse arbitrarentur; hic nec id ullo modo fieri posse 
disserebat : nec virtutis usum modo, ut superiores, 
sed ipsum habitum per se esse preclarum, nec tamen 
virtutem cuiquam adesse, quin ea semper uteretur. 
Cumque perturbañonem animi illi ex homine non 
tollerent , naturaque et cóndolescere, et concupis- 
cere, et exumescere , et efferri letitia dicerent, sed 
eam contraherent , in angustumque deducerent : hic 
omnibus his quasi morbis veluit carere sapientem. 
Cumque eas perturbationes antiqui naturales esse di- 
cerent, et rationis expertes, aliaque in parte animi 
cupiditatem , alia rationem collocarent , ne his qui- 
dem assentiebatur. Nam et perturbationes, volunta- 
rias esse putabat, opinionisque judicio suscipi, et 
omnium perturbationum arbitrabatur esse matrem , 


immoderstam quandam intemperantiam. Hzc fere 
de moribus. 


XL De naturis autem sic sentiebat , primum, ‘ut 
quattuor initiis rerum illis quintam banc naturam, ex 
qua superiores sensus et. mentem effici rebatur, 
nou adhiberet. Statuebat eaim ignem esse ipsam na- 
turam , que quidque gigneret, et mentem atque 
sensus. Discrepabat eiiam ab iisdem , quod nullo 
modo arbitrabatur quidquam effici posse ab ea, quee 


expers esset corporis. Cujus generim Xenocrates et 
' Ut in q. meg 
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ne dépendait pas-de la raison ^5, mais que certaines vertus 
se perfectionnaient par le naturel ou l'habitude; Zénen les 
soumettait toutes à l'empire de la raison : et tandis que les an- 
ciens pensaient qu'on peuvait avoir quelqucs-unes de ces ver- 
tus dont je viens de parler, sans avoir les autres; Zénon pré- 
tendait que cela n'était pas possible, et que, non-seulement, 
d' après l'ancienne doctrine, la pratique de la vertu était très- 
louable, mais encore que la disposition méme l'était aussi : 
cependant personne, selon lui , ne possédait la vertu, s'il ne 
la pratiquait constammenj. Comme les anciens n'avaient point 
écarté de l'liomme le trouble de l'àme, et qu'ils avaient avoué 
qu’il était naturel de s'affliger, de désirer , de craindre, de 
se laisser aller à des transports de joie ,-en renfermant toute- 
fois ces passions dans de justes bornes, Zénon les regarda 
comme des maladits de l'àme , dont il voulut que le sage füt 
exempt. Les anciens envisageaient les passions comme natu: 
relles etindépendantes de Ja raison dont le siége, à leur avis, 
n'était pas le méme que celui des passions ; Zénon ue par- 
tageait pas leur sentiment. Il croyait que les passions sont vo- 
lontaires et l'effet d'un faux jugement et de l'opinjon , et que 
l'origine de ces troubles de l’âme venait d'une intempérauce 
excessive. Tel était, à peu prés, son systeme sur les mœurs. 
XI. A l'égard de la physique *5, voici eomme il pensait : 
d’abord , il n'ajoutait pas aux quatre élémens ce cinquième 
principe, auquel ses prédécesseurs avaient attribué la forina- 
iion de l'àme et des sens ; il enseigiait que lefeu était la subs- 
tance qui produisait tout ©, méme l'âme et les sens. Il dif- 
ferait encore des anciens, en ce qu'il ue croyait pas que rien 
püt provenir d'une,substauce destituée de corps. Or, telle 
était, selon Xénocrate et les anciens, celle de l'âme ; mais 
Zénon prétendait que ce qui n'était pas corps ne pouvait pro- 
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superiores etiam animum esse dixerunt : nec vero, 
aut quod efficeret aliquid , aut quod efficeretur, posse 
esse non corpus. Plurima autem in illa tertia philo- 
sophiæ parte mutavit. In qua primum de sensibus 
ipsis quaedam dixit nova; quos Juuctos esse censuit a 
quadam quasi impulsione oblata extrinsecus : quam 
ille gavracíay, nos visum appellemus licet; et tenea- 
mus hoc verbum quidem: erit enim utendum in re- 
liquo sermone sepius. Sed ad hzc , qua visa sunt, 
et quasi accepta sensibus , assensionem adjungit ani- 
morum : quam esse vult in nobis positam , et volun- 
tariam. Visès non omnibus adjungebat fidem, sed iis 
solum , que propriam quandam baberent declaratio- 
nem earum rerum, quz viderentur ?1d autem visum, 
cum ipsum per se cerneretur , comprehensibile. Fere- 
tis hec? — Nos vero, inquit *. Quonam enim modo 
‘xaréanrrer diceres ? — Sed , cum acceptum jam et ap- 
probatum esset , comprehensionem appellabat , simi- 
lem iis rebus, quie manu prenderentur :ex quo euam 
. nomen hoc duxerat, cum eo verbo ante nemo tali in 
re usus esset : plurimisque idem novis verbis (nova 
enim dicebat) usus est. Quod autem erat sensu com- 
prehensum, id ipsum, sensum appellabat, et si ita 
erat comprehensum;; ut convelli ratione non posset , 
scientiam : sin aliter, inscieitiam nominabat : ex qua 
exsisteret etiam opinio , quz esset imbecilla, et cum 
falso , incognitoque communis. Sed inter scientiam , 
et Inscientiam, comprehensionem illam , quam dixi; 


* Atticus, 
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duire, ni être produit. Il fit dogc beaucoup de chengemens 
dans la troisiéme partie de la philosophie. Il avanca quelques 
nouveautés touchant les sens, qu'il crut consister dans une 
certaine impulsion extérieure, qu'il nomma q«rraeíar , et que 
nous pouvons désigner par le mot vision * ; retenons cette 
expression, nous nous en servirons souvent. À ces objets aper- 
cus , et pour ainsi dire recus par les sens, il ajouta le consen- 
tement de l'esprit, qu'il prétendait étre volontaire et dépendre 
entièrement de'nous. Zénon, loin d'ajouter foi à ces percep- 
tions extérieures, ne se fiait rigoureusement qu'à celles qui 
portent d'ene manière particulière l'empreinte des objets 
qu'elle représente. Parce que l'on voyait par elles-mêmes les 
percepuone de cette espèce, il leur donna le mom de compré- 
hensible *:. Me passeres - vous le terme? — Sans difficulté , 
répondit Atticus; car comment exprimer le xavéxer7or des 
Grecs? — Ainsi, reprit Varron, quand la peroeption était 
recue et approuvée , Zénon l'appelait comprébension,. parce 
que l'esprit la saisit comme Ja main saisit les choses maté- 
rielles ; c'est en effet de cette ressemblance qu'il avait em- 
prunté une expression dont personne ne s'était encore servi 
dans un sens philosophique; car ayant à exprimer beaucoup 
d'idées neuves, il employait beaucoup de termes nouveaux. 
IL donnait aussi le nom de sens , à ce que l'esprit saisissait , 
si bien que la raison ne pouvait l'arracher , et c'est ce qu'il 
désignait alors par le mot science; dans le cas contraire il 


l'appelait D + de Popiaion faible d’elle-même, 






si voii de lu té et de l'ignorance. Mais entre lascience 
et l'inBfénce, iFifacait la compréhension dont je viens de 
parler, et ne la comptait ni parmi les bonnes choses , ni parmi 
les mauvaises; toutefois il affirmait qu'il ne fallait s'en rap- 


+ Imagination. 
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collocsbat , eamque neque in rectis, neque iun pravis 
numerabat, scd sofi credendum esse dicebat. E quo 
sensibus etian fidem tribuebat , quod, ut supra dixi, 
comprehensio facta sensibus et vera esse illi, et fide- 
lis videbatur : non quod omnia, quz essent in re, 
comprehendere : sed quia nihil , quod cadere in eam 
posset, relinqueret, quodque natura quasi normam 
scientie, et principium sui dedisset , unde postea 
nouonmes rerum in animis imprimerentur; e quibus 
non principia solum, sed latiores qusdam ad ratio- 
nem inveniendam viz ' reperirentur. Ercoreni au- 
tem, et temegitatem , et ignoróntiam, et opiugatio- 
nem, et suspioionem, et umo nomine omnia, QUE 
essent aliena firma et constantis assensionis, a virtute 
sapientiaque removebat. Atque in his fere commu- 
tatio consistit omnis dissensioque Zenonis a supe- 
rioribus. 

XII. Quz cum dixisset : — Et breviter sane, mi- 
nimeque obscure exposita est , inquam , a te, Varro, 
et veleris academia ratio, et stoicorum. Verum esse 
autem arbitror, ut Antiocho, nostro familiari , pla- 
cebat , correctionem veteris academia: potius, quam 
aliquam novam disciplinam putandam. — Tunc 
Varro, Taæ sunt nuée partes, i qnit, qui ab anti- 
quorum ratione nunc desciscis , ot Ml quce rce- 
sila novata sunt, probas; docere , God, ét Qua de 
eausa discidium faetum sit; ut videamus, satisne 1sta 
sit justa defectio: — Tum ego, Cum Zenone, in- 


' Reperiuntnr. 
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porter qu'à elle seule. Ainsi , il ajoutait foi aux sens, par la 
raison, comme je l'ai dit, qu'une telle compréhension faite 
par les sens, lui paraissait vraie et fidèle ; non qu'elle em- 
brassát tout ce qui se trouvait dans l'objet, mais parce qu'elle 
n’omettait rien de ce qu'elle pouvait saisir, et parce que la 
nature nous l'avait donnée pour nous servir comme de règle 
et de base dans la science et dans la connaissance de la na- 
ture méme ; d'oü résultaient ensuite les premiéres notions des 
choses , telles qu'elles s'impriment dans nos esprits; et de ces 
notions non-seulement des principes, mais encore des routes 
plus larges pour arriver à la découverte de la vérité. Zénon 
écartait dela vertu et de la sagesse , l'erreur, la précipitation, 
l'ignorance , l'opinion *, le soupcon méme *#, én un mot 
tout ce qui s'oppose à une entière conviction. Voilà en quoi 
consistent tous les changemens, toute la différence que pré- 
sente la doctrine de Zénon comparée à celle de ses prédé- 
cesseurs. | 


XII. Apres que Varron eut fini, je pris la parole. — Var- 
ron , lui dis-je, vous nous avez expliqué succinctement et sans 
obscurité la doctrine de la vieille académie et celle des stoi- 
ciens. Mais il me semble que notre ami Antiochus regardait 
àvec raison les idées de Zénon , moins comme une route nou- 
velle, que comme une légere réforme de l'ancienne académie. 
— C'est donc à vous , répliqua Varron, à vous qui vous dé- 
tachez maintenant de la philosophie des anciéns, pour adopter 
les innovations d'Arcésilas , à nous apprendre ce que c'est que 
cette espèce de schisme, et quelleen fut la cause , afin de nous 
mettre à portée de juger si elle est légitime. — Arcésilas , lui 
dis-je, comme nous l'avons appris, attaqua Zénon , selon moi, 

* Ou plutôt les préjugés. 
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quam; ut aceepimus, Arcesilas sibi omne eertamen 
insütuit, non pertinacia, aut stadio vincendi, ut 
mihi quidem videtur, sed earum rerum obscuritate, 
qua ad confessionem ignorationis adduxerant Socra- 
tem, et veluti amantes Socratem , Democritum , 
Anaxagoram, Empedoclem, omnes pene veteres : 
qui nihil cognosci, nihil percipi, nihil sciri posse 
(dixerunt) : angustos sensus, imbecillos animos, bre- 
via curricula viue, et (ut Democritus) in profundo 
veritatem esse demersam : opinionibus , et institutis 
omnia teneri : nibil veritati relinqui : deinceps omnia 
tenebris circumfusa esse dixerunt. Itaque. Arcesilas 
negabat esse quidquam, quod sciri posset , ne illud 
quidem ipsum, qnod Socrates sibi reliquisset. Sic 
omnia latere ' censebat in occulto : neque esse quid- 
quam, quod cerni, aut intelligi , * posset : quibus de 
causis nihil oportere neque profiteri, neque affirmare 
quemquam, neque ? assensione approbare : cohibere- 
que semper, et ab omni lapsu continere temeritatem : 
quæ tum esset insignis, cum aut falsa, aut incognita 
res approbaretur : neque hoc quidquam esse turpius; 
quam cognitioni et perceptioni * assensionem appro- 
bationemque præcurrere. Hüic rationi quod erat 
consentaneum, faciebat, ut contra omnium senteu- 
tias dies Jam plerosque deduceret : ut, cum in eadem 
re paria contrariis in partibus momenta rationum in- 
venirentur , facilius ab utraque parte  assensio susti- 
neretur. Hanc academiam novam appellant; quæ 


! Censebant. — 2 Possit. — 3 Assertione. — 4 Assertionem. — 5 Assertio. 
— 6 Appellabant. 
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non par opiniâtreté ou par une vaine gloire de l'emporter sur 
lui, mais. a cause de l'obscurité dans les choses mêmes , obs- 
curité qui avait déterminé Spcrate à avouer son ignorance, 
et *? avant lui Démocrite, Anaxagore , Empédocle , et presque 
tous les anciens qui soutinrent qu'on ne peut rien connaitre, 
rien comprendre, rien savoir; et que les sens sont bornés, 
que l'intelligence est faible, la vie courte et la vérité noyée, 
comme disait Démocrite, dans le fond d'un puits; que tout 
est rempli d'opinions et de préjugés; qu'il ne reste plus de 
place pour la vérité; qu'eilfin tout est environné de ténèbres. 
C'est pourquoi Arcésilus soutenait qu'il n'y a rien qu'on puisse 
savoir, pas méme ce que Socráte s'était réservé *. Il pensait 
que tout est caché profondément; qu'il nous est impossible 
de rien comprendre, de rien discerner ; que par cette raison, 
on ne devait rien professer, rien affirmer, rien approuver 
par son consentement , mais qu'on devait mettre un frein à la 
crédulité , et garantir la bonne foi de toute espèce de chute ; 
qu'une trop grande facilité à croire, dégénérait en témérité , 
lorsqu'on approuvait une chose fausse ou inconnue, et qu'il 
n'était rien de plus honteux que de donner son approbation 
à des choses dont on n'avait ni la perception, ni la connais- 
sance. Arcésilas agissait d’après ces principes ; il passait presque 
sa vie à disputer contre le sentiment de tous les philosophes, 
afin que, trouvant sur le méme sujet des raisons d'un poids 
égal de part et d'autre, il lui füt plus facile , sur un point ou 
sur l'autre, de suspendre son jugement. Ils nomment nou- 
velle cette académie ; pour moi , je pense que c'est l'ancienne, 
au moins si nous voulons y mettre Platon. Car dans ses livres 
on n'affirme rien, on y discute le pour et lecontre sur une in- 
finité de points, on fait des recherches sur tout, on-n'y dit 


# C'est-à-dire , que Socrate ait su véritablement qu'il ne savait rien. 
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mihi vetus videtur : si quidem Platonem ex illa vetere 
numeramus. Cujus in libris nihil affirmatur, et in 
utramque partem multa disseruntur, de omnibus 
quaeritur, nihil certi dicitur. Sed tamen illa, quam 
exposui , vetus ; hiec , novanominetur : quæ usque ad 
Carneadem perducta, qui quartus ab Arcesila fuit, 
in eadem Arcesilæ ratione permansit. Carneades au- 
tem nullius philosophie partis ignarus, et, ut cog- 
novi ex iis, qui illum audierant , maximeque ex epi- 
cureo Zenone qui cum ab eo plurimum dissentiret, 
unum tamen prater ceteros mirabatur , incredibili 
quadam fuit facultate. 


Multa ex hoc primo libro 4cademicarum quest. ad Var- 
ronem ,. et secundus , tertius , quartus desiderantur : nisi quis 
velit eum , qui inscribitur, Lucullus, qui deinceps sequitur, 
quartum numerare : quod facit Nonius. Sed vid. argamentum. 
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rien d'assuré. Au reste, appelons vieille académie celle dont 
j'ai parlé, et nouvelle, celle-ci qui fut continuée depuis Ar- 
césilas jusqu'à Carnéades , quatrième successeur d’Arcésilas 
son fondateur, dont il suivitconstamment la doctrine. A l'é- 
gard de Cernéades, il n'ignoraitaugune partie de la :philoso- 
phie , comme je l'ai oui dire de ceux qui l'ont entendu, et 
surtout de Zénon l’épicârien *, qui, quoique ne partageant 
pas les idées de Carnéades, l’adinirait par-dessus tous les 
autres , et le trouvait doué d'un talent incroyable. 


Il manque &eaucoup de: choses à ce premier Nere des 
Questions académiques ; le'second'; le Yroisième 'et le qua- 
triéme ont peri, à moins de regarder , avec Nonius ; le livre 
suivant , intitulé Lucullus, comme lequatrième. V oyez l'argu- 

- nent. 


* - 
* Contemporain de Cicéron qui avait suivi ses leçons à Athènes. 
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1 — Ville voisine de Ponzsole en Gad. 

* — [. Saint Augustin disait de Varron qu'il avait tant la, q qu'il paraissait 
surprenant qu’il eût pu écrire quelque chose ; et qu'il avait tant écrit, 
qu'il était à peine vraisemblable qu'on seùl hone pàt lire tous ses ou- 
vrages. — Opus magnum ; l'ouvrage de Varron sur la langue latine , et 
qui parut à peu prés à la même époque que les Questions académiques 
de Cicéron. 

3 — Id. L. Scribonius Libon , beau-père de Sextus Pompée. Il fat consul - 
l'an de Rome 719. C'était mm homme savant, un intime ami de Varron. 
Voyez Florus, liv. 4; et Lucain, liv. 2, vers 461. 

& «= II. C. Amafanias, ou Amafinius , de la secte d'Epicure , écrvain latin 
trés-médiocre. Poyez le liv. 4 des Tusculanes. — Rabirius, auteur aussi 
faible que Le précédent, et qu'il ne faut pas confondre avec C. Rabirius 
dont Ovide fait l'éloge. 

5 — Jd. Consultez sar ce passage et sur la signification da mot virtus ches 
les anciens, Cic. de Finibus bonor. el mal., lib. 3, num. XXI; de 
Officiis , Bib. à, num. V ; de Oratore, lib. 3, cap. 18; Quintüien, 
Institut. Orat., lib. 2. 

€ — Voyez Cic., de Fato, num. IX, X et XX ; de Finibus , lib. 1, 
num. 6; etle Traité de /Vatur. deor., lib. 2, num. XXXVII. 

7 — dd. C'est-à-dire, qui consiste dans la seule vertu. « Le seu] sentiment 
« simple ( sur le bien suprême ) est celui de Zénon quille place dans la 
« bienséance , c’est-à-dire dans l’honméte. » Cic., de Fin. bon. et mal, 
lib. 2, cap. 11. 

8 — Id. Lucios Elias, dit Cicéron dans son. Brutus ( cap. 56 ), « fat un 
« excellent homme, chevalier romain trés-estimable, fort savant dans la 
« littérature grecque et latine, et instruit des découvertes et des actions 
« de nos ancêtres et de nos anciens auteurs. Ce sont ces connaissances 
« que notre ami Varrou a tirées d'Elius, qu'il a augmentée , et qu'en 
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« homme de génie et de savoir, il a expliquées dans des onvragés qui 
*« surpassent en nombre et en mérite ceux d'Elius , qu’il corrige quelque- 
«, foie. » P'oyes Aulu-Gelle, lib. 1, cap. 18. Que Lucius Elius fât 
maitre de Varron , Aulo-Gelle le répète, lib. 16, cap. 8. 

Ce savant maitre du plus savant des Romains , que Cicéron, ie 
jeunesse , fréquentait et écoutait attentivement ( Brut. chap. 56), s’apr 
pelait Lucius Elios Stilo ou Scilo. Il ent le surnom de Préconinns 
parce qu'il était fils d’un crieur public, comme nous l'apptend Pline. 
Hist. natur., lib. 33, cap. 1, à la fia. 

9 — II. Varron avait écrit des satires « que les uns appellent cyniques , et 
« les autres ménippées. » ( Áulu-Gelle, lib. 13, cap. 30. ) Les satires 
de Varron étaient sans doute d'un tout autre prix que celle de Ménippus 
« qui n'écrivit rien de bien important, mais qui composa des livres pleins 

« de plaisanteries. » Diog. Laérc. liv. 6, sect. 99. 

10 — Jd. C'étaient des oraisons funèbres, selon. Davisias. Je pense que 
c'étaient des éloges, comme ceux quo écrit à la louange des grands 
bommes morts. 


. 1 — dd. Flavius Sosipater Charisios ( Lost. gram. mat. lib. t, col. 1 17) au mot 


Tunaidis , cite le 13°. livre des Antiqnités humaines de Varton. Il en 
avait écrit 41, qui probablement contenaient les antiquités profanes et 
sacrées. La chose est d'autant plas probable , que Cicéron va dire dans un 
moment que Varron avait expliqué les noms , les espèces , les fonctions 
et les causes de toutes les choses tant divines qu'bumaines. 

+2 — HI. Le texte dit : Sedem regionum , locorum. Je crois qu'an de ces 
mots est la glose de l'autre ; qu'on l'avait écrit en marge par forme d’ex- 
plicatioo , et que les copistes l'ont introduit dans le tette. | 

Je traduis regionum par quartiers , parce que , comme T'arnèbe le 

remarque, Rome était divisée en quartiers; il y en avait quatofse : 
Quippe in regiones XIF Roma dividitur. Tacit., Annal., lib. 15, 
cap. 40, pag. ro63. 

13 — IV. Varcon avait alors soi£ante-diz ans, et il était fatigoé du voyage, 

® 9 comme il le dit. 

Au reste, Varrou dans la suite écrivit sur la philosophie ; et parmi les 

quatre cent quatre-vingt-dix livres qu'il compoen ( Aula-Gelle ; lib. 3, 
cap. 10, à la fin), « il en fit quelques-uns par lesquels, grâces à son 
« érudition et à son industrie, (ia logique) dorienne de nation, cessa 
« de paraître agresie et berbare ches les Romains. Car après l'éloquence 
« de Platon et le génie d'Aristote , M. Térentius ( Varron ) a'été le pre- 
« mier qui m'ait enseigné à parler latin. » 
XXI. 14 
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14 — Id. Voyez Aula-Gelle, liv. 14, cap. 3; de Oratore, lib. 3, cap. 4 et 
esp. 16; Zusoul. , liv. 5, chap. 4 ; Xénophon , Choses mémorables de 
Socrate, liv. 4, p. 221, traduction. de Charpentier; Plotatque, des 
Seatimens des philosophes , liv. 2 ; Physique et Métaphysique d' Aristote. 

8 — Fd. Voyez hs Traités de Finibus, lib. 3, num. 1; de Oratore, 
Kb. 1 ,|num. 65; Lucullus, num. 33; Tuscul., lib] 5, num. 11; 
Platon, Théet. et Cic. de Officiis, lib. 11, num. 7. On ne sau- 
rait trop consulter les Æcadémiques de Pierre de Valentia, dont 
Durand fait un éloge bien mérité dans la préface de sa traduction. Nous 
aurions voulu conserver les notes savantes tirées de Pierre de Valentia, 
dont De Castillon avait accompagné la sienne; mais nous avous préféré 
n'employer que les notes qui nous ont paruindispensables, en nous réservant 
la faculté d'indiquer, le plus souvent possible, les sources oh le savant 
commentateur a puisé, afin de ne pas copier des citations qui «e trouvent 
dans le texte méme de Cicéron, et dans la traduetion complète qui l'ac- 
compagne. 

16 — V. Ici Cicéron dit: Extremum rerum gxpetsndarum. Oo trouvera dans 
le Lucullus ( chap. 9, à la fin) extremum expetendi. Le mot extre- 
mium dans cette occasion est familier à Cicéron, et il en explique le sens 
dans son Traité de Finibus bonorum et malorum. (Lib. 1 , cap. 4.) 
Quid est enim in vita tantopere querendum , quam, cum omnia 
in philosophia , tum id quod in his libris quaeritur, quid sit finis, 
quid exwemum , quid summum, quid ultimum , quo si omnia bene 
vivendi, recteque faciendi consilia referenda ? Quid sequatur na- 
tura ut sunumum ez rebus expetendis? Quid fugiat ui extremum 
malorum ? Il est manifeste que Cicéron prend ici pour synonymes les 
mots finis, extremum , summum , ultimum : ce qui parait encore plus 
clairement au livre III , chap. 7 du méme traué , où Cicéron dit : Senus 
enim , credo, me jam diu TÉMS quod Gracus dicat , id dicere 
tum extremum , tum ultimum, tum sunamum : éeobit etiam 
extremo aut ultimo dicere. "ve 

17 — Id. J'entends, dit De Castillen, qu'ile considéraient l'homme , pre- 
mièrement eomme cHoyen, et secondement comme frère des autres 
bommes. Je prends dene le mot civitati dum an sens particulier. On 
peut le prendre dans um sens général , et regarder « le monde comme 
« une grande république, deat les membres sont les heaxncs et les 
« dieux. »(Cic. de Leg. , lib. » , cap. 7. } C'était le sentiment des 
stoiciens , qui pensaient que le monde « est, pour aimei dire, une ville 
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& enne république cominunos auk hómthes et atix dio. x (oe dà Fin. 
bon. et mal., lib. 3, ewp. 19. ) 

19 — VII. Aristete (de la Génération de Asia e 3, th. 3,p. 1677. D.) 
dit que les mes, nuede odes des brutes, pantteipérit à où corps plus 
noble qne les élémons. Ea Cicéron (Tuse. *, chap. 10 ):« Aristote 
« ayont d'abecd posé pour pritoipe de toutes choses les quatre élémens 
« que tout le monde essnalt, en imagine un citiquième, d’ütt Pme tire 
« sou origine. » Ex (chap. 26, à ja Gr) : « S'il y a ün cinquième élé- 
« mem, selon.qu'Asittote l'à di le pretiier ; d. sera comaiuri et à la 
« uatnre divine , et à l’âme humaine. » ( Trad. de d*Oltret ). 

:9 — 4d. Daus lo sons sietcait, ecaume dene le Traité de hi Natore des Diedx 
(liv. a, chap. 39) , où il:est purló « d'atomes sans couleur et sans aucune 
« qudié. » 

" Am roue, ib s'agic hi de Ih matière premtiére , dont nous avons déjà 

95 tâèhé.d'espliquer la natare, 

se 4— Jd. Phaterque, de la Formation de l' fme selon le Tinée ; Stobée, 
Choix de physique, Riv. 1, pog. 81 , lign. 6—14. 

st nm di. Comaltet Platarque, Sentiment des philosoph. , liv. 3, chap. 5 ; 
le même sot les contrad. des stólélens ; Sét&que , Questions naturelles, 
liv. 1, chap. 3; St.-Augustin, de Ciyit. Dei, lib. 7, cap. 6; l'avant- 
propos. et les notes de Ia traduction. d'Océllus Lucanus. par l'abbé 
Batteux; Eusèbe, Préparat. Evangél., Mb. 11 et 15; Mosheim, 
Notes sur le système intellectuel de Cudwhdrt ; Court de Gébelin, Monde 
primitif, et Allég. orient. ; Collection des Opusc. mythol., par 
Gales ; ct sartout Cicéron dans le 77meo. 

sz — VIII. Hanc. illi ideam appellabant — nos recte speciem possumus 
dicere. Cicéron est plus délicat dans ses Topiques , chap. 7, où il dit: 
« Dans ta division sont les formes que les Grecs nomment id'éts, et 
« que les nôtres, si par hasard quelqu'un. traite de ces matières, nom- 
« ment spécies : ce terme n'est pas tout-h-fait mauvais ; mais il n'est pas 
« bon à décliner ; car, si l'on pouvait dire en latin specierum , specie- 

« bus, cas dont il faut se servir souvent, je ne voudrais pas le dire; et 
« je dirai bien formis et formarum. Or, puisque ces deux mots Fes 
« fient la même chose, je wouve qu'il ne faut pas négliger la correction 
« du terme. » 

33 «— TX. Cic. de Minibus, lib. 4, num. 35. Sextus Émpiricus ( Hypoth.- ; 
liv. 3, c. 24, et le même auteur, contre les mathématiciens ); Aulu- 
Gelle, liv. 12, c. 5; Diogta. Laërce, liv. 8, sect. 105; Sén&q. 
p. 74. 
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24 = X. Cicéron, de Fin. bon. et mal., lib. 5, cap. 13, nous enseigne que 
« l'âme, et la principale partie de l'âme , qu'on appelle intelligence 
« ( mens en latin, VOUS en grec) a plusieurs vertus, qui d'abord se 
« divisent en deux espèces : les unes sont l'effat de la nature, et se nom- 
« ment insolontaires ; les autres dépendent de la volonté, et en tirent 
« leur nom : ce sont elles qui font le principal prix des âmes. De la pre- 
« mière espèce sont, la docilité, la mémoire; — l'autre espèce compreud 
« ces grandes et vraies vertus que nous appelons volontaires, consme 
« la prudence, la tempérance, la oonstance, la justice, et d'autres 
« pareilles. » 

25 — XL. Le texte dit de naturis. Le mot natures signifie ici les élémens, 
comme dans le traité de Vatura deorum ( lib. à, cap. 33) , où le stoï- 
cien Balbus dit : Ex terra aqua, ex aqua oritur aer, ex aero æther : 
deinde retrorsum vicissim , ex æthere aer , ex aere aqua, ex aqua 
terra infima. Sic naturis his ex quibus omnia constant, ultro citro- 
que commeanlibus , mundi partium conjuratio continetur. « L'eau 

. « naît dela terre, l'air de l'eau , lo fea de l'air ; et à rebours , l'air du 
« feu, l'eau de l'air, et la terre de l’eau. La tranemutation réciproque de 
« ces natures dont tout est composé, entretient l'onion des parties du 
« monde. » 

16 — Jd. Les stoiciens « veulent , comme Héraclite, que le feu soit l'élément 
« de toutes choses , et que les principes du feu soient la matière et Dieu, 
« comme l'enseignait Platon. ( Hiéroclés , dans Euseb. Prép. érang., 
« liv. 15, ch. 14 , pag. 816, D. ) Dans la question difficile : S'il est une 
« cinquième essence d’où naît la raison et l'intelligence , — Zénoa dit 
« que c'est le feu ( Cic., de Fin. bon. et mal., lib. 4, c. 5); ce que le 
« stoicien Balbos tâche de prouver ( de Nat. deor., lib. 3, cap. 9); et 
« Cotta de réfuter (de Nat. deor., lib. 3, cap. 14 ), où il confirme que 
« les stoiciens rapportent tout au feu ; — que le principe actif est le fea 
« et rien d'autre. Et (de Nat. deor., lib. 2, cap. 22 : Zénon définit la 
« nature : un feu artiste, qui procède méthodiquement à la généra- 
« tion. Car il croit que l'action de créer et d'engendrer. appartient pro- 
« prement à l'art, et que ce que nos artisans font de la main, est bean: 
« coup plos adroitement fait parla nature, c'est-à-dire, par ce feu 
« artiste, qui est le maître des autres arts. » ( Trad. de d'Olivet. ) 

*7 — Id. Cicéron le tradait compréhensible, et la réponse d’Aiticns signi- 
Be : « Pourriez-vous traduire autrement le termo grec? » Je me sers de 
ce terme, et la réponse d'Atticus dans ma traduction, signifie: « Poar- 
« ries-vous traduire le terme grec ? » Henreusement le texte admet les 
deux sens. 
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5 — XI. Le soupçon est une disposition de l’Ame au-dessous de l'opinion; 
c'est une opinion faible. Cicéron ( de Nat. deor., lib. 3, cap. 25, à la fin) 
l'indique, lorsqu'en parlant des intelligences qui, selon les stoiciens, 
gouvernaient la mer et la terre, il dit : « Non-seulement je ne puis m'en 
« former aucune idée, mais je ne saurais méme en avoir un soupcon. » 
*9 — XII. H y a dans l'original, et veluti amantes Socratem , etc., c'est- 
à-dire, qui aimaient Socrate. Comment ceux qui avaient véca long-temps 
avant Socrate, pouvaient-ils l'aimer? Il me semble qu'il faut lire, e£ 
veluti nuntiantes Socratem, ou mulio ante Socratem. J'ai suivi ce 
dernier sens, 
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Cicéron, après avoir, dans son Hortensius, comblé la philo- 
sophie d'éloges mérités , prit la résolution de montrer la- 
quelle des écoles platonicienne, stoicienne , académicienne, 
épicurienne , qui étaient alors en vogue, il préférait : c'était 
celle qu'on appelait la nouvelle académie. Il exposa son 
sentiment d'abord dans deux livres, à l’un desquels il 
donna le nom de Catulus, et à l'autre celui de Lucullus. 
Ensuite il changea d'avis, et traita la méme question avec 
plus d'étendue et de soim dans quate livres qu'il dédia à 
Varron. Il ne nous reste de la première édition que le 
Lucullus ; et de laseconde qu'une partie du premier livre *. 
U paraît par les fragmens du quatrième livre que Nonius 
nous a conservés, que Cicéron avait transcrit dans le qua- 
trieme livre de sa seconde édition, presque tout son Lu- 
cullus mot a mot. 

L'orateur philosophe commence ce livre par une préface dans 
laquelle il loue Lucullus( chap. 1 , et partie du chap. 2), 
justifie le parti qu'il avait pris de transmettre à ses con- 
citoyens la philosophie des Grecs, et de faire parler dans 
ses dialogues des Romains illustres (suite du chap. 2), et 
surtout son goût pour l'académie ( chap. 3); et enfin il 
raconte l'occasion de la dispute qu'il rapporte. Ensuite 
Lucullus, qui avait beaucoup vécu avec Antiochus 
(chap. 4 et suivans}, parle de la dispute de ce philosophe 


* Sigonins in fragm. 
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contre les académiciens et contre Philon. En voici l'abrégé. 
Il est des choses dont on peut avoir une connaissance cer- 
taine : ce sont, selon le sentiment de Zénon que Philon 
rejetait, Jes sensations où perceptions@ui nous viennent 
de ce qui existe réellement, et qui sont telles qu'elles 
ne peuvent venir d'aucun autre objet ( chap. 6, à la fin). 
C'est le neud de la question. Lucullus commence donc par 
les sens, et montre que leur rapport est vrai et certain, 
s'ils sont dans leur intégrité et dans leur force, si on écarte 
ious les obstacles, et surtout si on appelle à leur secours 
l'exercice et l'art; que la vérité aceompagne aussi ce qu'on 
ne percoK pas per les sens, c'eet-à-dire les genres et les 
especes , qui donnent naissance aux notions. Si les notions 
étaient fausses ou dofiteuses, nous ne pourrions en faire 
usage, ui discerner ce qui est contradieteire de ce qui ne 
l'est pas ; il n'y aurait plus ni mémoire, ni arts, ni vertus, 
pi sagesse, ni raison, ni dogmes philosophiques qui doi- 
vent non-seulement être vrais, mais de plus fixes, arrêtés, 
et certains ( chap. 7 et 10). Il passe à réfuter d'abord ceux 
qui soutenaient qu'il n'y avait rien de certain, et qui ac- 
cordaient qu'il y avait des choses vraisemblables , ensuite 
ceux qui disaient qu'on ne pouya rien saisir, aais qui 
y avait des choses claires et évidentes ; oar si l'on n'a poiat 
d'idée du vrai et du faux, si l'un se confond avec l'autre, 
on ne peut point juger de la vraisemblance, et il ne peut pes 
être clair, par exemple, qu’un oiseau est blanc, aussi long- 
temps qu'il est pessible qu'il soit noir (chap. 10 et #1 ). 
Puisque la certitude est inseparable de la croyance, Lu- 
cullus en dit quelque chose (chap. 12). Ensuite il répond 
aux objections des académiciens ; il expose (chap. 13) 
toute leur doctrine avec ses fondemens, et montre que 
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leurs raisonnemeus sont inoertains , ou que leur conclusion 
est fausse (chap. 14). Mais pour tenir tête aux acadéun- 
ciens, et ne pss s'écarter de la vérité, il faut d'abord savoir 
.ce qu'on peut dire.en faveur de l'évidence, et en second 
leu ce qu'on doit répoadre aut argumens captieux des 
- académiciens ( chap. 15 ). C'est pourquoi Lucullas expose 
(chap. 15 ) trois raisongemens des académiciens, dont le 
premier et le dernier se réduisett à cette sorte d'argument 
_que les anciens appelaieut sore ; il répond (chap. 16, 
17 et 18) à ces argumens, rejette cette maniere de rei- 
sonner, qu'il regarde comme vicieuse. Gicton prend la 
parole pour répondre à ce discours. Il commence per s'excu- 
ser auprès de Lucullus de son attechement à la philoso- 
ghie des académiciens ; il avoue qu'il est fort sujet à donner 
croyance aux choses incertaines, oe que le sage ne doit 
point faire, même suivant les atoiciens, et ce que ne peut 
point éviter celui qui ajoute foi à quelque chose ( chap. 20 
et 21 ). Ensuite il touche la légèreté d'Antiochus qui avait 
abandonné la doctrime de Philon ( chap. 22 ). 11 allègue 
l'autorité des grands hommes qui ont enseigné qu'il a'y a 
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les sens ne trompent jamais, et que s'ils trompaiemt ane 
fois , ou ne devrait jamais leur ajouter foi ; ou avouer avee 
Lucullus que les sens trompent quelquefois : qu'il est dan. 
gereux pour les stoiciens de dire que les seus ne trompent 
jamais : que cette proposition est absosde, puisque per 
l'imperfecuon de notre vue, mous voyons bien des choses 
aytreinent qu'elles ne sont, et que si l'om acoorde qu'il y a 
des sensations fausses aussi bien que des vraies, on n'a 
aucun moyen de disunguer les unes des autres / chap. 25 


220 ARGUMENT. 
et 26). Qu'on objecte en vain la connaissance que la ré- 
flexion et l'art nous donnentede la différence qu'il y a 
entre la réalité et l'apparence; la fausseté des songes, que 
l'on découvre quand on est éveillé ; et celle des imaginations 
des fous et des hommes ivres, qu'ils apercoivent quand ils 
sont revenus à eux; parce qu’on demande seulement, si 
ces perceptions paraissent vraies ou fausses quand on 
les a. Il est certain qu'alors elles paraissent vraies ; d’où 
il suit que, pour ce qui regarde la croyance, les percep- 
tions vraies ne different point des fausses ( chap. 25 et 28 ). 
Que la raisdh n'est pas plus sûre que les sens; car la logi- 
que, dont les stoictens font grand cas , ne peut que juger, 
par exemple, des propositions de géométrie, si le logicien 
n'est pas géometre; et qu'elle ne peut pas résoudre les 
sorites, puisque la nature nous a refusé la connaissance 
des limites, en sorte que nous ne pouvons pas indiquer le 
point précis où une chose cesse d’être petite et-commence 
à être grande; forte preuve qu'on a mal défini la propo- 
sition par ce qui est vrai ou faux ( chap. 28 et 3o). Qu'on 
se trompe si l'an croit qu'en niant la certitude, et laissant 
Ja probabilité, on anéantit les sens, la mémoire, les arts, 
puisque la probabilité suffit dans la plupart des actions, 
comme les stoiciens l'avouent ; que les académiciens pensent 
comme les stoiciens , à la réserve de la croyance que les pre- 
miers refusent, et que les seconds donnent aux sens; que la 
mémoire retient le faux aussi bien que le vrai ; que la plupart 
des arts ont la probabilité pour guide, et n'orit pas besoin de 
logique ( chap. 3o et 34). Que ceux qui soutiennent qu'il 
y a des perceptions vraies et des perceptions fausses, et 
que pourtant les unes ne different pas des autres, ne se 
egntredisent point ; car les académiciens n'ótent pas la vé- 
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rité aux choses; ils nous refusent seulement le moyen de 
nous en assurer (chap. 34). Enfin Cicéron, depuis le 
chap. 35°. jusqu'au 47*., fait un long et agréable discours 
sur la grande variété de sentimens qui se trouve entre les 
philosophes au sujet de tous les points de philosophie; d’où 
il résulte qu'il n'y a rien d'assuré , qu'en tout on doit suivre 
la probabilité, et que le sage peut croire aux choses in- 
certaines , proposition dont tous les philosophes tombent 
. d'accord, à l'exception des stoiciens. 


. M. T. CICERONIS 
ACADEMICARUM | | 
QUESTIONUM . 
LIBER SECUNDUS, | 


QUI INSCRIBITUR LUCULLUS. 


I. Muexox ingenium L. Luculli , magnumque op- 
timarum artium studium , tum omnis liberalis et 
digna homine nobili ab eo percepta doctrina, quibus 
temporibus florere in foro maxime potuit, caruit 
omnino rebus ' urbanis. * Ut enim, admodum ado- 
lescens , cum fratre, pari pietate et industria præ- 
dito, paternas inimicitias magna cum gloria est per- 
secutus : in Ásiam quaestor profectus , ibi permultos 
annos admirabili quadam laude provincie præfuit : 

deinde absens factus ædilis, continuo prætor (licebat 
enim celerius legis praemio) : post in Africam : inde 
ad consulatum : quem ita gessit , ut diligentiam admi- 
rarentur omnes , ingenium agnoscerent. Post ad mi- 
thridaticum bellum missus a senatu , non modo opi- 
nionem vicit omnium, quz de virtute ejus erat, sed 
etiam gloriam superiorum. Idque eo fuit mirabilius, 


* Humanis. — 2 Ut enim urbanns a. 





LIVRE SECOND: 


DES 


QUESTIONS ACADÉMIQUES 
DE M. T. CICÉRON, 


INTITULÉ LUCULLUS. 


d 
I. À un grand génie, une ardeur extraordinaire pout 
les sciences, une éducation tres-soignée et de vastes connais- 
sances dans tout ce qui est digne d'une personne de qualite , . 
Lucullus se vit obligé de renoncer au séjour et aux affaires de 
la capitale, à l'instant méme où il pouvait le plus briller dans 
le barreau. Car, étant encore fort jeune, de concert avec un 
frère qui, pour l'esprit et pour le cœur, lui ressemblait parfaite- 
ment, il poursuivit d'une manière très-glorieuse les ennemis 
de son père : ; il se rendit ensuite en Asie en qualité de ques- 
teur, où pendant plusieurs années il gouverna cette province 
d'une manière admirable ; ensuite il fut édile , quoique absent 
de Rome, puis préteur (on pouvait alors passer immédia- 
tement de la première charge à la seconde, en vertu de la loi ?). 
Il fut ensuite appelé en Afrique 5; enfin élevé au consulat qu'il 
exerca d'une manière si distinguée, que tout ke monde admira 
son application et reeonnut son génie. Envoyé depuis par le 
sénat contre Mithridate, il surpassa nom-seulement l'idée 
* Ou plutôt, livre quatrième, selon Nonius. 
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quod ab eo laus imperatoria non admodum exspecta» 
batur, qui adólescentiam in forensi opera, quæsturæ 
diuturnum tempus, Murena bellum in Ponto ge- 
rente, in Ásie pace consumserat. Sed incredibilis 
quzdam ingenii magnitudo non desideravit indoci- 
lem usus disciplinam. Itaque cum totum iter et navi- 
gationem consumsisset partim in percunctando a pe- 
ritis, partim in rebus gestis legendis : in Asiam fac- 
tus imperator venit, cum esset Roma profectus rei 
militaris rudis. Habuit enim divinam quandam me- 
moriam rerum, verborum majorem Hortensius. Sed, 
quo plus in negotiis gerendis res, quam verba pro- 
sunt, hoc erat memoria illa præstantior : quam fuisse 
in Themistocle, quem facile Græciæ principem po- 
nimus, singularem ferunt. Qui quidem etiam polli- 
centi cuidam se artem'ei memofiæ, qui tum primum 
proferebatur, traditurum , respondisse dicitur , obli- 
visci se malle discere : credo, quod hærebant in me- 
moria quæcumque audierat vel viderat. Tali ingenio 
preditus Lucullus adjunxerat etiam illam, quam 
Themistocles spreverat , disciplinam. ltaque , ut lit- 
teris consignamus , quæ monumentis mandare volu- 
mus :sic ille in animo res insculptas babebat. Tantus 
ergo imperator in omni genere belli fuit, proeliis , 
oppuguationibus, navalibus pugnis, totiusque belli 
' instrumento etapparatu, ut ille rex post Alexandrum 
maximus hunc a se majorem ducem cognitum , quam 
quemquam eorum, quos legisset, fateretur. In eodem 


1 Instrumentis. " 
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qu'on avait conçue de sa valeur, mais aussi la gloire de ceux 
qui l'avaient précédé : ce qui parut d'autant plus surprenant , 
qu’on ne s'attendait guère à trouver un grand général, dans 
un homme qui avait passé sa jeunesse au barreäu, et tout 
le temps de sa questure au sein d'une paix profonde en 
Asie, pendant que Muréna faisait la guerre dans le Pont. 


Miis la supériorité du génie de Lucullus n'eut pas besoin des 


lecons tardives de l'expérience. Lucullus mit à profit le temps 
de son voyage par terre et par mer, tantôt en consultant les 


guerriers habiles, tantóten lisant les ren. c’est ainsi que ' 
sorti de Rome, novice dans l'art militaire, il était déjà grand 


capitaine en arrivant en Asie. Il avait en effet une mémoire 
prodigieuse pour les choses, quoique inférieure pour les mots, 
a celle d'Hortensius. Mais comme, dans les affaires, les choses 
l'emportent sur les móts: par cela seul, la mémoire de 
Lucullus était préférable à celle d'Hortensius. Ce genre de 
mémoire était, dit-on, predigieux dans Thémistocle, que je 
n'hésite pas à mettre au-dessus de tous les généraux de la 
Grèce. Quelqu'un * offrait à ce général de lui apprendre l'art 
de la mémoire dont on commencait à parler : J'aime mieux, 


dit-il, apprendre l'art d'oublier; sans doute parce que les 


choses qu'il avait vues ou entendues, s'imprimaient trop pro- 
fondément dans son esprit. À tant de génie et de naturel, 


Lucullus joignit aussi cette mémoire artificielle que "Thé- 


mistocle avait dédaignée; et, de méme que nous écrivons les : 


choses dont nous voulons transmettre le souvenir, de méme : 


Lucullus avait tout écrit dans sa tête. Il se montra donc si 
grand généralà tous égards , dans les batailles, dans les eiéges, 


dens lescombats sur mer, dans ce qui conterne l'approvision- ' 


nement et les machines de guerre, que Mithridate, le plus 
* Simonide. 
XXI. 15 


^ 
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tanta prudentia fuit in constituendis, temperandis- 
que civitatibus , tanta æquitas , ut hodie stet Asia Lu- 
culli institutis servandis, et quasi vestigiis perse- 
quendis. Sed, etsi magna cum utilitate reipublice, 
tamen diutius, quam vellem, tanta vis virtutis, atque 
ingenii , peregrinata abfuit ab oculis et fori, et curiz. 
Quin etiam , cum victor a mithridatico bello rever- 
tisset , inimicorum calumnia triennio tardius, quam 
debuerat, triumphavit. Nos enim consules intro- 
duximus pane in urbem currum clarissimi viri : cu- 
jus mihi consilium, et auctoritas quid tum in maxi- 
mis rebus profuisset, dicerem , nisi de me ipso di- 
cendum esset: quod hoe tempore non est necesse. 
Itaque privabo illum potius debito testimonio, quam 
id cum mea laude communicem. 


H. Sed, quæ populari gloria decorari in Lucullo 
debuerunt, ea fere sunt et ‘ græcis litteris, celebrata 
.et latinis. Nos autem illa externa, cum multis: hzc 
interiora, cum paucis ex ipso saepe cognovimus. Ma- 
jore enim studio Lucullus cum omni litterarum ge- 
neri, tum philosophis deditus fuit, quam, qui illum 
ignorabant , arbitrabantur. Nec vero ineunte ætate 
solum, sed et pro quzstore aliquot annos, et in ipso 
bello : in quo ita magna rei militaris esse occupauo 
solet, ut non multum imperatori sub ipsis pellibus 


| Gr. L. et I. celebrata. 
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grand des rois après Alexandre, avona qu'il avait trouvé en 
Lucullus un capitaive supérieur à tous ceux dont il avait lu 
l'histoire. Il mit tant de prudence en fixant les constitutions 
des villes de sa province, et tant d'équité dans la manière de 
les administrer, que l'Asie se soutient encore aujourd'hui, 
en respectant scrupuleusement ses institutions , en marcbant, 
pour ainsi dire, sur ses traces. Mais quoique son absence ait 
été d'une grande utilité à la république, ce grand courage et 
ce vaste génie ont été, plus long-temps que je n'aurais voulu, 
eloignés de nos regards, de nos tribunaux et du sénat. À son 
retour de la guerre contre Mithridate , il n’obtint méme, par” 
les artifices de ses ennemis, l'honneur du triomphe que trois 
ans plus tard qu'il n'aurait dà l'obtenirf; car ce fut moi qui, 
me trouvant alors consul, introduisis presque dans la ville 
le char de cet homme illustre, dont je dirais combien le conseil 
et le crédit m'ont secondé dans les &ífaires les plus im- 
portantes, s'il ne fallait aussi parler de moi-même; ce qui. 
n'est point nécessaire aujourd'hui 5. Je le priverai dono d'un 
témoignage qu'il mérite, plutôt que de l’associer à mon éloge. 
IL. Les belles actions qui dürent concilier à Lucullus l'estime 
publique, ont été presque toutes célébrées en grec eten latin; 
bien d'autres, comme moi, sont instruits de ces détails exté- 
rieurs ; mais je ne connais qu'avec un très-petit nombre de 
personnes, les particularités qui le touchent de plus près, et 
je les ai apprises de lui-méme. Par exemple, Lucullus fut 
toujours bien plusattaché à tous les genres de littérature et à 
l'étude de la philosophie, que ne croyaient ceux dont il n'était 
connu qu'imparfaitement 5. Non-seulement ils'y livra dés sa 
plus tendr jeunesse, ct pendant le cours desa questure qui fut 
assez longue, mais encore pendant la guerre, oü les impor- 
tantes occupations d'un général lui laissent, dans sa tente, 
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otii relinquatur. Cum autem e philosophis, ingenio, 
scientiaque putaretur Ántiochus, Philonis auditor, 
excellere , eum secum et quaestor babuit, et post ali- 
quot annos , imperator. Cumque esset ea memoria, 
quam ante dixi, ea sepe audiendo facile cognovit, 
qu:e vel semel audita meminisse potuisset. Delectaba- 
tur autem mirifice lectione librorum, de quibus au- 
diebat. 

Ac vereor interdum, ne talium personarum , cum 
amplificare velim , minuam etiam gloriam. Sunt enim 
multi, qui omnino græcas non ament litteras : plu- 
res, qui philosophiam : reliqui , * etiamsi hæc non 
improbent, tamen earum rerum disputationem prin- 
cipibus civitatis non ita decoram putent. Ego autem , 
cum græcas litterás M. Catonem in senectute didi- 
cisse acceperim , P. autem Africani , historiæ loquan- 
tur, in legatione illa nobili , quam ante censuram ob- 
iit, Panætium unum omnino comitem fuisse : nec 
litterarum græcarum, nec philosophie jam ullum 
auctorem requiro. Restat, ut iis respondeam , ‘qui 
sermonibus ejusmodi nolint personas tam graves illi- 
gari. Quasi. vero clarorum virorum aut tacitos con- 
gressus esse oporteat, aut ludicros sermones, aut re- 
rum colloquia leviorum. Etenim , si quodam in libro 
vere est a nobis philosophia laudate, profecto ejus 
tractatio optimo atque amplissimo quoque dignis- 
sima est : nec quidquam aliud. videndum e$t nobis, 


quos populus romanus hoc iv gradu collocavit, nisi 
: Qui etiamsi. 
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bien peu de loisir 6. Antiechus, disciple de Philom, avait 
alors une réputation de génie et de savoir, bien supérieure à 
celle des autres philosophes ; Lucullus le garda auprés de lui 
tout le temps de sa questure, et le reprit quelques années 
aprés , lors de son expédition contre Mithridate. Doué d'une — 
mémoire prodigieuse et telle que je vous l'ai dit, Lucullus 
retint aisément des choses qu'il entendait souvent, lui qui, 
pour en eonserver à jamais le souvenir, n'avait besoin de les 
entendre qu'une seule fois. Il trouvait un plaisir extréme dans 
la lecture des ouvrages dont on lui parlait favorablement. 

Mais je crains quelquefois , en voulant relever la gloire de 
ces illustres personnages, d'en affaiblir l'éclat; car bien des 
sens n'ont absolument aucun goût pour la littérature grecque ; 
un plus grand nombre n'aiment pas la philosophie ; le reste 
ne desapprouve ni l'une ni l'autre, mais trouve que les pre- 
miers hommes de l'Etat ne doivent pas s'arréter à ce genre 
d'études. Pour moi, qui seis que Marcus Caton étudia le 
grec dans sa vieillesse, et que le premier des Africains, au 
rapport de nos annales, n'eut pour toute compagnie , dans 
la fameuse ambassade qui précéda sa censure, que le philo- 
sophe Panétius, je n'ai plus besoin d'aucune autre au- . 
torité pour justifier le penchant qui m'attache à la littéra- 
ture grecque et à la philosophie. Il me reste à répondre à 
ceux qui regardent ces sortes d'eptretiens comme indignes de 
si graves personnages. À les entendre, les entrevues de ees 
hommes recommandables devraient se passer dans le silence, ou 
se borner à des bagatelles et à des propos légers et badins. Ce- 
pendant, si j'ai loué à juste titrela philosophie dansun de mes 
ouvrages, elle mérite donc d'étre traitée par les personnes les 
plus vertueuses et les plus élevées en dignité : et nous, à qui 
le peuple romain confia les charges les plus éminentes, nous 
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ne quid privatis studiis de opera publica détrahamus. 
Quod si, cura fungi munere debeamus, non modo 
operam nostram numquam a popalari coetu remove- 
mus, sed ne litteram quidem ullam facimus, nisi fo- 
rensem : quis reprehendet nostrum otium , qui in eo 
non modo nosmetipsos hebescere et languere nolu- 
mus, sed etiam ut plurimis prosimus, enitimur ? 
Gloriam vero non modo non minui , sed etiam au- 
geri arbitramur eorum , quorum ad populares, illus- 
tresque laudes, has etiam minus notas, minusque 
pervulgatas adjungimus. Sunt etiam , qui negent ,. in 
lis, qui in nostris librie disputent, fuisse earum re- 
. rum, de quibus disputatur , scientiam. Qui mibi vi- 
dentur non solum vivis, sed etiam mortuis ivvidere. 


HI. Restet unum genus reprehensorum , quibus 
academiæ ratio non probatur. Quod gravius ferre- 
mus, si quisquam ullam disciplinam philosophiæ 
probaret, preter eam , quam ipse sequeretur. Nos 
autem , quoniam contra omnes dicere, qui scire sibi 
videntur, solemus , non possumus, quin alii a nobis 
dissentiant , recusare. Quamquam nostra quidem 
causa facilis est, qui verum invenire sine ulla con- 
tentione volumus;idque summa cura studioque con- 
quirimus. isi enim omnis cognitio niultis est ob- 
structa diffioultaübus, eaque est, et in ipsis rebus 
obscuritas, etin judiciis nostris infirmitas , ut non 
sine causa, et doctissimi , et antiquissimi invenire se 
posse , quod cuperent, diffisi sint : tamen nec illi de- 
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devons seulement bien prendre garde que nos études perti- 
ticulieres ne dérobent rien à l'utilité publique. Si, lorsque 
nous avions des fonctions à remplir, nón-seulement nous 
n'avons jamais refusé nos soins à nos concitoyens .dans les 
assemblées, ni méme écrit un seul mot étranger aux affaires 
publiques, si ce n'est au barreau : qui nous blàmera d'em- 
ployer utilement nos loisirs et nos efforts, plutót que de lan- 
guir dans un honteux désœuvrement? Et méme, loin de dimi- 
nuer la gloire de ceux qui ont bien servi l'Etat, nous croyons 
Paugmenter véritablement, si, à la considéfation publique 
.dont ils jouissent, nous ajoutons celle que des occupations 
moins connues -et moins vantées peuvent attirer sur eux. Il 
est méme des personnes qui prétendentt que nosinterlocuteurs 
n'étaient point famsliarisés avec les matières sur lesquelles 
roulent nos entretiens.:Selon moi, c'est vouloir se montrer à 
la fois les détracteurs des morts.et des vivens. 

. HII. Reste enfin une classe d’antegonistes qui liláment le 
doctrine de l'académie, Nous serions plus sensibles..a leur 
mauvaise humeur , si l'on rencontrait quelqu'un d'assez raison- 
nable pour approuver un autre système que celui dont il a 
fait choix. Pour nous, dont l'habitude est de contredire tous 
ceux qui prétendent avoir l'évidence de leur cóté, nous ne 
devons pas nous plaindre si les autres ne partagent point 
notre opinion. Cependant notre cause est facile a défendre, 
puisque nous voulons, sans dispnte, trouver la vérité, et qué 
nous mettons à la chercher tous nos soins et toute notre 
attention. ll n'est point généralement de-connaissanee qui ne 
eoit hérissée de difficultés; et les choses sont enveloppées 
d'une telle obscurité, notre jugement 5i faible, que les phi- 
losophes les plus savans de l'antiquité ont, avec raison, dés- 
espéré de réussir dans leurs recherches ; cependant ils ne se 
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-fecerunt, neque nos studium exquirendi defatigati 
relinquimus : neque nostre disputationes quidquam 
aliud agunt , nisi ut in utramque partem ' dicendo, 
eliciant, et tamquam exprimant aliquid, quod aut 
verum sit, aut ad id quam proxime accedat. Neque 
inter nos , et eos , qui se scire arbitrantur, quidquam 
interest, nisi quod illi non dubitant, quin ea vera 
sint , quz defendunt : nos probabilia multa habemus, 
quae sequi fagile , affirmare vix possumus. Hoc autem 
liberiores et solutiores sumus, quod integra nobis 
est judicandi potestas : nec, ut omnia, que præ- 
scripta et quasi imperata sint, defendamus , neees- 
sitate ulla cogimur. Nam ceteri primum ante tenen- 
turadsiricti, quam, quid esset optimum, judicare 
potuerunt : deinde infirmissimo tempore etatis aut 
obsecuü amico cuidam , aut una alicujus , quem 
primum audierunt, oratione capti , de rebus incog- 
nitis judicant, et, ad quamcunque sunt disciplinam 
quasi tempestate delati, ad eam , tamquam ad saxum, 
adhærescunt. Nam, quod dicunt omnia se credere 
ei, quem judicent fuisse sapientem : probarem, si id 
ipsum rudes et indocti judicare potuissent (statuere 
enim, qui sit sapiens, vel maxime videtur esse sa- 
pientis) : sed , ut potuerunt , omnibus rebus auditis , 
cognitis etiam reliquorum sententiis , judicaverunt : 
aut re semel audita ad unius .se auctoritatem contu- 
lerunt. Sed nescio quo modo plerique errare malunt, 
eamque sententiam, quam adamaverunt, pugnacis- 
* Dic. et audiendo. 
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sont point rebutés, et la lassitude ne nous fera point aban- 
donner les nôtres. Nous n'avons méme d'autre:dessein , dans 
ces discussions peur et contre, que de mettre à portée nos 
propres juges, d'en tirer on d'en exprimer quelque chose de 
vrai, ou qui se rapproche de la vérité. La seule différence 
entre eux et nous, c'est qu'ils se croient parvenus à la certi- 
tude, qu'ils ne doutent point de l'évidence de leurs principes, 
tandis que nous trouvons beaucoup de choses probables que 
nous pouvons admettre aisément, mais que nous n'osons af- 
firmer. Nous sommes plus libres et plus dégagés, parce 
que notrejugement est indépendant, et que nous ne sommes 
forcés par aucune nécessité de défendre tout ce qu'on vou- 

* drait impérieusement nous prescrire. Les autres se trouvent 
‘liés avant d’aveir pu choisir la meilleure opinion. Dans un 
-àge encore trop: faible, ou par déférence pour un ami, ou par 
les charmes de l’éloquence du seul philosophe qu'ils ont d'a- 
bord entendu , ils jugent de ce qu'ils ne connaissent point, et 
se cramponnent à la première secte, comme à un rocher, sur 
lequel la tempête les aurait jetés. Ils ajoutent foi, disent-ils, 
à un homme qui leur parait un sage : je les approuverais si 
des novices et des ignorans pouvaient étre juges dela sagesse, 
sur laquelle (ou je me trompe fort) un sage est seul juge 
compétent : mais supposons-les en état de prendre un parti ; 
ce ne serait qu'aprés avoir tout écouté, aprés avoir passé 
en revue toutes les opinions; au contraire, ils ont jugé 
d'aprés les discours et l'autorité d'un seul homme. Je ne 
sais comment la plupart des mortels aiment mieux se tromper 
et défendre opiniâtrément le système qu'il ont embrassé , que 
d'examiner sans obstination la doctrine la plus constamment 
d'accord avec elle-méme. 
Ces matières et plusieurs autres ont fait souvent le sujet 
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sime defendere , quam sime pertinacia , quid constan- 
tissime dicetur, exquirere. 

Quibus de vebas et alias sepe nobis multa quæsita 
et disputata sunt, et quondam in Hortensii villa, quæ 
est ad Baulos , cum eo Catulus, et Lucullus, nosque 
ipsi postridie venissemus , quam apud Catulum fuis- 
semus. Quo quidem etiam maturius venimus, quod 
erat constitutum , si ventus esset , Lucullo in Neapo- 
litanum, mihi in Pompejanum navigare. Cum igitur 
pauca in xysto locuti essemus, tum eodem in spacio 
consedimus. 

. IV. Hic Catulus, Lisi beri , inquit , id, quod quae» 
rebatur, piene explicatum est, ut tota fere questio 
tractata videatur ; tamen exspecto ea, quæ te pollici- 
tus es, Luculle, ab Antiocho audita, dicturum. Equi- 
dem, iuquit Hortensius, feci plus, quam vellem. 
"Totam enim rem Lucullo integram servari oportuit ; 
et tamen fortasse servata est. À me enim ea, quæ 1n 
promtu erant, dicta sunt :a Lucullo autem recondi- 
tiora desidero. ' 

Tum ille, Non sane, inquit, Hortensi, conturbat 
me exspectatio tua; etsi nihil est iis, qui placere vo- 
lunt, tam adversarium : sed quia non laboro, quam 
valde ea, quæ dico, probsturus sim, eo minus con- 
turbor. Dicam enim ,. nec mea, nec ea, in quibus , si 
' vera non fuerint, non vinci.me:malim , qnam via- 
cere. Sed mehercule, ut quidem muncse causa ha- 
bet, etsi hesterno sermone labefacta est, mihi tamen 

» Abest vera. 
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de nos entretiens, et surtout de celui que nous e&mes dernière- 
ment à Baules, maison de .campagne d’Horiensius , que j'allai 
visiter avec Lucullus et Catulus, le lendemain d'une confé- 
rence que nous avions eue chez ce dernier. Nous.allàmes de 
bonne heure trouver Hortensius parce que nous avions résolu 
de nous embarquer à Baules, si le vent eût été favorable, 
afin de nous transporter, Lucullus dans sacampagne de Naples, 
et moi, dans celle de Pompéii. Après un moment d'entretien, 
nous nous assimes dans l'avant-cour. 


IV, Ici Catulys prit la parole. Quoique, dit-il, la question 
qui fut agitée hier me .parsissé à peu pres écleircie et traitée 
à fond, cependant; Luoullys, j'attends es que ‘vous nous avez 
promis sur ce sujet, d'après. vas-conférences avec Antiochus. 
Pour moi, reprit Hortensius ,.je fis hier plus que je n'aurais 
voulu ; car.j'aurais dû laisser cette tâche à Lucullus, sans y 
toucher; et, peut-être même, lui reste-t-elle en entier. Je 
proposai simplement ce qui s'offrit à mon esprit; ;j 'attends de 
Lucullus des pensées plus profondes. 


Hortensius » répliqua Lucullus, votre attente ne me trouble 
point ; c’est néanmoins ce qu'il y a de moins favorable a ceux 
‘qui veuléfit plaire; mais comme je ne m ‘inquiète pas beau- 
coup sur la solidité demes preuves, je suis plus rassuré. Ces 
raisons ne m'appartiennent pas en propre; si vous les trouvez 
‘fausses, j'aime mieut être vaincu que de vairicte. Mais en 
"vérité , nôtre cause, méme dans l'état présent, quoique vive- 
ment attaquée dans notre dernier entretien, ne m'en semble 

pas moins teés-borne. Je suivrai donc la méthode d’Antiochus : 
ele ne m'est pas inconnue. Je l'écoutais en effet, l'esprit 
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videtur esse verissima. Agam igitur sieut. Antiochus 
agebat. Nota enim mihi res est. Nam et vacuo animo 
illum audiebam, et magno studio, eadem de re etiam 
sæpius : ut etiam majorem exspectationem mei fa- 
ciam, quam modo fecit Hortensius. Cum ita esset 
exorsus , ad audiendum animos ereximus. 

At ille, Cum Alexandrie pro quæstore, inquit, 
essem, fuit Antiochus mecum, et erat jam antea 
Alexandrie familiaris Antiochi Heraclitus Tyrius : 
qui et Clitomachum multos annos, et Philonem au- 
dierat, homo sane in ista philosophia, que nunc 

| prope dimissa revocatur , probatus, e£ nobilis : cum 
quo et. Ántiochum ssepe disputantem audiebam : sed 
utrumque ' leniter. Et quidem isti libri duo Philonis, 
de quibus heri dictum a Catulo est , tum erant allati 
Alexmdriam , tumque primum in Antiochi manus 
venerant : et homo natura lenissimus (nihil enim po- 
terat fieri illo mitius) stomacbàri tamen ccepit. Mira- 
bar : neque enim unquam antea videram. At ille He- 
racliü memoriam implorans, quærere ex eo, vide- 
renturne illa Philonis , aut ea num vel e Philone, vel 
ex ullo academico audivisset aliquando? 4Negabat. 
Philonis tamen scriptum agnoscebat : nec id quidem 
dubitari poterat. Nam aderant mei familiares, * docti 
bomines, P. et C. Sel, et Tetrilius Rogus: qui se 
illa audisse Romz de Philone, et ab eo ipso duos il- 
los libros dicerent descripsisse. Tum et illa dixit An- 

' tiochus, que heri Catulus commemoravit a patre suo 

| Leviter. — 2 Et d. h. | 
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entierement libre, avec une attention trés-soutenue, and 
il traitait le même sujet à diverses reprises, en sohte que j'ose 
vous en promettre plus que ne l'a fait Hortensius. À ce début, 
notre attention seréveilla, et Lucullus continua en ces termes: 
Pendant que j'étais questeur à Alexandrie, Antiochus resta 
près de moi; avant lui, j'avais gardé Héraclite de "Tyr, 
son ami, qui, durant plusieurs années, avait étudié sous 
Philon et Clitomachus : c'était un homme très-versé et très- 
célébre dans cette école, long-temps abandonnée et remise en 
vogue aujourd'hui ; Héraclite était souvent aux prises avec 
Antiochus ; maisils discutaient avec assez de modération. Les 
deux livres de Philon, dont Catulus nous parla hier, venaient 
d'être apportés à Alexandrie, et tombaient pour la première 
fois entre les mains d'Antiochus ; ce philosophe très-doux de — 
caractere (car c'était un modele de douceur), commenca 
pourtant à se fâcher. J'en fus surpris ; jusqu'alors je ne l'avais 
jamais vu s'emporter. Antiochus, s'en rapportant au souvenir 
d'Héraclite, lui demanda s'il lui semblait que Philon eût 
écri r. livres, ou s'il avait jamaisentendu quelque chose de 
pareil ,, ou, de Philon, ou de quelque autre académicien. 
Héraclie répondit négativement. Cependant il reconnaissait 
le style dé Philon. A la vérité, on n'en pouvait guère douter. 
Nous aVions avec nous Publius et Cajus Sélius, et Tétrilius 
Rogus, fnes doctes amis, qui nous assuraient avoir entendu 
les mémes choses à Rome, de la bouche de Philon, et tenir 
de lui la copie de ces deux livres. Alors Antiochus répéta 
les reproches que Catulus nous disait, hier, avoir été adressés 
par son pere à Philon; Antiochus en dit encore davantage, 
et n'eut point de repos qu'il n'eüt publié contre son maitre 
«une réponse qu'il intitula Sosus. Alors donc, comme j'écou- 
tais attentivement Héraclite disputant contre Antiochus, ct 
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dicts#Philoni, et alia plura : nec se tenuit, quin con- 
ua suum dectorem librum etiam ederet, qui Sosus 
iuseribitur. Tum igitur et cum. Heraclitum studiose 
audirem contra Ántiochum disserentem , et item An- 
tiochum contra academicos, dedi Antiocho operam 
diligentius , ut causam ex eo totam cogDoscerem. lia- 
que complures dies, adhibito Heraclito , doctisque 
compluribus, et in his Anuiochi fratre Aristo , et 
praterea Áristone, et Dione, quibus ille secundum 
fratrem plurimum tribuebat, multum temporis in 
ista una disputatione consumsimus. Sed ea pars, quce 
contra Philonem erat, praetermittesda. est. Minus: 
enim acer est adversarius is, qui ista , quse sunt heri 
defensa , negat academicos omnino dicere. Etsi enim 
mentitur, tamen est adversarius lenior. Ad Arcesi- 
lam, Carneademque veniamus. 
V. Quæ cum dixisset, sic rursus exorsus est : Pri- 
mum mihi videmini (me autem nomine appellabat) 
. eum veteres ' philosophos nominatis , facere idem, 
quod seditiosi cives solent, cum aliquos ex antiquis 
claros viros proferunt, quos dicant fuisse populares, 
ut eorum ipsi similes esse videantur. * Repetunta 
P. Valerio , qui, exactis regibus, primo anno consul 
fuit : commemorant reliquos , qui leges populares de 
« provocationibus tulerint, cum consules essent: tum 
. "ad hos notiores , C. Flaminium, qui legem agrariam 
aliquot annis ante secundum punicum bellum tribu- 
nus plebis tulerit , invito-senatu, et postes bis consule 
! Pbysicos. — * R. jam P. Valerium. 
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céhai-ci contre les académisiens, j'accordai encore plus mon 
attention à Antiochus, afin d’être mieux instruit sur le fond 
du sujet. Ainsi, en présence d’Héraclite et de plusieurs savans, 
entre lesquels se trouvaient Ariste, père d’Antiochus, Ariston 
et Dion, dont, apres son frere, Antiochus faisait le plus de 
cas, nous donnâmes beaucoup de temps à cette seule discus- 
sion. Mais je passerai sous silence ce qui se dit contre Philon. 
C'est un faible adversaire que celui qui s’avisait de nier que 
tout ce qu'on nous soutenait hier, füt avoué des académiciens. 
Il parle, à la vérité, contre sa conscience, mais il n'en est pas 
moins un adversaire fort traitable. Venons à Arcésilas et à 
Carnéade. ' | | 


i i 

V. Aprés ces réflexions, Lucullus entra ainsi en matière. 
Vous semblez, me dit-il (il s’adressaita moi nommément ) ; 
vous semblez, en invoquant les anciens physiviens, faire à peu 
près ce que font les citoyens séditieux, lorsqu'ils nous alleguent 
quelques-uns de nos anciens personnages dont ils se croient 
les imitateurs, et qui favoriserent les prétentions du peuple. 
Ils remontent jusqu'à P. Valérius , qui fut consul la première 
année après l'expulsion des rois; ensuite ils rappellent ceux qui, 
parvenus au consulat, proposérent les lois populaires del'ap- 
pel; ils viennent ensuite à ces personnages plus connus, au 
tribun Caius Flaminius qui , quelques années avant la seconde 
guerre punique, porta, malgré le sénat, la loi agraire, et fut 
ensuite deux fois consul. Hs nous citent Lucius Cassius, 
Quintus Pompeius ; ils osent placer sur la méme liste Scipion 
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factus sit. L. Cassium,, Q: Famraumiilliquden , 
euam P. Africanum, rafasre,in, ehaslein‘ à usmennin: so- 
lent. Duos vero sápsenaissimiom, etiolacissimenfie Wes, 
P. Crassum, at. BR: Gosevolam ; à just *Iils» (iaëtho 
auctores legum fisispe, ahévüi quide "X fdafils, 
palam : alterum ; ét'w&bpreariut, Gbideurids! Mtrunt 
etiam C. Marium. Et de hoë quidéta nium fadnüuh- 
tur. Horum  nóminibus tot Virorüia a atque tàmiorum 
expositis, eorum se institütum sequi | dicung. Sn Si milii Mer. 
vos cum perturbare, ut Alli | rempublicam, sip. (Ys) 
philosophiam bene j jam ‘constitujam veligis " Émpedo- 
clem, Anaxagoram, Demogritym, Parmenulega, er 
nophanem, Platonem. aan, et Socratem, profectus. 
Sed neque Saturninus (ui nostrua Jnirhioum psitissi- 
mum nQminem) simile quidquam habuitweterapl- 
lorum, nec Areesilæ. columen. conferenda: sist'ióum 
Democriü verecundia, E4a3amen is: philesopM!ráto 
admodum, cum herent aliquo loeo, exclamat Jüsi 
mente idcitati, Empedocles quidein , i£ idtérduifi 
mibi furere videatur : abstrusa'ésse omnis diti dos 
sentire, nihil cernere : nihil omniho, qualé sit, » posse 
U "Uum er T)9frT 
reperire. Majorem autem partem mihi : uidem m om- 
nesisti videntur nimis etiam qua dam affiemar co Biss. 
que profiteri: se scire , quam sciant. Quod ei ili. ut, 
in novis rebus, quasi modo pasgenjes NesiteJgBhta. 
nihilne tot sæculis, SUD: RSARUS s RAS MONIS AB - 
diis, explicatum putamus? . mona, ep? yunapibila- 
sophorum discipline gravissigase-consudissent , tum 
: Pbysici. 
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F'Afrieain. lls y joigaent deux foires. également sages; égale- 
ment illustres , Publins- Crossua ét Publius Soévola, comme 
ayant dopné.à Tibérins Graachus, l'idée :de.ses lois agraires + 
Je premier, comme nous le voyons, ouvertement; l’autre, selgn 
touteapparence , plus sècrètement. Ils ajoutent Caius Marivs, 
et ils disent vrai. Après avoir étalé tant de noms fameux, | ils 
se flattent de suivre leurs traces et d'adopter. leurs principes, 
De méme, lorsque vous Youlez ébranler la philosophie déja 5 
bien affermie, comme ces séditieux voulaient ébranler les 
fondemens de l'État, vous citez  Empédecte, Anaxagore, ; 
Déinocrite, Parménide, Xénophuhé, et inêmé Platon ‘ét 
Socrate. Mais Saturnínüs ( pour. nommer ‘nôtre’ enneril: d 
plus acharié) ne resseiublà jamais à ces anciens Roxisinis ; et 
l'effronterie d'en Arcéailas n'a rien dé commun avec la mo- 
demie de Démoarite- Capendaat, mais trée-rarement, ces phi- 
Josophes, lorsqu'ils sont embarrassés aur qualqée peint difficile, 
s'écrient dans leur enthousiasme ( Empédocle semble mème 
avoir des accès de folie); ces philosophes, dis-je, s'écrient : 
Que tout est caché, que nous ne voyons rien, que nops:ne 
sentons rien , que nous ne pouvons absolument rien découvrir 
tel qu'il est véritablement. Pour moi, je trouve qu'ils affirment 
trop, et se donnent pour savoir bien plus qu'ils ne savent. 
Admettons que dans l'enfance dela philosophie , lorsque ces 
matiéres étaient toutes nouvelles, ils aient hésité sur un point 
éapital. Quoi! depuis tant de siécles , à Faide de tant de géniés 
du premier ordre, de tant d'étudeet d'application, n'aura-t-on 
fait aucune découverte ? N'est-ce pas plutôt dans le temps que 
les deux principales sectes des philosophes étaient déja formées, 
que, de méme qu'au milieu du calme dont jouissait la répu- 
blique, parut un Tibérius pour en troubler le repos; de 
méme on vit un Arcésilas qui ,. pour bouleverser la philo- 
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' ut exortus est, * 10 optima repabliea Ti. Grac- 
chus, qui otium perturbaret , sic Arcesilas, qui cons- 
Uitutanf philosophiam everteret , et 1n-e0rum aucto- 
ritate defitesceret, qui negassent quidquam sciri , aut 
percipi posse? quorum e numero tollendus est et 
Plato, et Socrates : alter, quia reliquit perfectissimani 
disciplinam , peripateticos, et academicos, nomini 
bus differentes, re congruentes : a quibus stoici ipsi 
verbis magis, quam sententiis dissenserunt. Socrates 
autem de se ipse detrahens in disputatione , plus,tris 
buebat iis, quos yolebat refellere. Ita cum alind di 
geret aique sentiret , Jibenter nai solitus est ea diasir 
mudatione ,. quam: (sraeci .elpseeíay vdcamt: quam. ait 
etiam in Afrieano. fuisse Fannius :idque propterea 
vitiosum in. ion non- putandum, quedan idem fuerit ia 
Soerate. | a MS TS mA i 
VI. Sed fuerint 1lla vetera, si vultis ; ; incognita. 
Nihil ne est igitur actum , qaod investigata sunt, 
posteaquam Arcesilas 7 coni, ut, putatur, obtrec- 
tans , nihil novi reperienti, sed emendanti superio- 
res, immutatione verborum, dum bujus definitiones 
labefactare vult, conatus est clarissimis, rebus tene- 
bras obducere ? Cujus primo non admodum probata. 
ratio, quamquam floruit cum acumine jngenii, tum 
admirabili quodam lepore dicendi, proxime a Lacyde 
solo retenta est: post autem * confecta a Carneade, 
qui est quartus ab Areesila. Audivit enim Egesinum, 
qui Evandrum audierat, Lacydis discipulum, eum 
! Abest ut. — ? Ut in o. r. — 5 Conficia. 
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sophie, ,sá cache sous l'autetité de. ceux’ qui ávaient sou- 
tenu qu'on ne pouvait rien savoir ni comprendre. De ce 
nombre, i] faut retrancher .Platon et Socrate: le premier, 
parce qu'il a laissé un corps de doctrine très-complet ; et cette 
doctrine comprend les péripatéticiens et les académiciens. qu? 
different dans les termes et s'accordent dans les choses ; et les 
stoiciens qui ne se sont écartés de ces deux écoles que dans 
les expressions. Pour Socrafe, jl ne se dépouillait de ses lu- 
mieres dans .la discussion, que pour les communjquer à ceut 
qu'il voulait féfutér Victorieusement. Comme il parlait autre: 
ment qu'il ne pensait, il avait volontiers récours à cette espèce 
de dissimulationqueles Grecsafipellent ironte,, et qui, sinous 
en croyons "Faurids , nVtalt'poimtétrangere au premier des 
Soi pions; mous nous garderors bien de blämer dans Scipion 
ce qu'il eut de commun avec Socrate. ‘+ ^ .: 


VI. Mais supposez! si vous le voulez ; que les anciens aieng 
iguoré les premiers principes de, nos connaissances. N'a-t-on 
fait que d’inutiles recherches depuis qu'Arcésilas jaloux, à ce 
qu’on croit, de Zénon , qui n'inventait rien, et dont les inno- 
vations consistaient seulenient dans les fermes, s'est efforcé, 
pour détruire les définitions de Zénon , d'envelopper de té- 
"nebrés "les actions les plus claires? Fa doctrine d'Arcésilas, 
‘peu suivie d’abord, malgré la beauté de sou génie et les grâces 
de son style; ne fut adoptéé qud pèr Lacyde; son disciple, et 
fut perfectionnéé par Carnéade, le'quatri&me après Arcésilas, 
puisqu'il eat pour maître Hégéshius, Qui avait étudié sous 
Evandre, disciple de Lacyde qui lui-même, avait recu des 
leçons d'Arcésilas. Carnfade tint leng-tempé; car il vécut 
quatre-vingt-dix ans; et ceux qui sortirent de son école, jouirent 
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Arcesilæ Lacydes fuisset. Sed ipse Carneades diu té- 


nuit. Nam nonaginta vixit annos : et qui illum audie- 
rant , admodum floruerunt; e quibus industriæ plu- 
rimum in Clitomacho fuit: declarat multitudo libro- 
rum : ingenii non minus iri hoc, quam in ' Charmada 
eloquentiæ, in Melanthio Rhodio suayijatis. Bene 
autem nosse Carneadem, Stratoniceus Mearodorus 
putabatur. Jam Clitemach a Philo vesier operam mul- 
tos annos dedit. Philone autem vivo pauvrocinaump àca- 
demiæ non defuit. Sed , quod nos facere vunciingre- 
dimur , ut contra academicos disseramus': Xl qui 
dam e philosophis, etii quidem non: tifedioCtes t fs 
ciendum omnino non putabant : nec verum ésSb, "Qj. 
lam rationem disputare cum iis , qui nibil prôbarént : 

Antipatrumque stoicum ; qui muhüs in eo fuisset ^ 
reprehendebant : nec definiri ajebant : pecesse esse, 
quid esset cognitio, aut perceptio, aut, si verbum 
e verbo volumus, comprehensio, quam xa aur illi 
vocant : eosque , qui persuadere vellent, esse ali- 
quid, quod compreliendi et percipi posset , inscien- 
ter facere dicebant, propterea quod nibi) esses. clarius 
irapytie, ut Greci (perspieuitetem , aut evidentiam 
nos, si placet, nominenrus, fabricemurque ,st opus 
erit, verba; ne hic sibi (me appellabat jocass) hoc li- 
cere putet soli. Sed tamen órationem nulhun putäbant 
illustriorem ipsa. evidentia reperiri ‘posée, nec ea, 
quæ tam clara essent , definienda censébaüt. Alli au- 
tem negabant se pro hac evidentia quidquam priores 

: Carneades. 
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d'one grande réputation, surtout Clitomsehus, habile et 
lahorieux, comme le prouvent les nombreux ouvrages dans 
lesquels il égala l'éloquence de Charmadas et la douceur de 
Mélgythius de Rhodes. Métrodore, de Stratonice , semblait 
tellement calqué sur Carnéade, qu'il paraissait lui-méme n'avoir 
rien d'original. Votre Philon étudis long-temips sous Clito- 
machus ;‘et tant qu'il vécut, la nouvelle académie ne manque 
point de! défénseurs. Quelques phifosophes au-dessus du mé- 
diocre{ ont ‘pensé qu'il ne fallait pas, comme nous sommes 
sunle point de le-faire, nous mesurer contre les atadémiciens, 
parce qu'äl n'est-pas possible ile disoutèr une opinion avec des 
gens: qui n/en-ont. aucune; et les philosophes dont je parle 
bjámsient.le steïcien Antipater, qui était entré avec eux 
dans de Jomgnes dissertations ; ils ajoutaient qu'il n'était pas 
nécessaire de définir ce qu'en doit entendre par connaissance, 
perception , ou compréhension (si nous voulons traduire mot 
à mot l'expression grecque catalepsie ) ; et que tous ceux qui 
prétendaient prouver aux autres qu'il y a des choses que l'on 

eut concevoir, n'agissaient pas raisonnablement, parce qu'il 
v’y à rien de plus clair que la clarté qué nous nommerons 
pérspicuité óu évidence 1, si vous le trouvez bon; car je pré- 
ténds abssi fübriquer des mots dans le besoin, de peur, disait- 
ik ‘en s'adressant à moi d'unsir badin, que celui-ci ne s'imagine 
m avoir.exolusivement le permission. Ils croyaient donc qu'it 
. m'y avait point de reisonnement plus clair que l'évidence, et 
que. des choses:si. frappantes ne devaient point être définies. 
D'autresne voulaient point être les premiers à parler en faveur 
de cette évidence , mais se regardaient comme obligés de ré- 
pondre aux objections de ceux qui la combattraient, et cela pour 
ne laisser personne dans l'erreur. Cependant la plupart n'ont 
point désapprouvé les définitions des choses les plus évidentes; 
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fuisse dicturos: sed ad ca, quæ contra dicerentur , 
dici oportere putabant; ne qui fadlereutuy. Plerique ta- 
men:et definitiónes ipsarum etiám evidentium rerum 
non ‘improbant : et rem idoneam, de qua quzratur; 
ét homines dignos, quibuscum disseratur , putant. 
Philo autern , dum nota quzdam comniovet, quod ea 
sustinere vix poterat, quz contra academicorum 
pertinaciam dicebantur, et apérte mentitur, ut est re- 
prehensus a patre. Catulo, et, ut docuit Antiochus, 
in id ipsum se induit, quod timebat. Cum. enim ita 
negaret quidquam esse, quod comprehendi posset 
id enim volumus esse ' seraxsavriy si illud-esset:, aicut 
Zeno definiret, tale visum (Janv enim hoe pro garrasle 
verbum satis besterno sermone trivimus) visum igi- 
tur impressum , effictumque'ex eo, unde esset, ásle 
esse non posset, ex eo, unde nop esset : id nos a Ze- 
none definitum rectissime dicimus. Qui énim potest 
quidquam comprehendi, ut plane confidas, id per- 
ceptum , cognitumque esse , quod est tale, quale vel 
falsuni csse possit? hoc cum infirmat, tollitque Philo, 
judicium tollit incogniti , et cogniti. Ex quo efficitur, 
nihil posse comprehendi : ita imprudens eo, quo mi- 
nime vult, revolvitur. Quare omnis oratio contra 
acadeiniam: suscipatur a nobis , ut retineamus eam. 
definitionem, quam Philo voluit evertere. Quam nisi 
obuuemus, percipi nihil posse concedimus. 

VH. Ordiamur igitur a sensibus. Quorum ita clara 
judicia, et certa sunt, ut si optio naturæ nostrz de- 
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Us pepaaient que, la question dont il s'agit ‘valait la prine 
d'être examinée, et gue Jes académiciens méritsient bien qu'on 
raisonnàt avec eux. Mais Philon imaginant de nouveaux 
subterfuges , -parce ‘qu’il pouvait à peine soutenir ce qu'on 
alléguait contre l'opiniàtreté des académiciens , ment ouverte- 
ment, comme le père de Catulus le lui a reproché, et comme 
Asticchusle lui a prouvé, et se jette dans le filet qu'il voulait 
éviter. Philon niait qu'on puisse rien saisir, si la perception 
cataleptique, (car nous avons hier suffisamment consacré cette 
expression ) est, ainsi que Zénon la définissait, celle qui ré- 
suite dé ce' qui est ; celle qui est telle qu'elle ne peut venir de 
equi n'est point:* : or, le définition de Zénon nous paraît 
excellente. En effet, comment sáísirait-on- une perception ; 
da maniererà ne plns douter, qu'on l'a saisie, si elle peut être 
fansae? Ainsi, Philon, enminantou en détruisant le principe 
fondamental, supprime teus les.raeyens de distinguer le vrai 
du faux ; d’où il résulte que rien ne peut être compris: dou; 
sans s'en apercevoir, il retombe dans l'erreur qu'il voulait 
éviter. C'est pourquoi lebut de tout ce que nous disons contre 
les académiciens, est de défendre la définition de Zénon, 
attaquée par Philon : si nous n'en venons pas à bout, nous 
serons contraints d' avouer que rien ne peut être congu. 


b vs 


VII. Commençons donc per les sens. Leurs jugemens sont 
si clairs et si positifs, que quand méme nous aurions le choix 
et qu'un dieu nous demanderait si nous sommes contets de 
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tar, et ab.ea deupaliqueseguirst-onpeentaus sit suis 
1mogris. i meornuptibruemiaelbus 4n qicleiletumelius 
aliquid : mon vidé, quid: “tarot ‘A PROS Nèd ue 
vero hoë’locë: ‘exSpécäntuth "esty düm dé aid à iD- 
flexo ,'aut de e6Hó: tomb ; fespohdeárp: "None i enim 
is sq dui idquid y idétur , ‘tale. dicam m esse, 
qualé videdur. "ecu ym vider it, et] mult ! ta alia. 
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Meo! auia" jidicio; ita est maxima ig sensibns, veri- 


nme tC el 

tas, 81 et, sani sunt, et, và lez $5, €t. Qmn»ia,iremoyen- 
ty, qna pbyent., et impediupt. Jaque; erdngren ma 
tari 5gpg volumus es,siAns-earua Serie quM UNE 
mur, eiinieryalle aut. controhánsus ;, 2ucdidmeinius : 
nunkeaque;facigeue -wenae ee y doin ads pootes Kee. lr 
dem £nciatsni judici; Quod'idens fit án oclliueyin 
odore ;'i Misspore': uit nea sit uóstiem ' qui tl Ke 
sibus sai étijusae: generis judietuis requirát 46Fiüs: 
Adtübita vero éxéreitatione et atte, üt ocáh plciira 
teneantür, et aures cantibus , , quis est, quin 1 Cerbat, 
quanta vis sit in sensibus? Queni mulia : vident. picto- 
res in umbris A et in eminentia , qug nos non vide- 
mus ? quam multa, quz nos fugiunt : in capti, exau- 
diunt ineo genere exercitati? qui primoinflatptibi- 
cinis Amtiopam esse ajunt , aut.Andromaahag ;:cum 
id, ios ne ;suspicemur quädem. Nihil nevesenest de 
gustatu et odoratu loqui ;'m quibas iutelligentie ;-etsi 
vitiosa , est quedam tamen. Quid de tactu, et eo qui- 
den , quem pbilosophi iiiteriorem vocànt; aut dolo- 
ris, aut voluptatis? in ? qua Cyrensici solo. putant veri 
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nos sens (en-les sapposintæainset:en bon é(at) , où si nous . 
soubaiteps-quelque «qm -deamieux., je ne: verrais pas ce que 
nous, pgüxgions. exiger. de plns, QR'on. ae s'attende pas que 
je réponds içi à l'objection de. la rame brisée *, ou du cou 
de la colompe. J Je ne prétends pas que tout soit el qu'il nous 
paralt. Ce est à Épicure a préyenir ces óbjections et bien d'au- 
tres. À mon avis, les sens ne disent la vérité que lorsqu'ils 
sont éxquis et en bon état, et lorsqu' on a écarté tout ce qui 
péut ‘donhèf' Tíéu à Pillüsiol où à l'erreur. Ainsi nous voue 
lons qu'óti éhibée souvent Ye: juàür et la situation des objets 
offettsAp vds regat nóus'kugrhentons ou ditiinvrons les dis- 
tameét:} Sep prenons plukiears autres mesures, jusqu'à ce 
que. la rsus)nous: prouve la justesse de son: propre jugement. 
Nensemplegoos, ksmémés psécamiona powr.o€ qui regarde 
le;sqms li. odewns , les satéuras.en sorte quil p'est personne 
pj peut, qui n'exige.da ses sens, .chaoun, dama aon espère , 
le jugement le plus raffiné. Ne voit-on pas de. quoi sont ca- 
pables les sens fortifiés par. l'art et par l'exercice, qu point 
que | les jeux, soient épris des charmes de la peinture, et les 
oreilles ‘captivées par ceux de la musique? Combien les pein- 
tres ne volent4ls pas, dans les ombres et dans les reliefs , de 
chôses quí hóus échappent ! Combien ‘de finesses que nous 
ne pouvons saisir dans le éhant, et dont s'apercoivent oenx: 
qui sont exercés dans la musique, puisqu'aux premiers sons . 
de la flûte, ils vous-dirent si c'est un air “* d'Antiope ou . 
d'Andremaque ; tandis. que nous, nous n'y. soupéonnerions 
ni l'un ni l'autre! Il serait suparflu de parler du goût et de 


* On avait coutume ; diss les écoles, , pour prouver combien les sens soot 
sujets à nous tromper, de citer pour prenve la rame qui parait brisée dans l’eau, 
et les oodleurs váriées et mobiles du tou:de la colombe. 

** Sujets traités par plnsieurs auteurs grecs et latins. 
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esee judteiunr , quia sebtistur: Potesme igitnr quis- 
quam dicere , inter eum ,: qui doleat, et inter eum , 
qui in vólüptaté sit, nibil interesse? aut, ita qui sen- 
tiat, non apertissime insaniat ? atqui qualia sunt hac, 
qui sensibus percipi dicimus; talia sequuntur ea , 
quæ noo sensibus ipsis percipi dicuntur, sed quodam 
modo sensibus : ut hæc ; illud est album, hoc dulce, 
canorum illud, hoc bene olens, boe asperum. Animo 
jam baec tenemus comprehensa, non sensibus. Ille 
deinceps .equus est, ille canis. Cetera series deinde 
sequitur, mejora. nectens, ut hec , qus quasi exple- 
tam rerum eomprehensvenem smplectunUsr, si bomo 
est, animal est- mortale, ' mtionis particeps Quee 
genere nobis notitiæ rerum imprimuntur : sme qui- 
bus néc intelligi quidquam ; trec quieri , aut disputari 
potest. Quod si essent falsæ notitise (iras enim no- 
titias appellare tu videbare), si igitur essent hz false, 
aut ejusmodi visis impressa, qualia visa a falsis dis- 
cerni non possent : quo tandem his modo uteremur? 
quo modo autem , quid cuique rei consentaneum es- 
set , quid; repugnaret , vidererous ? memoriæ quidem 
eerte , quee non. modo philosophiem , sed omnis vie 
wsum; omnesque artes una maxime oontinet , nil 
emnino loci reliuquitur. Qus potest enim esse me- 
mofia falsorum? aut quid quisquam meminit, quod: 
non auimo comprehendit , et tenet? ars vero que po- 
test esse, nisi quz non ex una, aut duabus , sed ex 
multis animi perceptionibus : ce&etat  * quae si sub- 
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l'edorat ; oes deux sens fournissent des notions, m@s-dea no-- 
tions défeotueuses. Que dirons-rfous du tact, et surtout de 
celui que ks, philosophes namment intérieur, qui nous an- 
nonce Ja douleur, «t le plaisir ?, Lui seul , suivant les, cré- 
naiques , est le:seul juge de la vérité. Est-il quelqu'un qui 
puisse soutenir qu'il n'y a point de différence entre un homme 
qui souffre et un homme qui jouit? Tenir ce langage, ne'se- 
rait-ce pas vouloir passer pour un extravagant ? ? Or, telles 
sont les choses dont nous disons que les sens ont la percep- 
tion ; telles sont aussi celles qüe nous disoris h'étre pas aper- 
cues disiucteiot par les seus, mnis: presqué'recohnues per 
ces mêmes sens; comme quad on dit : ceci est blanc, ceci est 
doux, cbei est 5ónure , cdoriférset ; :ogei est rude. Nous avons 
ces choses dans l'esprit, nous ne les'apeseevons point par, les 
sens. Comme aussi lorsque neus disons, c'est un cheval, c'est 
un chien. Vient ensuite lo :chsjné /qui squait des. ehoses plus 
importantes ; comme les propositions qui embrassent , pour. 
'ainsi dire , la connaissance complète des objets ; par exemple | 
sj c'est un homme, c'est un étre animé, mortel et raisonnable. 
Ainsi se forment en nous les notions, sans lesquelles on ne 
peut rien entendre, ni rien chercher ou examiner. Si les no: 
tions étaient fausses ( car voila l'idée que vous pataissiez at- 
tacher au mot grec érvoles ) ; si dis-je, ces notions étaient fausses 
ou imprimées dans notre esprit d'apres'des óbjets si équi- 
voques qu'il füt impossible de les distinguer des objets feux, 
comment pourrions-nous hóus en servir ? Comment verrions- 
nous ce qui convient B chaque chóse oy ce qui ae lui: comsicnt 
pus? Assurément il n'y aurait plus lien à la mémoire,qui ren- 
ferme non-seulement toute:la philosophie, mais qucore oe qui 
regarde l'usage de la vie, entière, et les arts et leg. scjences. 
Peut-on se souvenir de ce qui est faux ? dece que l'esprit n'a 
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trazerioyquui distingues arnfieem abinsao? non enm 
fortuito hune artificer dicemus esse , illum negabi- 
mus: sed uii am erus pereepm et comprehensa te- 
nere videmüs, ^ alterum ion item. Cumque artiüm 
aliud ejusmodi i | fehus sit, ut tantummodo animo rem 
cernat; Aliud, ut moliatur aliquid et faciat : quomodo 
aut geometres c cernere eà potest, quæ aut pulla sunt, 
aut,inigrnoscei a, falsis; Don possunt : aut is, qui fidibus 
utiyur, explere numeros, et conficere yersus? quod 
dem. similibus quoque arübus conuvgez:quarum 
om pe opis est 10. Éciepdo aigue egendo. Quid, enim 
est, quod arte effsoi possit. quar is, qui. tem iregta- 
bi, — neue uto eg S bat 
sets s TRE R dut ap 

VIIE Maxime vero virtutum Mis orem ; 
percipi et comprehendi multa:posse. In quibas solis 
jnes-e etiam scientiam dicimus; quai nos non com 
prehensionem modo rerum ; sed eain stabilein que- - 
que atque. immutabilem esse censemus : itemque sa- 
pientiam, ariem vivendi , (que ipsa ex sese habeat 
constantiam. Ea autem constantia si nihil habeat per- 
cepti, et cogpiti, quaero, unde nata sit, et quomodo? 
Queno ear ; ille vic bonus, qui statuit, /Quangim crie 
eiatam : penferro , uatolevabili-dolose lacerari pohuR 
quam eus.officinm predat ant fidem y. oue bes sibi 
tau graves. legas. imposuerit j. cum ,-.quamobreto das 
oporteret j'hrhil haberet vérnprehensi, pereegez, sep 
ni, constitüti?' Nullo igitur mddo fieri. potest; ut 
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pes saisi et bien-compris:? Quel art peut exister sans, étre le 
résuliat, nen d'une ou-da dgux.cannaissances certaines, mais 
de plusieurs ?? Si vous.l anéantissgs. gomment distingue- 
res-vons l'artiste de celuj, qui nr l'est paa] Ce ne sera pas au 
hasard , mais après ayoir vu que l'un possede c certaines con- 
naissances dont l'autre est dépourvu, que nous dirons : ce- 
lui-là est arüste, “celui-ci | ne T est point. Certains a arts se bor- 
nent à considérer les clioses ; » d'autres s agissent *5 comment le 
géometre poutfa-t-il sperievóil des théorénies qui sônthuls, 
vu dónt ff ie sáur&it distinguer I fmasseté? Cottiiseht leu: 
sicieh trouvelé-t 4 fd méfoiie ; et rem plitaauit les inesares dent 
sa péfidde de' córhpose? M'enisérk de même a Pégurd de tous 
les arts-satiblubhes quicaboutissent à quelque action, -ou à ue 
effet queleonque ''. D'ailleurs , que dnit-an attendre de l'art, 
si celui qui l'exerce ne sait pas plusieurs choges ? 

VA Lex connnisspnee dep verts. prouve fortement qu'il 
est. beaucoup. da choses. dont an pent avoir la perception et 
la parfaite. intelligence. C'est uniquement dans, les connais- 
gances certaines que nous placons la science, qui n'est pas 
tant, selon nous, une simple conception, mais une compré- 
hension stable et immuable des choses ; nous rangeóns dans 
la même classe la sagesse, l'art de bien vivre, qui nécessai- 
remènt renferme la constance. Ou si la constante n'a en soi 
rie dé ‘édnct, rien de connu, je demande d'où ét comment 
elle est pridie? Je dettiande aussi pourquoi l'temenede bien 
qüi‘a prisa résolution de/souffri? tous les- fousméns ;: d’être 
déthiré per:une douleur tssupportahle;.plutét que de:1rekir 
son devciret.de manquer à Mu ponele , simpostrset-il des lois 
$i 'rigoueuers,, , sapa:y être, déterminé par das motifs clairs, 
fixes st iyagiphhes.! JA). est jmpossible , sans croire des choses 
qui ne peuvent être fausses, d'estimer la droiture et la bonne 
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quisquaïn tanti æstimet æquitatem , et-fidem, ut. ejus 
cotiservand& causa nellum supplicium: récasét, nisi 
iis rebus assensus sit; quie falsæ ‘esse non possunt. 
Ipsa vero sapientia, si sé ignorabit, sapientia" ‘sit, 
necne; quo modo:prirum obtinebit nomen sapien- 
tue? deinde quo niodo suscipere aliquam rem, aut 
agere fidenter audebit , cum certi. nihil erit, quod 
sequatur? cum vero dubitabit, quid extremum , et 
njumum bonorum , ignorans , quo omnia référabtür, 
qui. poterit esse sapientia? Atque euam illud perspi- 
cuan» est, consutui necesse case initum, quod sa- 
pientia,.cutn quid agere imeipini, sequetur :idque 
initium 'es$é noaturevaceommodatum. Nam aliter ap» 
petitio (eam enim esse'volumus iji») quá ad egen-- 
dum impellimur, et id appetimus , quod est visum , 
moveri non potest. fllud auteth® quod movet, prius 
oportet videri, eique eredi : : quod Tleri nori potest, si 
id, quod visum erit, discerni 1 non poterit a falso. 
Quo modo autem moveri animus ad appetendum po- 
test, si id, quod videtur, non percipitur, accommo- 
datumne nature sit, an alienum ? itemque, si, quid 
- oflicià sui sit, non occurrit animo, nibil umquam 
ornino sget, ad nullàm rem umquam 'impelletur, 
nuriquam movebitur. Quod sr aliquid aliquéndo ac- 
trrüs est; necesse est id ei verum, quod:ocourrit, 
videri. Quid quod , si ista. vere sunt, retie omis tol« 
litur, quasi quaedam lux lumenque vite ? temenne in 
ista pravitate perstabitis? Nam quærendi inititm retie 
attulit : qua perfecit virtutem , cum esset ipsa ratio 
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. foi au point de braver Lei: plus cruels snpplines pour ne pss 
manquer a ce qu'elles presgrivent. Et la. sagesse elle-même, 
Ai elle, se méconnaît jusqu à ne pouvoir disünguer si: elle cst 
ou si elle.n'est pas la sagesse, comment méritera-t-elle ce nom; ? 
De plus, comment osera-t-elíe former une entreprise, où l'exé- 
cuter avec confiance, si elle n'a pas de guide assuré ‘dont elle 
suive les traces ? Tant qu 'elle doute quel' est le plus grand, 
le deruier'des biens , comment , sans connaître le but où doi- 
'veht tchdre ses actions , peut-elle être véritablement Ja sa- 
"gesse? 1l est également: chair qu'il faut fixer le principe que 
la sagesse doit suivre, en commencant à agir ; et ce principe 
doit étre tenforme à la nature; car'atitéement le penchant. * 
sqai nous perte b agir ét à seyhuiter oe que nous avéns uperew,, 
-ne pent pas étre excité. Ê faut d'abord apercevair et adopter 
-phinewent ce qui fait naltse le penchant ; let: lod. ne saurait 
rien adopter, si l'on n’a pas lea mipyens de disgernet le.vra et 
de faux. Mais comment l'âme peut -elle être portée à désirer 
une chose ardemment, sj elle ne distingue pas. que ce qu 'elle 
éprouve est ou non conforme à la nature ? Tant. que, l'esprit 
n'aura point üne idée juste du devoir à il ne fera rien , il ne 
se portera vers aucun but , il ne se mouvra point. Sil veut 
‘agir, il faut qu'il tienne pour vrai ce qui se présente à lui. Si 
vos prétentions' sont. fondées, que deviendra donc la raison 
qui est; pour ainsi dire, la lumiere et le flambeau de la vie? 
Et cependant vbus persistez dans votre erreur ?: La raison 
nous a suggéré le principe’ de nos recherches; elle a perfec- 
tionné la vertu: aprés s'être confirmée elle - uténte- par ses res 
cherches. Tonte-recherche est: un penchant à s'instruire ; la 
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Hortensius, ut id-ipsu'silem perceptur a sapiewte 
diceretis , nihit posse: percipi. Sed. Ahtipatro hot 
idem postalanti, cum diceret , ei, qui allirmaret ri- 
hil posse percipi, cobicntanedu. esse poum tamen il- 
lud dicere percipi posse; » ut alia non possent, Car- 
neades acutius resistebar. Nam. tantum. abesse diee- 
bat, ut id cousentapeum, e8sgt , UJ, marne etiam re- 
pugoaret. Qui enim, pegaren quidquam:essé, quod 
perciperetur, eum. aihil excipeze. .lta.necesse esse, 
ne id ipsum quidém , quod esceptum noh esset , 
€orii'prehendi et percipr alo fiodo pbáse -: coc 

" Antioclus'ad i$tüm locuin (irbssius videbatèr at- 
cedere. Quoniam énim id tiaberetü 'acilfemidi' deére- 
tum  (sentitis enim jam boc re yu dicerc) nibil 
posse percipi , non debere eos in suo decreto, : sicut 
jin ceteris vebus, fluctuare " presertim cum iü 60 
summa consisteret. Hanc enim esse regulam totius 
philosophia, conspitionem, veri, fale, cogniti, in- 
cogniti : quam ralionem quopiem suaciperept, dooe- 
seque vellent , que:a quovis;accipi epentedeb, et quæ 
repadiari, certe hacipsum ; -es:que cuimexert y fabor- 
que judidiwm esset, pereipere-eos debuit tenim 
tuo esse hiec mexzima in'philosopis ;fedrel&im vel , 
ét fie bonorum , nec s&pienterdr posse esse , ut it 
cognoscendi * iniiüm ignóret, aut exu'ethum expe- 
tendi, ut, aut unde proficiscatpr, aut quo pervenien- 
dnmisit, nesciat. Haec autem habere dubia, neque bis 
Tta €onfidere , àt mov (fi von possint., abherrere a 

|! Esse initium. i 


QUESTIONS AÇADÉMIQUES, LIVRE II. 959 
paient être, ni nêque pargprp.gentelas, et indubiableg àcoeux 
qui prétendent que les perceptiogs d'au naissent ces dagmes, 
ne diffèrent pas des percéptions fausses. Voilà pourquoi Hor- 
tensius 'exigeait | de vous Taveu , qu 'au moins le sage sait avec 
certitude qu’on ne peut rien savoir” ‘de certain. Antipater: vous 
adressalt la mième demande, ‘en disant que, pour étre consé- 
quent , celui qui affirrráit qu'il n'y 4 aucune connaissance per- 
tame , .devait avoue? que.]u'seüle'proposition , i? "y a rien 
de certain , étéit‘incontestabte. Carnéade répondait par une 
uine-subtilitér cet aveu, &sait-il ; bien loin d'être consé- 
quent ,estcostmadictelse. Geltfi-quison tint qu'on n'est sûr de 
Rien ,:n'exeeptg mien: donc Ja-propositiem dont ils'agit , :n'é- 
lant .pas;excepi«e , ju est. pas certaine, 
| Antiochus poussaitl'objectiomd'une manere pluspressante. 
Puisque les académiciens , disait nl, ont pour dogme qu'on 
me peut rien sayoir de-certain,, ils ne doiveut pas;hésiter.au 
sujet de leur dogme, comme sur les autres choses, surtout 
puisque c'est lale point.capital de leur doctrine. Toute la phi- 
losophie consiste à. distinguer le vrai du faux, le connu de 
l'inconnu. En effet, la premiere règle dela philosophie con- 
"siste a distinguer le “rai: du faux , le connu de l'inconnu ; 
puisque tes académidiehs se chargent d'enseigner ce que cha” 
' eun doit-retherclier ou réjeter;'ils doivent doric ite ássurés 
d'une propesition qui contientla mésure'du vrai et du faux. 
des deux. articles les-plus importans de' a philosophie se ré! 
' disent à.ssvoir juger du vraistà éonnaire le sodŸbrain bien. 
On me :paut:pas être sage , tant qu'on iguore les principes. de 
nos.congaissances, où la fin de nas, désirs: cest-asdite, d'où 
l'on est, parti , eto: id faut, aruiyer, Apoir des doses nut nes 
objets, pe pases copnaltre H’uge mani indbrenlable, eot 
une chose fort éloignée de la sagesse. Voila donc plutôt gom- 
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sapientie plurimum. | Hoc igitur modo potius. erat ab 
his postulandum , ut hoc unum saltem, percipi nihil 
posse , perceptum esse dicerent. Sed de. inconstantia 
totius illorum sententie , si ulla sententia cujusquam 
esse potest. nibil LUE est, ut | opinor, gic- 
tum satis. | 
E o Sequitur. disputatio copiosa illa quidem, sed 
paullo abstrusigr. Habet enim, aliguentam 9 physica: 
ut verear, ne majorem largiar ei ,qui.comtre.dicturms 
est, libertatem, et. liceptigm. Nenx quid, eure; faotu- 
rum putem de.ahditis vebus , et obeturis ,4wi:lucem 
eripere cofietur ? Sed disputer poterat: eubulser , 
quanto Quest artificio nature fabricata esset prigsam 
animal omne : deitide hominem maxime ? quer vis es- 
set in sensibüs : quemadmodum * primo visa nos pel- 
Jerent: deinde appétitio ab his pulsa sequeretur : tam 
ut sensus ad res percipiendas intenderemus. Mens 
enim ipsa, qu& sensuum fons est, atque etiam i 
sensus est, naturalem vim habet ,. quam intendit ad 
ea, quibus 1 movetur. laque alia visa sic arripit, pt 
his statim utatur : aliqua recondit: e qnibus memocia 
oritur. Cetera. autem similitudinibus ognstituit : ex 
quibus efficiuntur notitiæ reruni : qnas Graeci tum 
árrolas , tum oro ]ire vocent. Eo-enmr acvessit ratio, 
argumentique conclusio, rerumque innunierabilium 
œmultitudo, tum et perceptio:eoram omnium appa- 
ret, et eadem ratio perfecta. his gradibüs , ad sapien- 
tiam pervenit. Ád rerum igitur scientiam , viu£que 
| fit. — * Prima. ° 
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ment il PUN & ^ prendre, paupersecher al spadémiciens l'a- 


veu, qu'au moins il est certain q il n° rien de certain. 
Fe ES. s 

Mais nous avons, je pense, ássez párlé de T inconséquence de 
cette doctriné, Si toutéfôis on peut avoit üné doctrine , Jors- 
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cs Passons à une discussion plus fécona i à la vérité, mais 
beaucou] phus abstraite, En effet elle tient un peu | de la phy- 
‘sique , et je crains de laisser i ici trop de liberté ; pour né pas 
âire top de licence, hi mori antagoniste. Que ne fera pâs dans 
des dioses diffficileftet oBscures, celui qui s'efforce de tous 
yavieluPamibre ? Oi pourtüit héanmoits rafsomier contre lui 
'avoe lues, «en détàillànt ávec quel art, pour ainsi dire, la 
; netube qu formé tous les animaux , et surtout l'homme : qn lui 
;rappelsny quelle est la fbrce de noa sens; comment les percep- 
Along noup frappent d'ahond ; cdrhment ensuite wenk le pen- 
-6hapt qu'sllesexcitept ; comment nos sens se piétent, parune 
faste tension, à recevoir les perceptions. Car l'àme qu est la 
 Joyyce des seps , est un sens elle-même * , à Une certaine vi- 
gueur naturelle qu 'elle appligne aux objets dont elle est affectée. 

, Ainsi elle saisit quelques perceptions pour en faire usage d'a- 
"ord; elle en met d'autres en réserve , et c’est ce qui 'consti- 
due M mémoire. Elle établit les autres sur les ressemblances ; : 
‘c'est l'origine des notons, que les Grecs appellent 4 évvoius et 


mp. Ris à ces hotions * raison , le raisonnement 
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E de ree papes dos obuotraina; d Edd AS eee 
tend pas confondre le sens extérieur avec le seus interne; la seconde , c'est qu'il 
ie suppose pas non plus que l'âme soit uiatérielle, qnoiqu'À fa regarde. comnie 
Ja dôurée de hos sens; Hr AaBlic sagement une distiaétion entre lès ecnsatióos 

. instamtandes auxgoelies elle chát à la premise, inpalsioo , eg les Ld 
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ceustantiam: aptissima cum sit mens hominis, am- 
plectitur maxie cognitionem : et istam. xez&xr wi, 
quam, ut dixi, verbum e verbo exprimentes, com- 
prehensionem dicemus, cum i ipsam, per se amat (ni- 
hil est enim ei veritatis luce dulcius) tum,etigm prop-: 
ter usum. Quocirca et sensibus utuur,ei antes efficit, 
quasi sensus alteros : et wsque' eo philosophiain 1p- 
sanr corroborat, ut virlutem efficiat , ex qué re una 
vita omnis apta sit. Ergo hi, qui negant quidquaw 
posse eomprehendi, hzc ipsa éripiunt vel instru- 
menta , vel ornamenta vitz: vel pouius etian totam 
vitam evertunt funditus, ipsumque anima] o#bant 
animo : ut difficile sit de temeritate eorum, ^ 
ut causa postulat, dicere. 

Nec vero sis eomstititere possunt , qued. En eorimm 
consilium , aut quid velim. Fnserdum enm conr ad- 
hibemus ad eos orationem Imjasnyodi : 8t ea, que 
disputentur, vera non sirit ;'term omia fore incerta : 
respondent: Quid ergo istud. ad nos? num nostra 
culpa est? naturam accusa, qua in profundo verita- 
(em , ut ait Democritus, penitus abstruserit. Alix au- 
tem elegantius , qui etiam queruntur, quod eos 10S1- 
niulemüs omnia incerta dicere : quantunique iptersit 
inter "incertum, et id, quod percipi non possit, do- 
. Cere conantur, eaque distinguere. Cum bis igitur 
agamus, qui hzc distinguunt : illos, qui omnia sic 
incerta dicunt , ut , stellarum numerus, par, an 1m- 
par sit, ' quasi desperates aliquos relinquamus. Vo- 
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et une infimtó de choses , à en résulte la perception de cha 
eune en particuber , et par: oes degrés Ia raison petíectionnee 
s'élève, à la sagesse. Comme l'esprit de l'homme est très - dis- 
posé à l'étude des sciencés, et'surtout à la constance et à l'u4 
niformité 'de la vie , il chérit les connaissances, il aime cette 
eatalepsie que &ous'oNóns exprimée littéralement par le mot 
compréheusien., aetie intelipenae des choses , tant pour l'a- 
ülité qu'il.en retiçe, :que pour elle-même ( car il ae troüva 
rien de plus agréable que les lumières de la yérité }. C'est 
pourquoi il, fait usage des. seps ; il invente leg arts qui sont 
comme de noyveaux sens ; il fortifie même la philosophie au 
point qu 'elle produit la vertu, qui seule sert de regle de 
conduite. Ainsi ceux qui é disent qu'il n'y a rien de certain, 
nous arrachént ces ressources, ces ornemens de la vie ; ou plu- 
tôt ils la détruisent de fond en comble, ils nous privent , à pro- 
premerit parler , dé notre âme , en sorte qu'il est diffcile d'ex- 
primer: jusqu'và va fear iémérité: 
J'ai'peirie à conéevoir quel' est leur but, et ce qu'ils pré- 
*endent, lorsque de temps eri temps rious leur faisóns cette’ 
objection: si les points de notie discussion ne sorit point vrais, 
tout est dont incertain; veioi quejeuedfois leur réponse : Qua 
nous importe ? est-ce notre faute ? C'est celle do la mature qui, 
comme l'a dit Démocrite, 3 eaché la vérité dans le fond d'un 
puits. D'aytgs répondent plus poliment ; ils se plaignent même 
de ce que nous les accusons de dire que tout est incertain ; ils 
s'efforcent de montrer la différence qu il y a entre ce qui est 
incertain et ce qui ne peut étre compris , et Bous offrent là- 
dessus leurs distinctions. Eh bien ! discutons avéc. ceux qui 
font ces distinctions, etabandonnons, comme des malades dés- 
espérés, ceux qui admettent en toutes choses autant d'in- 
certitude qu'il y en a dans cette question: Le nombre des étailes 
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ridmiléi, bxtfue sé ‘ht regüla tit ugerMh VU, Win 
quétéiäb ac Misserendo 799 9 zi ob snwbuos ad e 


-efI0l1c^ !. 
LA: Quanistb " regula est; sport: vel eh) fadi, 
propteréaxduod..en boh «piolsant-vaterroso?; tulairt 
habei us Nr ÿ si habenas; interesse üporter, ut 
inter zéetüti set rav üm , sic inter vértim ,' et falsum. 
Si "ai Ritárest, vulla Hgufl est : néc potest is, cui 
esl visto veri Tádsique communis , ullum habere judi- 
cium; aut. ulla am omnino veritatis notam. Nam, cum 
dicunt, hoc; se unum tollere , ut quidquam possit 1 ita. 
videri, nt mon godem modo falsum etiam * possit. vi-. 
deri, cetera autem concedere : faciunt. pueriliter. Quo. 
enim, osanig - judicantur,, snblato , reliqua, sa negant. 
tollere... Ut, s; quis quem oonlis. privaverit ,. dieat , 
ea ,. quie. oermi possent, .npm se ei .ddemisse. |Utjenime 
illa.oculis módo-coguoscuntur, sic reliques visip : sed: 
propria ven , uon commyinr véri , et iid nóta/Quame 
obrem, sive ta probalfñlém visiorieni sive *'probabt- 
lem, et quæ non rmpediatur , ut'Carneadés volubat, 
sive aliud quid proferes, quod sequare : ád'isuin il- 
lud, de quo agimus , übi erit revertendum. Ín e 60 à pu. 
tem, i erit communitas cum falso, nullum rit judi- 
cium, quia proprium in communi signo notgri non 
potest. Sin autem commune nihil erit : habeo, quod 
volo; id enim quæro, quod i ita mibi videatur verum, 


* R. est veri et falsi, si, ete. — » P. ita videri. — 3 Improbsbilem. . 
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est ^il. paías am impot ?r dues Ipvemists:seutisnnest ( et:cette. : 
assertion pssu vons.fteppero:, quil x ades ehosen possibles, .; 
et, pour aipa} dibr, yraispanblabl pn. ,, qui eur, serveps de.rigle. - 
pour la conduite de la vie, pour leurs xechexehes et leurs dj ; 


cussions. 

. AK. Quelle esteette regle; si ne dues: distinguer) le nai 
du fatix , nous n'avons aucuneidee ni de l'un ni; de l'autre? Car 
si nous ayons une règle fixe, le vrai doit différer dufaux, comme , 
la ligne:droite differe de la ligne courhe. Si la différence ne sub- 
siste pas , alors point de regle; et celui qui voit du méme œil. 
le yrai et le faux , ne peut former aucun jugement , ni don- 
ner aucune marque pour reconnaitre la vérité. I]s disent qu'ils 
accordent tout, hors un seul article, savoir : qu'il n'y a point 
d'objet récu pour véritable; dont un objet faux ne puisse 

emprunter } usurper méme les apparences; mais cette dé daite 
est dérié: Fi détroisent entièrement la-basé de tdué nos ju- 
geutapá-; ils prétendent né pas nous óter le restéC'est core 
si l'os treyait les yeux à uh lomrie, et qu’ou-dh ensuite iron 
ne l'a: pas privé des bbjets visibles. En effet,' de méme; que: 
mous apercevoss. les objets avec les. yeux, de: snéine nous 
apercevens, les objets au rsÿen de la perception; mais à. 
laide d' upe marque distincte et qui convient,au vrai, et 
non par un moyen prepre en méme temps au vrai et au faux. 
C'est pourquoi prenez pour guide, ou la perception. probable, 
ou, comme | le voulait Carnéade , celle qui est non - seulement 
probable, mais encore non embarrassée * ; ou enfin suivez tout 
autre guide, il vous faudra en revenir à la perception dont il 
s'agit. Mais" elle devient inutile pour juger sí elle a quelque 
chosé dé commun avec le faux ; parce qu'en se servant d'une 
marque cemmume a plusieurs objets, 1l est impossible d'assi- 

+ * Celle qui n’a rien d'obscur. 
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utnon possit idem falsum videri. Simih m errore: 
versantur, (cum eonvioti , ac vi verititis coacti , pers- 
picua a perceptis volunt disinguere > €t conantur os- 
teridere , esse aliquid perspicui; verum illud quidenr 
impressum in animo, atque mente, ueque tamen id 
percipi , ac comprehendi posse. Quo enim modo pers. 
picue dixeris album esse aliquid, cum possit acci- 
dere , ut id. quod, nigrum sit, album.esse videatur ? 
aut quo-modo ista aut perspieua dicemus, aut menti 
impressa subtiliter, cum, sit incertum , vere, ibnagpi- 
terve moveatur ? lta neque color, aeque corpus , nee 
veritas , hee argumentum , nec aemsus,, neque perspi-- 
euum ullum relinquitur. Ex hoc illud his usu venire 
solet, ut, quidquid drzerimt | # quibusdara interro- 
geûtur : Ergo istuc quidem percipis? Sed qui ita in- 
terrogant, ab his irridentur. Non enim urgent : ut 
coarguant, neminem ulla de re posse conteudere ; 
neque asseverare, sine aliqua ejus rei, quam sibi 
quisque placere dicit, certa, ei propria nota. Quod 
est igitur istuc vestrum probabile 7 pam si, quod eui- 
que occurrit, et primo quas adspectu. probabile vi- : 
detur, id confirmatur, quid eo levius? Sin ex circum- 
spectioné aliqua, et aceurata consideratione, quod 
visum.Sit , id:se dicent sequi; tamen exitum non ha- 
bebunt. Primum quia his visis , inter quc nibil inter- 
est, æqualiter omnibus abrogatur fides : deinde , cum 
dicant posse aecidere sapienü, ut, cum omnia fece- 
rit, diligentissimeque circumspexerit, exsistat ali- 
quid, quod et verisimile videatur, et sbeit. longis- 
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gner ce qui est particulièrement pare à Lund'eux. Si la per- 
ception dont il s'agit n'a, riga. de commun aves le faux , moa 
proces est gagné ; je cherche uniquemegg des perceptions. qui 
me paraissent | tellement vraies » qu'elles ne puissent jamais me . 
paraitre fausses. Les académiciens tombent dans une erreur 
semblable lorsque , convaincus et contraints per la force de la 
vérité, ils veulent distinguer ce qui est clair de ce qui est 
compris, et's'efforcent de montrer qu'il y a quelque chose de 
clair, que ees vérités sont gravées dans l'âme et dans l'esprit, 
et que ceperidant on ne peut les saisir; lescomprendre* . Com- 
meñt, en effet ; affirmerez-vous qu'un objet est blanc, Torsqu'il - 
peut arriver que vous preniez le noir pour le blanc ? Ou corff- 
ment dirops-npus. que les impressions sont claires et exactes , 
quand nous ne serons pas certaiBs si notre esprit est ou n'est 
p réellement frappé par quelque ohjet? Ainsi on ne mous 
aisse ni ceuleur ».ni corps , ni vérité , ni indige, pi sens , ni 
rien de positif. D'où il arrive pour l'ordinaire aux acadénn- 
ciens que, quelque chose qu'ils disent, on leur demande : 
Vous saisissez donc cgla? Mais ils se moquent de ceux A M 
font cette question, parce que ces deriiers n'insistent pês as- 
sez pour prÜuver qu'on ne peut ni discuter, ni affirmer, la 
moindre cHbse, sans avoir une marque infaillible et particu- 
here de ce que chacun dit qu'il approuve. Quel est donc ce . 
que vows-appelez probable 1 Si c'est ce qui se présente à cha- 
eur», 64 luz parie probable i la prenrière vue, ÿ:a-t-il rien 
de plns higar, rien de moins fondé? S'ils disent, au contraire, 
qu'ils s'attackent à ce qu'ils apercoivemt après e mr examen 
eb de pr es, yéflexiona, ils ne sortent pas pour cela du 
labyrinthe. D'abord, en admet que les. perceptions ge dif- 

Does daas la neige, par exeraplie , nous voyons: clairement qu'elle est 


blanche; mais nons ne concevans pas comrneot elle rone parait aiusi. C'était là, 
sans doute la pesée des académiciens. —— 
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sime a yero.;, quo, modo .,.si mage parte.quidem (ut 
solent, dicere) ,ad.verumpsinm.,. adt quam proxime 
accedanas copfideipsihi poteqnoi?ait enim cosnfidant, 
non jhasidssm debebit ansignb'verk. Quol:obscaro et 
xappnesso ,;quod tanget verum: sibi videbubtbl etün- 
$eseD Quid ragtem: iini übqurdé diei potest; quam 
tuin 'ütw quuntur? ENHOE Quideai" ei illius sig- 
nur 'allt argumenretiin, EL ‘éd red’ f d ur? qd fers 


poteit; "ut id quód s si joicálur, ; gut Ta süni sity dut 
"ibi Hlétinino. vob ses tan un dum PIA 41 

n? ap oae b oT 5 sh x Sp yide Oe ,. 
$. Cd sechs Ue 3 suy cv) s 83 sb sub à 
+ bi amants cin*tle I 4s, NN ite ad eon té) I in 


— 
3 AH, Sed. de. peregpitone baotetesSiduisietim 
,88, 42% dicta. sant, Jebefaetare: volet ;:fadil etiem 
absentes nobia, veridas se: rpsa defenddlo 1:5m»'i À 
. His sets epgnitis, que jam explicatis sut 9Sbnc 
deqgjseusione; > eque -approbatiotié", "quiin Orci 
suya TéStrir vocent , páuce dicemüs" "nég" (üd- hon 
latés locus sit ; sed paitló ante joetas sunt fundäments. 
Namc cum Vim ; quae esset 1) sensibus, site amus, 


; DRE 
simul illud aperiebatur, comprehéndi : nula, et per- 
CM uv 


eipi ‘sénsibus; quod fieri si sine, appe BIS, Bn RAS 
Deinde: cum ipter,jmapimugm , et.oimal hos manne 
intersit, qnod. paie pibil Agit», animalagitali- 
quid. (nihil enim..agens mé. .caguari quidgmo potest 
: quale si) 344,601 eentiüs édiiendue. els aux Seg (que 
est in nosire Ma. :poteetate 4 medderitis mssenso M t 
- vero animus quodam modo eripitur bis , quos neque 
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forent point enitté Hes; ori Iis téud toutés indignes’ dé Crüyatice. 
Ensuite ; comise 9l sautiringnt "qu'il pelt (ae a sage", 
qu'après tous ses eflgits. spas uttir appóvfe Yañehilon # 
plus soruipnleude", itomhe:parron: dbjét iic? biétetque aiqr 
semblable, à 4e yeux:, sere trés -€lolgaé: dw vpai p comique 
pourront-ils, comme ils le. pótendentyoquérizi ls ektitisde 
d'avoir ppproché,en, grande. parie, ‘on d'aussi phàsi quiil.se 
pouvait, dela vérité? Pour avoir celte.assurancr, il faut qu'ils 
Sanitas are de, verres Sen. CENT INTUS: 
quelle vote pensent-ils approcher ? Peut-on proférer une plus 
grande absurdité, que de dirqgomme ils font : Voila un signe, 
un indice de telle chose, c'est pourquoi je le suivrai? cepen- 
dant il est possible que l'objet indiqué soit faux, et même chi- 
mérique. : | "Tr 

XI. Mais'en voiltramez Anh; pércegiohsP Sf- quelqu'un 
veut.effaihlirles prineipes que j'ai posés ; ju véritése^ddfendia 
facilement ellémêmé, sans swoir besoin de mou appuis: - : 

Ce que je viens d'expliquer étant bien compris; ueus dirons 
un mot, de l’assentiment, et-de l'approbation ;;que:les Grecs 
appellent cuyxaréSeuw, non.que le sujet n'offre aucune lati- . 
tude, mais parce que nous en avons déja jeté les fondemens. 
En expliquant la force des sens, nous ayons en même temps 
démontré qu'ils saisissent bien des choses ; et cela ne saurait 
arriver sans notre assentiment. Ensuite, comme la différence 
la plü& rémiarquable entre un être animé et un étre iuanimé, 
consiste en ce que le dernier'h'agit point, et quéle premuer agit 
(car un étresansactron est inempable d'avoir uneseule pensee), 
* il fast dónc où Tui 'óter la facilté de sentir , ou hii réndre celle 
d'approuver, qui n6e% civácMirise; Mais vouláltqu'um étré ne 
sente rien-et n'allbède! à vien: etatem: quelque sorte Tui ôter 
l'esprit et l'àme.: Comme: lansupériaritó du poids fait néces- 


[4 
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sentire , neque essentiri volum. Ut enim necesse est , 
lancem in libra', ponderibus impositis, deprimi; sic 
animum perspicuis cedere: Nam, quomodo non po- 
test animal ullum i non appetere id, guod aceommo- 
datum ad naturam appareat (Graci i ic eixjor appel- 
lani) : sic non potest objeetam, rem, pggspicuam non 
approbare. Quamquam, si, illa, de quibus dispusa- 
tum est, vera sunt, nihil attinet.de assemsione omnino 
loqui. Qui enim quid percipit; askeptitur sim, fed 
hzc etiam sequuatiir, oecapemadriam sime'ussensiona 
posse constare, mec motitias verum, ondc wetes nique 
quod merimnm est, at.sit ahud i$ nostra potestate; 
in eo, qui rei nulli assentietur, nón erit. Ubi" igitér 
virtus, &i niliil sétum est in fpsis nobis: ?"Mazinie : au- 
tem absurdum , vitra in ipsorum esse potestate, ne- 
que peccaré quemquam, disi assensione : : hoc. idem 
in virtute nonesse : cujus omnis constantia, et üirmitas 
ex his rebus coustat , quibus assensa est t, et quas ap- 
' probavit : : omninoqué ante videri aliquid »f902m aga- 
mus, necesse est : eique, quod visum,415,.' aasenuae 
mur. Quare qui aut visum,.aut.assensum tolli, à 
omnem actionem tollte via. — . INCL 


XTH. Nunc éa videamus , qua contra ab bis dis- 
putari solent. Sed prius potestis totius eorum rationis 
quasi fundamenta cognoscere. Compennnti igitur, pri 
mum artem quandam de his, quz visa dicimus, &g: 
rumque et vim, et genera defi: : ini wer 


n J 
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paireincat pencher l’un des plateaux dela balance; ainsi l'esprit 
oède aux choses évidentes. Ea. effet, copame nul être anime 
ne peutavoir.de.peachant qye pour oe qu'il tzouve oonvénable 
à La nature, qu, comme le disent les: Grecs, pour ce qui lui 
paraît d'un usage familier ( eixsior) ; de méme il ne pent que 
donner son assentiment à oe dont il a une perception bien 
distinete. Si les objets que nous avons discutés sont vrais , il est 
‘inutile d'épuiser la matière en ée qui cohcerne l'assentiment ; 
“car celui qmi percoit quelque chose, y ‘donne aussitôt son 
‘dSsetitiment ??. D'oü il suit eneore, que sans assentiment, 
“politide mémoire , point de notion des éhoses, point d'arts; 
it cetgui impprte le: plus, ‘point de liberté, en vertu de la- 
quelle nuws soyons wisitres d'agiffcar celui qui n'sdmet rien, 
est maitre.de rien. Mais, dans cette dernière hypothese, que 
devient dont la vertu? D'aslleurs, oe qui passe toute absur- 
-dité , c'est que le. vice arsit en notre puissance. puisque nos 
fautes dépendant demotre assentunfnt.; et nQus, ne serions pas 
libres d'étre vertueux , quand la constance inébranlable de la 
vertu ne Ng que:sur Le consentement qu elle donse aux 
choss qu’ elle approuve; on doit absolument , avant d'agir, 
avoir envisagé l’objet qui se présente, et acquiescer à celui 
auquel en s’est arrêté. Celui donc qui supprime toute percep- 
tion,'ou toute espèce d'assentiment , FOUR aussi toute es- 
‘pêce d'action dans la vie. 

XIH. Voyons maintenant ce qu'ils ónt à opposer à ces prin- 
‘tipes. Maïs auparavant vous pouvez prendre connaissance des 
Mogties fondamentaux de la philosophie académique. D'abord 
Jes:dcadémieiens réduisent , peur ainsi dire, eu art les percep- 
Afons ; ils en. déterminent la force et les-especes; ils frzent la 

nature des notions qu'on pent saisir ;'sur:css divess pointe 
ils s'accordent mot à mot avec les stoiciens. Ensuite ils passeut 
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id, quod percipi et comprehendi possit : totidem 
verbis , quot stoici. Deinde illa exponunt duo, quse 
quasi contineant omnem hanc questionem : quæ ita 
videantur, ut etiam ' alia eodem modo videri possint, 
nec in his quidquam i intersit ; noti. posse eorum alia 
percipi, elia non percipi : nihil i inieresse autem, non 
modo si ex omni parte ejusdem modi sint, sed etiam 
si discerni non possint. Quibus positis, unius argu- 
menti conclusione tota ab bis causa comprehenditur. 
Composita autem ea conclusio sic est : Eorum , que 
videntur, alia vera sunt, aliá falsa : et quod; falsum 
est, id percipi non pott : quod autem verum visum 
est, id omné tale est , ut ejusdémi'modi falsum etiam 
possit videri. Bn visa sunt, eyusmodi, ut in iis 
nihil intersit ; non posse accidere , ut eorum alie. per 
cipi possint, alia not possint. Nulluni igitur est vi- 
sum, quod percipi possit. Quæ autem sumunt, ut 
concludant id, quod volunt ; ex his duo sibi pütant 
concedi; neque enim quisquam repugnat. 9 
haec: Quæ visa falsa sint, ea percipt non posse : et al- 
terum , Inter qua visa nihil intersit, ex his non posse 
alia talia esse , ut percipi possint , ^lia ut non poseint: 
reliqua vero multa et varia ratione  defepdunt. Quse 
sunt item duo : unum, eorum , quz. ' videantur, alia 
vera esse, alia falsa : alterum , omne visum ,quod sit 
. a vero, tale esse , quale etiam a falso possit esse. Hsec 
duo proposita non prætervolant , sed ita dilatapt, 
non mediocrem curam adhibeant et t Br 
- * Mia molta, : 
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à deux, priicles aur lesggaiepuls eniirapignt -disent - ils, la 
Sisgustiony PRFFMÉTT POI PUER Er Pesto ai pie mêmes 
AE d'autre 1t Pea a Hl stipite de 
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et '5 raisons nombreuses et variées Teurs autres ins 
‘tions. fes dnt paieïllement ai au nombre de deux. ’une:il 
ys des Letééptions Yraïès, F y en a de fausses’; Tautie: telle 
“erceptfdit dant Pe rai est Párigrh, 'Béut n'étre point diffé- 

"fénté Bé'celte huele Fe faus "beat donner lieu. Loin dese 
boteer 4 effleürer des deux pré positions ,'Is. lesétendehte ils 

des Approféxibüsdat roc: Deancoop ‘de soin: et. d'exactitade'; 
Ac Usum ptsonrs à desdliwisions, etiméms. à des divisions 
pes 1 d'abond. ils traigent les sehs ,. des’ impressions 

is quoduigapt.et de l'expéria t, dant ilstveulept alsour- 
Sir lg frite. Ensuitg ils. en ieppent à soutenir qu'on ge sau- 

rex Een. .qomprendre, , ni par raisonnement , ni Par conjec- 


ture. Ils subdivisent ensuite toutes ces divisions. Et comme 
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vidunt enim in partes, et eas quidem magnas : pri» 
mum in sensus : deiude in ea , que ducuntur a sensi- 
hus; et ab omui consuetudine, quam obscurari vo- 
Junt. Tum perveniunt ad eam partem, ut ne ratione 
quidem, et conjectura ulla res percipi pgssit. Hzc 
autem universa concidunt etiam minuuüus. Ut enim 
de sensibus hesterno sermone vidistis , item faciant 
de reliquis : in singulisque rebus, quas in minima 
dispertiunt , volunt eflicere, his omnibus, qua visa 
sint, veris , adjuncta esse falsa, que a veris ni- 
bildifferant : ea cum talia sint, nibil posse compre- 
hendi. x 

XIV. Hanc ego subtilitatem , philosophia quidem 
dignissimam judico , sed ab eorum"causa, qui ita dis- 
serunt, remotissimam. Definitiones enim4 et parti- 
tiones, et horum luminibus utens oratio, tum simi- 
litudines dissimilitudinesque , et earum tenuis et 
acuta distinctio, fidentium est hominum ; illa vera, 
et firma, et certa esse, qua tutentur: non eorum, qui 
clament, nibilo magis vera illa esse, quam falsa. 
Quid enim agant, si, cum aliquid definierint, roget 
eqj quispiam , num illa definitio possit in aliam ' rem 
transferri quamlibet? Si posse dixerint : * quid dicere 
babeant , cur illa vera definitio sit? si negaverint : f&- 
tendum sit, quopiam vel illa ? vera defiaitie trans- 
ferri non posit in falsum; 5 quod ea definitione ex- 
plicetur, id percipi posse : quod minime illi volunt. 
Eadem dici poterunt in omnibus partibus. Si enim 

1 Abest rem. — * Quid enim, — ? Veri. — 4 Vel quod. 
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vous les avez vus bier dans la discussion sur les sens , ils 
adoptent pour le reste la même marche , et à chaque point 
qu'ils snbdivisent en petites parties, ils prétendent conclure 
que, dans tout, les perceptions vraies se confondent avec les 
perceptions fausses qui n'en different point, et que les choses 
élant ainsi, rien ne peut être compris. 

e * 


XIV. Je juge leur exactitude très-digne de la philosophie, 
mais tres-mal assortie au système de discussion qu'ils adop- 
tent. En effet, ‘ces définitions, ces partitions si rigoureuses, 
qui sont la lumière du discours; ces similitudes, ces diffé- 
rences entre lesquelles ils établissent des distinctions subtiles 
et ingénieuses, conviennent à des hommes’ bien persuadés 
que ce qu'ils soutiennent est vrai, infaillible et certain, et 
non pas à des gens qui vous crient à haute voix, que tout oe 
qu'ils avancent est aussi vrai que faux : que feront-ils, lorsque, 
après qu'ils ont donné ane définition, on leur demsndera si 
cette définition est applicableà un autre sujet quelconque ? S'ils 
répondent aflirmativement, qu’auront-ils a dire pour mentrer 
que lenr définition est bonne ? Si leur réponse est négetive, 
“le sont contraints d'áveuer que, si leur défnition qui est 
“bonne, ne peut être appliquée à un autre sujet, celui auquel 
elle contient pent être gompris ; et c'est ce qu'ils ne veulent 
pas. On peut dire la même chose des autres subdivisions. S'ils 
prétendent apercevoir clairement les objets dont ils traitent, 
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dicent, ea, de quibus disserant, se dilucide perspi- 
cere, nec ulla communione visorum impediri : com- 
prehendere ea se posse fatebuntur. Sin autem nega- 
bunt vera visa a falsis posse distingui, qui poterunt 
longius progredi? Occurretur enim, sicut occursum 
est. Nam conc]udi argumentum non potest , nisi his, 
quæ ad concludendum sumta erunt , ita probatis, ut 
falsa ejusdem modi nulla possint. esse. Ergo si , rebus 
comprehensis et perceptis, ‘ nisa et progressa ratio 
hoc efficiet , nihil posse comprehendi : quid potest 
reperiri , quod; ipsum sibi repugnet magis ? cumque 
ipsa natura accurate Orationis hoc profiteatur, se ali- 
quid patefacturam , quod non appareat, et, quo id 
facilius assequatur, adhibituram et sensus; et ea, que 
perspicua sint : qualis est istarum oratio, qui omnia 
non tam esse, quam videri volunt? Maxime auterà 
convincuntur, cum hæc duo pro congruentibus su— 
munt, tam vehementer repugnantia : primum esse 
quedam falsa visa : quod cum volunt, declarant quæ- 
dam esse vera : deinde, inter falsa visa, et vera nihil 
interesse. At primum sumseras ; tamquam interesset. 
Ita priori posterius, posteriori superius * non jun- 
gitur. 

Sed progrediamur longius, et 3ta agamus , ut nihil 
. nobis assentati esse videamur : quæque ab bis dicun- 
tur, sic persequamur, ut nihil in preteritis relinqua- 
mus. Primum igitur perspicuitas illa , quam diximus, 
satis magnam habet vim, ut ipsa per sese, ea, qua 
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et qu'ils n'en sont empéchés par aucune notion commune à ]a 
fois au vrai et au faux, ils avoueront par cela méme qu'ils 
peuvent comprendre ces objets. S'ils disent qu'il est impos- 
sible de distinguer le vrai du faux, comment pourront-ils aller 
plus loin? On les arrétera comme on les a.arrétés. On ne peut 
tirer de conclusion qu'aprés avoir tellement prouvé les pré- 
misses , qu'aucune d'elles ne puisse étre fausse. Vouloir donc 
que la raison, appuyée sur des principes qu'ellé a saisis, s'ef- ' 
force de prouver qu'on ne peut rien saisir, ne serait-ce pas: 
tomber dans la plus étrange contradiction? Le but de tout 
raisonnement étant essentiellement de mettre au jour ce qui 
était encore caché, et de faire, pour y parvenir plus aisément, 
usage des sens et de principes clairs, quel raisonnement for- 
meront ceux qui soutiennent que tout paralt plutót exister, 
qu'il n'existe en réalité? D'ailleurs, ce qui renverse leur sys- 
téme , c'est de vouloir associer deux propositions évidemment 
contradictoires ; la premiere : 7 est des perceptions fausses ; 


poser ce principe, c’est avouer qu’il en est aussi de vraies; la 


seconde : Les perceptions vraies ne diffèrent point des per- 
ceptions fausses. Mais d'abord vous avez parlé comme si les 
unes différaient des autres : ainsi la premiere proposition ne 
s'accorde pas avec la dernière, ni celle-ci avec la précédente '*. 

Mais allons plus loin, et ménageons-nous de manière à ne 
pas mériter qu'on nous accuse de présomption : suivons de si 
prés les objections de nos adversaires *, que nous n'en lais- 
sions aucune en arrière: D'abord , l'évidence dont neus avons 
parlé est d'une si grande autorité, qu'elle nous montre par 
elle-méme le vrai tel qu'il est. Cependant, pour nous ren- 
fermer avec plus de stabilité dans les choses évidentes , il neus. 
faut plus d'adresse, plus d'application, de peur que, par des. 
— * Les académicicns. 


! 


em 
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simt, nobis, ita ut sint, indicet. Sed tamen, ut manca- 
mus in perspicuis firmius, et constantius, majore 
quadam opus est vel arte;'vel diligentia, ne ab iis, 
quæ clara sint ipsa per sese , quasi præstigiis quibus- 
dam, et captionibus depellamur. 

XV. Nam, qui voluit subvenire erroribus Epicu- 
rus, iis, qui videntur conturbare veri cognitionem, 
dixitque sapientis esse, opinionem a perspicuitate 
sejungere : ' nihil profécit. Ipsius egim opinionis 
errorem nullo modo sustulit. Quamobrem cum duas 
causæ perspicuis, et evidentibus rebus adversentur i 
auxilia totidem sunt contra comparanda. Adversatur 
enim primum, quod parum defigunt animos , et in- 
tendunt in ea, quæ perspicua sunt, ut, quanta luce 
ea circumfusa sint, possint agnoscere : alterum est, 
quod fallacibus, et captiosis interrogationibus cir- 
cumscripti atque decepti quidam , cum eas dissolvere 
non possunt, desciscunt a veritate. Oportet igitur et 
ea, qui pro perspicuitate responderi possunt , in 
promtu habere, de quibus jam diximus : et esee ar- 
matos, ut occurrere possimus interrogationibus eo- 
rum , captionesque discutere. Quod deinceps facere 
constitui. Expotiam igitur generatim argumenta eo- 
tum, quoniam ipsi etiam illa solent non confuse 
loqui. Primum conantur ostendere ,:multa posse vi- 
deri esse , quee omnino nulla * sint, cum animi ina- 
niter moveantur eodem modo rebus iis, quae nullæ 
sint, utiis, quie sint. Nam cum dicatis, inquiunt, 
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subtilités captieuses, comme par autant de prestiges, on ne 
nous chasse de notre poste, c’est-a-dire, qu'on ne nous force 
à renoncer à des notions claires par elles-mémes , que nous 
ne devons pas abandonner. 


XV. Car,. en voulant prévenir les erreurs qui semblent 
porter atteinte à la connaissance du vrai, Épicure a dit que 
le sage devait séparer l'evidence de l'opinion : ce n'est point 
avoir fait un grand pas. En effet, il n'a pas dissipé l'erreur 
qui accompagne l'opinioit: c'est pourquoi deux obstacles s'op- 
posant à l'évidence, a la clarté des choses, il faut trouver 
deux moyens d'écarter ces obstacles. D'abord, les esprits ne 
se fixent pas assez, et s'arrêtent trop peu sur les objets qui 
sont évidens, pour pouvoir reconnaitre le jeur favorable dans 
lequel ils sont placés; secondement, quelques personnes se 
laissant enlacer et séduire par des argumens faux et captieux, 
ne peuwent les résoudre, et abandonnent le parti de la vérité. 
Il faut donc avoir à sa disposition toutes les réponses qui vien- 
nent à l'appui de l'évidence; réponses dont nous axons déjà 
parlé ; il faut étre armé pour aller au-devant de ces objections 
captieuses, et les écarter. C'est de quoi je vais m'occuper. 
J'exposerai donc, en général, les argumens des académicieng, 
d'autant plus qu'eux-mémes ils ont coutume de ne point traiter 
les matières confusément. «D'abord, ils tüchent de montrer 
qu'on peut prendre pour réelles beaucoup de choses j qui n'exis- 
tent point, notre esprit étant ému par les apparences, comme 
il l'est par les réalités : car, puisque vous soutenez, disent.ils,: 
que certaines perceptions nous sont envoyées par un Dieu, 
telles sont celles que nous avons dans les songes , et celles que 
font naître en nous les oracles, les auspices, les entrailles des 
victimes ( en effet, les stoiciens contre lesquels ils disputent 
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visa quzedam mitti a Deo, velut ea, quæin ' somnis 
' videantur, quæque oraculis, auspiciis, extis decla- 
rentur (hæc enim ajunt probari? stoicis, quos contra 
disputant) : querunt , quonam modo, falsa visa quæ 
sint, ea Deus efficere possit probabilia : quz autem 
plane proxime ad verum accedant , efficere non pos- 
sit? aut, si ea quoque possit; cur illa non possit, 
quæ perdifficiliter, internoscantur tamen? et, si hxc, 
cur non inter quz nihil sit omnino? Deinde, cum 
mens moveatur ipsa per sese , ut et ea declarant , quae 
cogitatione depingimus, et ea, quæ vel furiosis, vel 
dormientibus videntur, nonne, inquiunt , verisimile 
sit, sic etiam mentem moveri , ut non modo ? non in- 
ternoscat , visa vera illa sint , anne falsa, sed ut in his 
nihil intersit omnino ? ut si qui tremerent et exalbes- 
cerent vel ipsi per se, motu mentis aliquo, #el ob- 
jecta terribili re extrinsecus, * nihil esset, qui dis- 
üngueretur tremor ille et pallor, 5 neque quidquarn 
interesset inter intestinum et oblatum. Postremo si 
nulla visa sunt probabilia, quz falsa sint; alia ratio 
est. Sin autem sunt: cur non etiam , quz non facile 
internoscantur? cur non ut plane nihil intersit? præ- 
sertim cum * ipsi dicatis , sapientem in furore susti- 
nere se ab' omni assensu, quia nulla in visis distinctio 
appareat. 

XVI. Ad hes omnes visiones inanes Anjiochus 
? quidem permulta dicebat, et erat de hac ‘una re. 


: Somniis. — 2? À stoicis. — 3 Abest non. — 4 Nihil ut. — 5 Neque ut. 
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les admettent ). Nous avons droit de vous demander comment 
un Dieu peut rendre probables des perceptions fausses, sans 
' pouvoir les rendre vraisemblables ? ou, s'il le peut, pourquoi 
ue pourrait-il pas nous envoyer des perceptions qu'on ne sau- 
rait distinguer entre,elles que bien difficilement? et enfin, 
pourquoi pas des perceptions telles qu'on ne les distinguât 
point du tout ? Ensuite, comme notre esprit se meut lui-même 
et se forme des perceptions, témoins les objets que notre ima- 
gination nous peint, et les fantómes que voient ceux qui sont 
en démence ou qui rêvent , n'est-il pas vraisemblable, disent- 
ils, que l'àme se forme des impressions telles, que la différence 
entre les vraies et les fausses, non-seulement soit impercep- 
tible , mais méme absolument nulle? comme si deux personnes 
venaient à trembler et à pálir, ou d'elles-mémes, ou bien à 
cause de quelque objet extérieur et terrible, en ce cas-là nous 
‘n'aurions, par rapport à nous, aucun moyen de distinguer 
ce qui occasione»ce tremblement et cette páleur; parce que 
l'effet produit par la cause interne ne différerait point de celui 
qui résulte de la cause extérieure. Enfin, disent-ils, s'il n'y a 
point de perceptions probables qui soient fausses , c'est autre 
chose *. Mais s'il y a dés choses probables qui sont réellement 
fausses, pourquoi n'y en aurait-il pas qu’il fût difficile de 
distinguer entre elles? Pourquoi n'y en a-t-il pas qui ne dif- 
ferent point du tout des perdptions vraies, surtout puisque 
vous convenez vous-méme que le sage, dans un acces de fu- 
reur , suspend son jugement, parce qu'a 'aucune différence dans 
les perceptions n'est apparente ? 

XVI. A toutes ces visions imaginaires, Antiochus opposait 
beaucoup de choses; il employait un jour entier à discuter 
sur cet article. Pour moi, je ne crois pas devoir faire la méme 

* C'est-à-dire, convenons que ces deux idées sont incompatibles. 
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unius diei disputatio. Mihi autem non idem faciun- 
dum puto: sed ipsa capita dicenda: et primum qui- 
dem hoc reprehendendum , quod captiosissimo ge- 
nere interrogationis utuntur : quod genus minime in* 
philosophia probari solet, cum afiquid minutaüm , 
et gradatim additur, aut demitur. Soritas hos vocant , 
qui acervum efficiunt uno addito grano : vitiosum 
sane , et captiosum genus. Sic enim adscenditis : si 
tle visum Sen! a Deo dormienti, ut probabile 
sit, cur non etiam ut valde verisimile? eur deiode 
son, ut difficiliter a vero internoscatur? deinde , us 
se ipternoscatur quidem? postremo ut nibil inter 
hoc et illud intersit? Huc si perveneris, me tibi pri- 
mum quidque concedente : meum vitium fuerit. Siu 
ipse tua sponte processeris : tuum. Quis enim tibi 
dederit, aut omnia Deum posse; aul ita. facturum 
esse, si possit? Quomodo autem summis , ut, si quid 
cui simile esse possit, sequatur, ut etiam internosci 
difficiliter possit? deinde , ut ne internosci qui- 
dem? postremo, ut ' eadém sint? ut, si lupi ea- 
nibus similes : eosdem dices ad extremum. Et quidem 
honestus similia sunt quæd@m non honesta, et bonis 
non bona, et artificiosis minime artificiosa. Quid du- 
bitamus igitur. affirmare , nihil inter hsec interesse? 
Ne repugnantia quidem videmus? nihil est enim , 
quod de suo genere in aliud genus transferri. possit. 
At si efficeretur, ut inter visa differentium generum 
nihil interesset : reperirentur quæ et in suo genere 
» [dem sit. | 
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éhose; et je me bornerai aux chefs principaux : et d’abord; 
on a à reprocher aux académiciens de recourir à un genre de 
raisonnement très-captieux , genre que la philosophie n'a point 
coutume d'admettre; c'est d'ajouter ou de retrancher peu à 
peu &$ par degrés. Ils appellent sorites * ces arguens , parce 
qu'en ajoutant grain à grain, on forme un tas; et ce genre 

de raisonner est mauvais et captieux : car voici comment vous 
montez. Si la Divinité présente à l'homme endórmi une per- 
ception probable, pourquoi n'en pourrait-elle pas Présenter 
une trés-vraisemblable? Pourquoi pas une ensuite qu'il lui fût 
difficile de distinguer d'une perception vraie? Pourquoi pas 
encore une perception qu'il füt impossible de distinguer? 
Enfin, pourquoi pas une perception telle, qu'il n'y eût ab-- 
solument ancune différence entre la vision et la réalité? Si 
vous parvenez à cette conséquence, parce qu'on vous accorde 
chaque prémisse , ce sera ma faute; ce sera la vôtre, si vous 
y arrivez de vous-mémes. En effet, qui vous accordera que ce 
Dieu peut tout, ou qu'il voudra tout ce qu'il peut? Mais, 
comment osez-vous affirmer que, si deux choses se ressem- 
blent, il s’eusuit qu'on ne peut les distinguer que difficile- 
ment; ensuite, que cette distinction est absolument impos- 
sible; enfin, qu'elles sont les mémes? De cette maniére, si 
les loups ressemblent aux chiens, vous irez jusqu'a dire qu'un 
Joup est un chien. Il y a des choses honnétes qui ressemblent 
a celles qui me le sont pas ; de bonnes choses qui se rappro- 
chent des mauvaises, et des chefs-d’œuvre de l'art, sembla- 
bles à des ehoses faites sans art. Pourquoi donc hésitons-nous 
à dire qu'il n'existe entre elles aucune différence ? N'aperce- 
vons-nous pas méme les contrastes? car rien me saurait pesser 


* Du mot grec C809, monceau , Las. Le socite était l'argument favori de 
Chrysippe. 
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essent, et in alieno. Quod fieri qui potest? Omnium 
deinde inanium visorum una depulsio est, sive illa 
cogitatione informantur , quod fieri solere concedi- 
mus; sive in quiete, sive per vinum , sive per insa- 
niam. Nam ab omnibus ejusdem modi visis perspi- 
cuitatem, quam mordicus tenere debemus , abesse 
dicemus. Quis enim , cum sibi fingit aliquid, et cogi- 
tatione ,depingit, non, simul ac se ipse commovit , 
atque ad se revocavit , sentit quid intersit inter pers- 
picua, et inania? Eadem ratio est somniorum. Num 
censes Ennium , cum in hortis cum Serg. Galba , vi- 
cino suo, ambulavisset , dixisse, visus sum mibi 
cum Galba: ambulare? At, cum somniavit, ita nar- 
ravit : 


Visus Homerus adesse poeta. 
Idemque in Epicharmo ; 


Nam videbar somniare me et ego esse mortuum. 


Itaque, simul ut experrecti sumus , visa illa con- 
temnimus : neque ita habemus, ut ea , qua in foro 
gessimus. 

XVII. Atenim dum videntur, eadem est in somnis." 
species horum et eorum, qua vigilantes videmus. 
Plurimuminterest. Sed id omittamus. Illud enim di- 
cimus, non eandem esse vim, neque integritatem 

: Sp. eorum, que. 
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de son espèce dans une autre. Si l’on prétendait n'établir - 
aucune distinction entre les perceptions d'espéces différentes, 
il s'en trouverait qui seraient tout à la fois de leur espèce et 
d'une autre. La chose est-elle possible? Il n'est qu'un moyen 
de dissiper les illusions produites par l'imagination, ou for- 
mées pendant le sommeil , l'ivresse ou la folie ( et nous accor- 
dons qu'il y en a); car les perceptions de ce genre n'offrent 
point le caractère d'évidence auquel nous devons nous tenir 
fortement attachés. Quel est donc celui qui, aprés s 'étre 
formé et représenté quelque chose par la pensée, ne reconnait 
pas, lorsqu'il a secoué le joug de l'illusion, et qu'il est rentré 
en lui-même, la différence qui se trouve entre les objets évi- 
dens et les objets imaginaires? 1l en est de méme des songes. 
Pensez-vous qu'Ennius, aprés s'étre promené dans les jardins 
de Sergius Galba son voisin , eüt dit : Il m'a paru que je me 
promenais avec Galba ? Mais, au sortir d’un songe, on l'en- 
"tendit s'exprimer ainsi : 


Il me semblait qu Homère était devant mes yeux. 
Et dans son Épicharme, il dit : 


En songe, 3l me semblait que la parque ennemie 
Avait déjà coupé la trame de ma vie. 


Aussi, dès que nous sommes éveillés, nons  méprisons ces 
visions ; nous n'en faisons pas autant des objets qui nous oc- 
cupent dans le barreau. 

XVII. Mais, dit-on, pendant que ces illusions nous frap- 
pent, elles nous offrent en songe les mêmes apparences que 
lorsque nous sommes éveillés. Il s'en faut bien. Au reste, 
n'en parlons plus : car nous disons que la force et l'entière 
liberté de l'esprit et des sens ne sont pas les mêmes dans la 
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dormientium , et vigilantium , nec mente , nec sensu. 
Ne vinolenti quidem quse faciunt , eadem approba- 
tione faciunt, qua sobrii : dubitant, hzesitant, revocant 
seinterdum, iisque, que videntur, imbecillius ussen- 
tiuntur : cumque edormiverunt , illa visa quam levia 
fuerint , intelligunt. Quod idem contingit insanis ; ut 
et incipientes furere, sentisnt, et dicant, aliquid , 
quod non sit, id videri sibi:et, cum relaxentur ,: 
sentiant , atque illa dicant Alcmzonis; 


Sed mibi nentiquam cor consentit cum oculorum adspectu. 


AL enim ipse sapiens sustinet se in furore , ne appro- 
bet falsa pro veris. Et alias quidem sæpe, si aut ia 
sensibus ipsius est aliqua forte pravitas , aut tarditas, 
aut obscuriora suntque videntur , aut 3 perepiciendo 
temporisbrevitate excluditur. Quamquam totum boe, 
sapientem aliquando sustinere assensionem, contra 
vos est. Si enim inter visa mhil à interesset, aut semper 
sustingret, aut numquam. Sed ex hoc genere toto 
perspici potest levites oretionis eorum , qui omnia 
cupiunt confundere. Quærimus gravitatis, constan- 
uæ, firmitatis , sapiens judicium: utimurezemplis 
somniantium , furiosorum , ebriosorum. lllud atten- 
.digmue in hoc omni" genere , quam imcopsanter lo- 
quamur. Nou anim proferremue vino, aut somno 
.Oppressos , aut menté captos, tam absurde , uà cum 
diceremus interesse inter vigilaptium wa, et eobrio- 
rum, et sanorum, et eorum qui essent aliter affeed : 
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veille et dans le sommeil. Les personnes ivres n'agissent pas 
&vec la méme assurance que celles qui sont à jeun : les pre- . 
mieres doutent, balancent, se rétractent quelquefois, et n’adhè- 
rent que faiblement à ce qui passe dans leur esprit ; et les va- 
peurs du vin une fois dissipées , ils apercoivent l'incohérence 
de leurs idées. La méme chose arrive aux insensés ; au com- 
mencement de l'accés , ils sentent, ils disent qu'il leur semble 
voir quelque chose qui n'est point : lorsque le mal se ralentit, — 
ils s’en apercoivent et disent comme Alcméon : E 


Oui, parmi tant d'objets qui viennent m'obséder, 
Mon cœur avec mes yeux ne saurait s'accorder. 


Mais le sage, troublé per wne forte passion, suspend son 
jugement , afin de ne pas admettre le faux’ pour le vrai. Sans 
doute ; comme il le suspend souvent dans d'autres occasions : 
quand ses organes sont appesantis ou émoussés ; quand les ob- 
jets qu'il voit sont confus , ou quand il n'a pas le temps de les 
envisager. Au reste, cette précaution de la part du sage, mi- 
lite contre vous. En effet, si les perceptions ne différaient 
‘point, il suspendrait toujours son jugement, ou ne le suspen- 
“drait jamais. Toute objection de ce genre prouve bien la lé- 
géreté de ceux qui veulent tout confondre. Nons demandons 
, un jugement fondé sur le gravité, la constance, la fermeté, 
la sagesse, et l'on cite pour exemples des réveurs, des in- 
sensós , des personmes ivres. Dans ces matières, réfléchissons 
"combien nous sommes inconséquens. On ne s'avisersit pas 
lors de propeser les hommes pris de vin, plongés dans le 
sommeil, ou livres au délire, pour dire, tantôt que les per- 
sceptions des hommes éveillés, sobres, sensés, different des 
perceptions de ceux qui sont dans un état opposé, tantôt 
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tum nihil interesse, Ne hoc quidenm ottibunus emnia 
se reddere incerta, quod &olunt Ierdadostoeres, quse 
ädnne Græci. Si enim res se ita habesev7sosuiltd dns 
tersit, utrum ita cui videatur , ut insaWiouh-stiex 
cui possitexploratum esse:de sua sanitate? quoll vEHe 
efficere, non mediocris ' insadiz est. Similitudines 
vero aut geminorum , aut sighorum annulis impres- 
Sorum , pueriliter consectantur. Quis enim nostrum 
similitudines negat esse, cum ei plurimis in rebus 
appareant? sed , si satis est ad tollendam cognitio- 
nem , similia esse multa multorum : cur eo non estis 
content}, y. presertim concedentibus nobis? et cur id 
potins contendius , quod rerum natura non patitur , 
nt non suo quidque genere sit tale, quale est? nec sit 
in..duobus aut pluribus nulla.re differens ulla com- 
munitas:2:us sibi sint et ova ovorum , et apesapium 
simlimæ. Quid pugnas igitur? sut quid tibi vis in 
génrinis ? conceditur enim similes esse : quo tonten- 
tus essé potueras. Tu autem vis eosderh "plate esse ; 
tion sinrilés. Quod fieri nullo modo potest. Dein con- 
fugis äd physicos eos, qui maxime in. academia | irri- 
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et quidem sic quosdam i inter. se, non. saluer, 
sed uudique perfecte, et ‘absolute à Ma PASS y Manter 


eos nihil prorsus intersit, et eos qu)reea nnper 
biles : itemque homines. : Deinde postulas ut, $i 
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qu'elles n'en diffèrent point. Les académiciens ne voient pas 
que, en suivant cette méthode, ils rendent tout incertain. 
J'appelle incertain , ce que les Grecs désignent par le mot 
&d»Xa. Comment donc celui qui n'admet aucune différence 
entre les idées d’un homme sensé, et celles d'un insensé, 
pourrait-il être assuré de son hon sens? Nous réduire à cet 
état d'incertitude, c'est une bien grande folie. S'attacher, 
comme ils le font, à la ressemblance des jumeaux ou des 
empreintes du méme cachet, c'est une puérilite. Qui, d'entre 
nous, soutient qu'il n'y a pas de choses semblables, quand 
on en voit un si grand nombre? Si, pour nfus priver de toute 
.connaissance, il suffit que plusieurs choses se ressemblent, 
pourquoi ne pas vous en tenir à ces ressemblances dont nous 
tombons d'accord ? Pourquoi prétendez- vous, contre les lois 
.de Ja nature, que chaque être, dans son espèce, n'est pas 
tel qu'il est? qu'entre deux ou plusieurs choses, il y ait une 
telle uniformité dans les rapports, qu'elles ne diffèrent point 
entre elles? Par exemple, un œuf ressemble à d'autres œufs, 
et des abeilles à des abeilles : soit. Pourquoi donc tant de dé- 
bats? Que prétendez-vous avec vos jumeaux ? On vous ac- 
corde qu'ils se ressemblent; vous pouviez vous contenter de 
cet aveu. Vous voulez qu'ils soient entièrement les mêmes, 
mais non pas semblables. Chose absolument impossible. En- 
Suite vous avez recours à ces physicieus que votre académie 
épargne le moins, et que bientôt vous ne ménagerez pas da+ 
vantage. Démocrite soutient , dites-vous, qu'il y a des mandes 
à l'infini * ; qu'une infinité de mondes et d'hommes sont, non: 
seulement semblables , mais en tout si parfaitement et si ab- 


; * L'idée de croire les. planétes habitées , ou curmpmées dé terres et de mers, 
pevplées ou couvertes d'arbres et de verdure comme la nôtre, pourrait m 
rcmonter jusqu'à Démocrite » et méme pius loin. ; 
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nimum. quideny intersit, cosnedatnr.tibi , ut 1n hoc 
quoque. nostro mundo: aliquad-elieui parsu ,ut nibil 
differat , nihil intersit. Carcegim , ioquies, eum ex 
illis individuis , unde ovania "Démocritus gigni af- 
firmat , in reliquis muudis, et lu liis quidem : inhu- 
merabilibus innumerabiles Q. Lutatii Catuli non mo- 
do possint esse , sed etiam sint, in hoe tanto | mundo 

Catulus alter non possit effici ? 


v 1f 


XVILE Primum quidem me ad Democritum vocas, 
eui nou assentior : potiusque : refello, -propter id, 
quod dilucide docetur a politioribus physicis, singu- 
larum rerum singulas proprietates esse. Fac enim anti- 
quos illos Servilios, qui gemini fuerunt, tam similes, 
quam dicuntur : num censes etiam eosdem fuisse? 
non cognoscebantur foris : at domi. Non ab alienis : 
at a suis. An non videmus, hoc usu venire, ut quos 
numquam putassemus a nobis i internosci posse , eos, 
consuetudine adhibita, tam facile i interngsceremus , 
uti ne minimum quidem * similes, viderepaur 2, Hio, 
pugnes licet , non repugnabo : quin etia; concedam, 
illum 1 ipsum sapientem , de qao omnis hicaeetmo est, 
cum ei res similes oceurraut , quas non habeu;dewo-- 
tates , Petenturum assensum , nec wumqueni uli viso 
assensurum, nisi quod take fuerit, quald falsum essé 
non possit. Sed ad ceteras res babet quandaizi ártem , 


1 Refellam. — 2 Similes esse, 
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solumentégauz, qu'ils ne different point. A cette suppósition, 
vous en ejoutezencoreune autre: c'est que, si deux mondes sont 
tellement égaux qu'il ne puisse se trouver entre eux la plus 
légere différence, il faut qu'on vous accorde que, dans le 
nótre aussi, on remarque des choses semblables, au point de 
n'offrir entre elles aucune différence. Puisque, dites-vous, 
ces atomes qui, selon Démocrite, donnent naissance à tout, 
ont pu former, et méme ont formé dans ces mondes innom- 
brables une infinité de Quiutus Lutatius Catulus, pourquoi, 
dans cet immense univers, ne peut-il pas exister un nouveau 
Catulus ? 

XVIII. D'abord, vous me okez au tribunal de Démoctite, 
et je ne suis pas de son sentiment ; je le réfuterais plutôt en 
m'appuyaat sur la doctrine positive des phyhbiciens:]es plers 
instruits, qui donnent à chaque individu, deas le sara] 
des propriétés particulières. Supposez que çes 3noigns jur 
meaux, les Servilius, aient été aussi semblables qu'on le dit, 
pensez-vous qu'ils fussent les mémes? On ne les distingugi] 
pas en ville, mais on les distinguait chez eux. Lesé Eireugers ne 
les pouvaient discerner ; dans la famille on ne s 'y méprenait 
pas. Ne ous arrive-t-il pas, avec de l'habitude, de distinguer, 
ay point que toute idée de ressemblance s'évanouisse, deux 
persónnes que nous avions cru ne pouvoir jamais distinguer 
Pune de l’autre? Disputez à ce sujet tant qu'il vous plaira, jé 
ne veus fesni pas la moindre objection ; je vous socorderal 
méme que, ei.le.sage dont vous faites l'unique objet de la disi 
GUs6iQR ,, troure des choses qu'il n'& pas differemoiéus supas 
savant, 3J.suspendra son jugement. qu'il n'admattre.de: pore 
ceplions que, elles, qui pna.peuvept .jupajs. être fausses. Maia, 
pour les choses qui ne se ressemblent pas, le sage a des mé: 
thodes qui l'aident à distinguer le vrai du faux ; a l'égaed des 
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qua verg e falsis: possit. distnigæere :et nd smilitje- 
diriés! datus! usus adhiliendus:em. Ut máter geminos 
intePàcsefl eónsuetudine pésilorün aic tw iriernoss 
cei , 'si désheveris. Vidésoe; win próveiBio 3 sit oY62 
rüd fte st se ditfitlitudo b dated lioe acéepithus DIE 
fuisse cómplüres ( (salvis febué iflis) qui gállinis aldré 
perinultas $ quaestus ' causa Solerent. Hic cum uns 


hotoyTy 5n tw ) tUe 
inspexerant 2 quæ id gallina. pep bci Taser 
dip UT (n fno (1 ia 
bent, Neqne. id est « coritra Bos... bo s saus Est 


oyaallaimergpscere. Nihil qnin ME ri potesl, 
hoc illnd,esse , quam ai inter illa-omnino nihil iter 

esset, Hoheo;enim regnlag y, talia yisn Ypsa: judi 
cem ; qualia falea esse non,’ possint. Ab hae pmibiiten 
Hoet; trarisversum , ut ajunt; digitunt diécedere, inq 
eunfüwdám omnia. Vers otim ec falsa: noi modo 
cógiritio, 'Sed' et natura tollétur; si: titiil^erit y! quod 
inietsit Zut etiam illud 4absurdutu sit, :düod interdum 
soletis dicere, cum visa in áhimos impriifiadtut , nón 
vosid dicere, inter ipsas 1mpressiones nihil interesse, 

sed inter species, et quasdam formas eorum, Quasi 
vero non specie visa judicentur : qug fidem nullam 
habebunt, sublata veri et falsi nota, Illud vero perali- 
surdum, quod dicitis , probabilia vos sequi, " sie 
pulla impadiamini, Primum, quà pqtestis noy impe- 

diri, um e veris falsa non. distent? deipde;guod ju 
dicium est.veri, cum.sit commune als, Rx has. Ua 
necessario nata est éroxà, id est assensiddis .metena 
tio: in qua melius sibi constitit AÁrcesilas ; si vcra 


* Possunt. 
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objet qui sd «essemblent ;: la sage n:des: méthodes peur dis- 
tinguer le vrai du faut : quant:aba eliomsquisontaemblahles , 
il faut de l'usage et de:la pratique. Gomme uns mére secpn- 
naît, par habiqude deux, jumeaux l'un dg l'autre, yous pn ferez 
autapt si vous, les. fréquentez habimellement. Voyez comme 
la ressémblence des amfs,a passé en: proverbe, Cependant, 
Remus Dior Ne ig eiit, Kee que onus vonMappris, 

aucou  de.personnes qui faisaient le commerce de volaille ; 
ils n'avaient qu'a regarder tin œuf pour noïinér la poule qui 
l'avait pondu. Cette resseniblanée n’est point éotítre noás; 
car il nbus suffit de-pouvoit les distinguer. De plus, qu'ils 
differént' ou ‘qu'ils n& différent ‘point’, Fun. rié-saür&it être 
l'autré : voíla la chose iuéontesteble. En effet; ria règle est- 
d'adnieitte er quément pour "wisles Jes: pelcéptidns qui ne: 
peuvent das être fausses, Pour ma pas tout confondre ;ije ne. 
saurais m'écarte de cœtte-règle, méme de l'épaisseue du doigt. 
$i le vraïne diffère point du faux, non-senlement la conpais- 
sauœ en, devient impossible, mais, de plus, leur essence est 
apéantie ; comme aussi c'est une abggrdité de dire > ainsi qu'il 
vous arrive de temps en temps, que les perceptions ayant 
coutume de s'imprimer dans l'esprit, vous ne prétendez paint - 
que,ces impressions ne soient pas différentes, mais bien leurs 
apparences et quelques - unes de leurs formes : comme ‘si l'oii 
ne jngésjt pas dés pérceptions par les appateríces ; qui ré 
inériteát'aucune confiance ; sàns le-moyen de diseérner Le: vrti 
et le faux 16. Nous tuinbez dané une absurdité Blug^gtandey 
lorsque oh dies qué vous suivék Ia probabilité ,.si;piqu ue 
vousteil énipácké: D'abowé.,:29 wouves-vous pas:un obstaslb 
insaftibntable daae-]a resemblance du vrai et. du faux ?. En 
second» lieu; quel. 5st :Ie: caraptére: disünofif, du; yynis si p 
caractère lui est commun avec le faux? De ces principes ré- 
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sunt ; que dé Exrtieade nonnulli existimant. Si enim 
percipi nihil potest, qüod" utrique Visum est : tol- 
lendüs assensns est. Quid enim est tam futile, q quam 
quidquam approbare 4 non. cognitum ? Carneadem 
autem, etam heri audjebamus, solitum. esse delabà 
interdum, ut diceret, ppinaturum, id est, peccatur 
run csse, sapientem, Mibi, porro. nop. tam «certum 
estj esse.aliquid , quod. comprehendi possit; de. que 
jim namium.etiam dau disputo, :quim::sepieptem 
?pilil ópitiári, id est, aumquam assentiri rei vel fal 
"$t ; vel poognitæ. Restatillud , quod dien ; evi 
itiveniéndi caass contra omis diei opürtère", ét pro 
"omnibus: "Volo i igitur videre, quid Invenerint;"INon 
olemus:” inquit, ostendere. Que suüttabdem is(a 
mysteria? aut cür celatis, quasi turpe aliquid, sen 
tentiam vestram? Ut , qui &udient, : mquit jj, raton 


> } 
-potius, quam auctoritate ducantur. Quid s Si ' utrg- 


. que 2 num. pejus est num, tamen illud nop, eglant, 
»mibil asse , quod percipi possit. An. i5.ep.apejori vaa 
-mtihil obest 2. mihi: quidem: yidetur yel; pluriman. 

Quis eanmists tam aperte, perspicueque et perversa, 

et: falsa -sedutus- esset ; wisi tamta in Arceuila; mulo 
etiam ttisjor in Curnende et cops. reram): dtodlicenili 

vis foisset?' XML LL M 
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sulte nésesssirement cétte suspension du julemen; *. par "p- 
port à laquelle Arcésilas est plus conséquent qve Caruéade , sà 
cc que plusieurs philosophes prusent de Carnéade. est vrai : 
car, Si rien p "est compréhensible, Comme le disent Arcésilas 
et Cornéade il faut suspendre son jugement. Quoi donc de 
plus futile c que d'approuver ce que l'on ne conïiait" point ? 
Hier miêie nous entends affirmer que Carnégde se laissait 
quelquelois 'alleF jusqu'a soutenir que le sage souscrirait aux 
propositiorisdnoertaihes , c'est-à-dire, ferait des fautes. Il y a 
des clivses:que l’on peut cemprendre ; jen ai l'assurance : c'est 
un bttiele que je crois avoirgsaez et méme trop:débattu mais 
jenis encore plus sûr qu'un sage ü'admettra jaimhis une chose 
fausse ou inpepnue, Il nous.repté à examiner la dernière, pré- 
tertjon, des. cadémiciens qui disent que, plin:de;treuver la 
_Yerite, il faut en tout soulenir le pour et la conte, . Je eU 
donétvoir ce qu'ils ont trouve; Notre coutume, tépondent-ils, 
n'est pas de le montrer !*. Quels sont ces mystères ? Pourquoi 
cacher votre: Sentiment , comme si vous deviez ep rougir 11 
Afin, dit l'adversaire , que celui qui le déc ouvre soit .guidé 
par fn ralSoti, et non par l'autorité, Serait- -ce un mal si l'une 
ét l'autré! ut servatent de guides ? Cependant le seul dogme 
dont vesphilosophes ne font point un mystèré, c'est qu'on ne 
geutrien susr: Mais, dena ce- dogme, l'influence de l'auto- 
wié w’estiélle pas nuisible? Elle l'est beaucoup ,.à mer avis. 
: Awrait-on embrassé uite ópinion erronée, une opinign fausse, 
si Arcésifas n'eüt triouphé par l’ubondance de ses pensées, 
par la force de son éloquence ; qualités que m— Garnéade 
à un degré bees plus Se DE 5 


* "Eroxd. On pourrait exprimer cette suspension par an terme emprunté 
du manége, l'arrét philosophique : c'etait la comparaison même de Zxnon le 
stoicien, ct celle de Cicéron, cames og le verra par sa réponse. 
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XIX. Hzc,' Antioshusfeso st Alexénieibe tufà/et 
multis anpis post, malto etiam: bssevetün rues id y 
ra cum esset imeem: qaullo mte qni eain mor 
tuus. Sed jam won fiemata:ótfàsd , te hodrifierh ümi- 
cissimum (me autem sjplltibet; et'aliquót adniÿ 


minorem nita , non dábuábó moheré. “Tune )cum 
2st « M ^(f1191 
tantis laudibus [hilósopliiain fas; nido tensium: 


í di - tav apte op n s a [LU RL iur 
t 
que nós Fun dissentiéntem .comn ovepjs,. eim phi-, 


losophiam sequere, ; uz cenfundu Var 00m, falsis, 


spoliat nos judicio, priyat appr o hationee appihne, 
orpat ‘sensihus ?. Er Cimmer us quidem m gnibus Adm 
spectue polis sive Deus abquisy eurn netnssadamennt); 
siye;ejus logi , quem. incglohant, 6108s. ignes lampenc 
&deraut ;;qüurun iliis utà Jumiee lseabat; né scs y 
quoi tà puobas , tantisoffüsis tenebris y tie &eiiiilürmP 
quidem illam nobis ad ? dispieiendam ^reliqueraut. 

Quos $i y^ eee id is vinculis'sigius adstricti, ut 
nos cómmovere nequeas. Sablata enim sa" 
sione , éluném et motum animorum, et dclionem 

rerum substulerunt. Quod non modo recle fier: ; sed. 
omnino, fieri non potest. Provide etiam ,. ne uni ba, 

islom sententiam minime liceat defendere. An tu, 

cum .res occnltissimas,aperueris,, in lucemquepres, 
tuleris, juratusque dixeris, ea.te..comperisse;; qnod. 
milii quoque Jicebat, qui ex 4e. illa. cognoveram 5. 
negabis esse rem ullamyquaongsosei, comjirelwndi, : 
percipi possit? vide ; quæsa, euam. atque etiam , we 
illarum quogue rernm AIRE a te - 

! Antouius. — * Esset, — 9 Adspééieudom, :- -::-1-- 1: .0- 
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19XKRoY Noila ap prés ec ique mous dit ' Aütlocbás! dans - 
la.eénffrenoo dAlexendrie; 6 ce pad plusieurs btlées dpràl 
iLsépéte, dune Saw épn.encdie, plusr:positise | lorsqu'il. étáit 
ayer moi FR ASE peu de.tamps: ament «mort. Martenaut' 
qui 2 ps? y ma thèse, je si hésiterai pas à sous denner-um 
avis (il m'a dressait la, proler), à vous que j'éme patieuliè 


rement X: et qui êtes plus jeune que mai de quelqnes.annéss.: 


Vo ous qui, dans] “loge q que vous avez fait de la philosophie, av 
u lvivemerit Hess n notre ami, dont l'opinion ne p'at ac-, 
sertim ivet'là nôtre, embrésserez-vous une doctriné qui 
ctia fb U^ vrai avec 1e faux qui neus ôte Je jugement et nous 
prive dé da’ liberté d'approuvér; ane doctrine qui nóus dé- 
pouille:dd vens nos sens ? E.es Cimrinériens :*à qui la ‘räturei° 
onoquelqueodiuiolaé ou-la dtusion des. Jièux, avaient HA(Ë 
la noo du $pjibl).avasént.au-moins'le feu et pouvaient faite" 
"un data Jumigre, Maie les philosophes dont vous êtes Fui 
pologiste,, aprés nonsayoir enveloppés de ténèbres si épaisses, 
ne nous ont pas laissé la moiudre étiucelle pour nous éclairer 
si nous les suivons, nous serons si étroitement enchaînés que; 
nous ne pourrons plus bouger. Les académiciens , en suppri-- 
mant toute espec e d'assentlatéub ont anéanti toute volonté y* 
toute action , ce qui non -seulement est déraisonnable , mais 
encore contradictoite et impossible: Prenez garde aussi, que 
vous étés celui à qui il est le moins permis de. soutenir de 
semblables paradoxes. Vous, qui avez découvert et mis au 
ghund jour les choses les plus cachées, vous dont les sermens 
noms ot: prouvé que vous les corinaissiez avec certitude, et 
je pouvais affirmer. avec 1a. même pssarance, puisque c'était de 
Yo. qne e les avais spprises, oserjea - tous prétendre: qu'il 
n eso rien qu on puiase sevoit , m , et comprendre ? Gar- 


* Ce chapitre est un épilogue... 1, 
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minuator auctoritas. Quæ tum dixisset ille , finem 
fecit. Hortensius autem vehementer admirans (quod 
quidem perpetuo Lucullo loquente fecerat j ut etiam 
manus sæpé tolleret. Nec mirum. Nam ntímquam 
arbitror contra academiam dictum esse subtilius) me 
quoque, jocansne , an ita sentiens (non enim sátis. 
intelligebam), coepit hortari, ut sententia desisterem. 
Tum mihi Catulus, Site, inqnit, Luculli or atio flexit, | 
quz est habita, memoriter, .acqurate , copipse : taceo , 
neque te, quo minus , sà tibi ita videatur, COR. 
mutes, deterrendum puto, Hlud vero non censuerim, 
ut ejus auctoritate movesre., Tantum enun non 1e 
modo monuit , irniqnit , arrideis, utcsveres ; ne quis 
improbns triburus plebis; quorum vides-ehama eo» 
pia semper futura sit, arriperet te , et iu' boicione 
duzreret, qui i tibi constares, cuin idem negares quid- 
quam certi posse reperir i, idem te comperisse dixis- 
ses. Hoc, quzso , ne te terreat. De causa autem Ipsa 
malim quidem te ab hoc dissentire. Sin cesseris, nou 
magropere mirabor. Memini enim À ntioch umipsum, 
cum anpos multos talia sépsisset , simul ac visum,sity 
sententia destitisse. Hes. cum. evo Cotulus.:.me 
omnesintüuerie —-. 5. oe. V se Ioa 
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dez-vous bien ; je vous enconjure, d'affaiblir vous-même le 
mérite de wes belles découventes. Ici. Lucullus termina son 
darours, Hartensius., transparté d'admiretion comme il l'avait 
été pendant tout Je temps que parla Lucnllus , alla jusqu'au 
point de lever souvent les mains au ciel. Je n'en suis pas 
étonné. Je ne pense pas en effet qu'on ait jamais attaqué plus 
vigoureusement l'académie. Hortensius m'exhorta donc à chan- 
ger de sentiment ; et j'eus peine à distinguer s'il le prenait sur 
le ton sériéux ou sur celui de la plaisanterie. Catulus s'adres- 
sant à moi : Je me tairai, dit-il, si vous vous éteslalssé fléchir 
par Te distoürs que Lucullus vlent de tenit avec tant de pré- 
sencb d'esprit , d'exaetitude e£ d'éloquence ; je ne crois pas de- 
*oir-veus empécher de' changer d'opinion si vous le trouvez 
& propos ; Thais je ne suis pas: d'avis qne vous cédier à son 
autorité. Pau.s'en faut, ajeuta-t-il en.sonriant , qu'il ne vous 
ait copseillé de prendre garde que quelque méchant tribun, 
ct Nous soyez. qu'il y en apra toujours un grand. nombre, ne 
s emparàs de. yotra personne, et ne vous demagdût en pleine 
assemblée comment vous vous accordez avec vous-même , eu 
disant, d'un côté, qu'on ne peut rien saisir de certain ; et de 
la utre, que vous avez fait infailliblement une découverte. Que 
cela ne'vous épouvante pas, je vous en prie. Quant au fond 
de la question, j'aimerais mieux que vous ne fussiez pas du 
Sentiment de Lucullus. Si vous vous rendéz, je ne m'en éton- 
nerai päs beaucoup; car je me souviens qu'Ahtiochus fut aca- 
démicien pendant long-temps , et changea d'opinion dés qu'il 
en eut l'envie. Catulus venait de terminer, quand tout le 
monde jeta les yeux sur moi. : 

0 XX." Atm) vivéietit óran que j'alcouteme de Pêtre dans 
lévtauses importantes, je «smnnencai.à peu ptés en ces ter- 
mes : Catulus, je suis frappé du discours de Lucullus , comme 
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sum exorsus : Me, Catule, oratio Luculli: de i ipsa. 
re ita movit, ut docti hominis , et coptosi , et pa- 
rati , et nihil prætereuutis eorum , quæ pro illa causa 
dici possint. , non tamen ut el respondere, posse dif- 
fiderem. Auctoritas autem tanta plane me movebat y 5 
nisi tu oppesuisses nop minorem .tuam. A ggrediar. 
igitur, si pance ante qub$i de famh mea dixere. Ego: 
enim si aut,ostentatiohe oliqua. adductas , sut stndior 
certandi, ad. hanc potissimum philosoplriainnsecap- 
plicavi ; non modo stultitiam meam , sed etiem mo- 
res, et naturám condemnandam puto. Nam; si in 
minimis: rebus pertinacia reprehenditur , calumnia 
etiam coércetur : ego de omni statu, consilioque totius 
vite aut certaré cum aliis pugnaciter , aut frustrari 
cum alios, tum etiam me ipsum velim ; ? Itaque, nisi 
ineptum putarem, intali dispntatione id facere, quod, 

cum de republica disceptatur, fieri interdum solet : 
jurerem per Jovem , deosque penátes, mie et nedere 
studio veri reperiendi , et ea sentire, que dieerem.; 
Qui enim possum noB cupere verum invenire; eum 
gaudeam , si simile veri quid invenecim? sed; at hoc 
pulcherrimum esse judicem , vera videve sie ; pro 
veri$ probare falsa , turpissimum est. Nec tamen ego 
is sum, qui nibil umquam falsi approbem , qui nuiti- 
qun assentiar ; qui nibil opiner : : sed quarts de 
sapiente. Ego vero ipse et magnus quidem. sum opi- 
nator (non enim sum sapiens.) et meas nie ui 


sic dirigo, uon ad illam parvulam Cyneeurgm ;.:. 


Qua fidunt duce nócturna Phoniees in alto," o 
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‘on l'est après avoir entendu un homme docte, éloquent et 
préparé sur toutes les matières ; il n'a rien oublié de ce qu'on 
pouvait e en faveur de sa cause; je ne désespère pas ce- 
pendant de fui répondre. Sa grande autorité me faisait im- 
pressioá, Sil vous n'aviez opposé là vôtre pour laquelle je n'ai 
pos ihofhs dé déférence. J'entamerai dono la question, quand 
j'aurai, poür sinsi dire, défendu en peu de mbts ma réputa- 
tation. Si j'ai préféré la philosophie académieïertne par osten- 
tation ! ou per um certam. goût pour la dispute, jene discon- 
viemsopas.de ma folid , 6t même-je pense que mes inclinations 
et men,;garojere sont condemnables. Puisque dans les moin- 
dres choses opblâme l'opiniátreté , et même puisqu'on réprime 
la, chicane, vondrais-je, sur l'état et sur la conduite de la 
vie hu 198 disputer aveosles autres sur un ton — ; 
ou les indáire en erreur, ou me tromper moi - méme? C'es 
Pourqüoi, : si je ne regardais comme une sottise de faire, rs 
cette distuision, ce qu'on fait quelquefois dans les’ discussions 
politiques; j 'attesterais Jupiter ét les pénates, que mon plus 
vif désir est de découvrir la vérité, et que mes discours sont 
d'dccotl avec mes sentimens les plis secrets. Potitrais-je ne 
pas souhditer ardenmment dt trouver la vérité, moi qui me 
réjeuis 1outes les fois que j'ai treuvé quelque chose de vrel- 
semblable? Autant il me paraît beau de rencontrer la vérité, 
aytont, jd rougirtis.de prendre, le faux poun le.vaai. Cépen- 
das js RE suis pas de ceux qui n'admettent jamais rien de 
See qui. ne sousorivent janyais à des choses incertaines , qui 
nent, jamais d'opinion personnelle ; ; mais il est ici question 
du | sage. Jeme livre souvent à mes conjectures , car je ne suis 
pas in s sage, et je dirige res pensées uon du côfé de la petite 
oursé , 9 
Quis d'áns les sobres nuits, sert de guide füléle 
Au nocher tyrien qui se: confie en elle, 
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ut ait Aratus, Seque directius gubernant , quos éam 
tenent , . ; ; 


Que cursu interiore , brevi convertitur orbe: \ 


sed ad Helicen , et clarissimos septemtriones , 1d est, 
rationes has, POM specie, non ad tenue elima- 
tas : eo fit , ii érrem , et Nager | latius. Sed non de 
me, ut dixi, sed de. sapiente gusri tyr; Vise enim 
ista cum acriter. mentem , sengsumve: papulerpat , ac- 
cipio ; hisque interdum, eliam Asseplior s pat. pRrci- 
pio tamen. Nihil enim erburor posee. parcjgà.; Non 
sum sapiens. laque visis cede , neque possum: resis- 
tere. Sapientis autem. hanceceuset Árcesilas vim: esse 
maximam , Zenoni assentiens , cavere ne captatur : ne 
fallatur, videre. Nihil est enim ab ea cogitatione , 
quam habemus de gravitate sapientis, errore, levi- 
tate , temeritate dijunctius. Quidigitur loqüar de fir- 
mitate sapientis? quem quidem vihil opinari tu quo- 
que, Luculle, concedis. Quod quoniam ate probatur 
(ut præpostere tecum agam , mox referam me ad 
ordinem ; hac primum conclusio , quam habeat vim, 
considera. 


i 


XXL Si ulli rei sepiens.aesentietur umquan , ali- 
quando etiam opinabitur; aumquam autesa:opina- 
bitur : nulli igitur rei assentietur. Hana comelusio- 
nem Arcésilas ' probabat : confirmabat-enim et pri- 

1 Probat. i4 
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et qui gouverne mieux son vaisseau, comme le dit AIME, 
par la raison 

Que du póle NT r 
Dans sa petite orbite elle s’est linutée. 


Je dirige donc mes pensées vers la brillante constellation de 
la grande ourse, du côté de ces constellations qui composent 
son cortége , c 'est-à-dire que je vogue avec plus de latitude, 
'en suivant pour point de direction ces opinions qui ne sont 
point assujetties à la rigoureuse précision dont le sage ne s'é- 
carte jamais. 1l n'est donc ‘pas question de moi, comme je 
l'ai dit, mais de lui seul. Lorsque les perceptions ont vive- 
‘ment frappé'iión esprit et re sens, je les adopte, quelque- 
fois même: j'y denne mon assentiment, cependant sans pou- 
voir m'eu rendre raison d'une manière satisfaisante. Je pense 
en effet qu'on ne peut rien saisir entierement. Je ne suis point 
Je sage:que uous cherchons; je cède aux apparences ; je me 
puis y résister. Arcésilas, d'accord avec Zénon, trouve que 
Ja gupfriarité du sage consiste à ne point se laisser surprendre, 
à prendre garde d'être induit en erreur. Rien n'est plus éloi- 
gné de r idée | que nous avons de la gravité du sage, que l'er- 
reur, la légèreté, la précipitation. Que dirai-je de la fermeté 
du sage? Vous- méme, Lucullus, vous avouez qu'il ne se 
rendra, en aucune circonstance, a ce qui est douteux. Puisque 
vous admettez ce principe , je n'en tirerai point d'abord avau- 
tage coütre vous, sauf a m'en prévaloir daus la suite : consi- 
‘dérez avant tout la force que me donne ce premier argument. 
AAT. Si le Sage donme son 2ssentiment à quelque chose, 
il auri donc une opinion incertaine ; or il n'aura jamais d'o- 
pimeos : denc il ne donnera jamais son assentiment a quelque 
chose. Cette conclusion est conforme au sentiment d'Arcesi- 
las qûi prouvait l'une et l'autre ptémisses. Carnéade convenait 
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muni, et secundum. Carneades nonnumquam securf- 
dum illud dabat assentiri aliquando. lia sequebatur 
etiam opinari : quod tu non vis, et fecte, ut mihi 
videris. Sed illud primum , sapientem , si assensurus 
esset, etiam opinaturum, falsum esse et stoici dicunt, 
et eorum adstipulator Antiochus. Posse enim eum 
falsa a veris, et quæ non ' possint percipi , ab iis; 
quz possint, distinguere. Nobis autem primum ; 
etiamsi quid percipi possit, tamen ipse consuetudo 
assentiendi , periculosa esse videtur et lubrica. Qua- 
mobrem cum tam.viliosum essé oenstet,' assentiri 
.quidquam aut falsum, aut incognitum : sustinenda 
est potius omnis. assemsio , ne præcipitet ; si temere 
processerit, Ita enim finitima eunt fülsa veris, eaque 
quie percipi *non possunt * ab iis, quee" possunt (fi 
modo ea sunt qusedam: jam euini' Vidébimus ), ut 
4 tam præcipitemin locum non débeàt" se Sapiens com- 
mittere. Sin autem , omnino nihil esse , qüod percipi 
possit, a me sumsero, et, quod tu mili das, accepero, 
sapientem nihil opinari : effectui illud erit, sapien- 
tem assensus omnes cohibiturum : ut tib. videndum 
sit, idne malis, an aliquid opinatirum esse sapientem. 
Neutrum, inquies, illorum. Nitamur igitur , nibil 
posse percipi. Etenim de eo omnis est controversia. 
XXIL Sed prius pauca cum-Astiocbd : qu hæc 
ipsa, qui a me defenduntur, et didicit «pad Philo- 
nem tam diu , ut constaret, diutius didicisse nemi- 


nem , et scripsit de his rebus acutissiine, eidem hæc 
5 Possuat. — * Abost nou. — 3 Abeum ab is, q. p. — 5 Tune. - 
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quelgoefais qua da ssage-ghwsredépter he proposition. IL 
Sens pal peut emi eMairi un opinion équivoque ; c'est 
€f. que gous pis » fj sp poires Bee justice. Mais la pre- 
mière prémisse, usb un Pee ad ape quelque proposition, 
il souscrira à des choses i ertaines, est fausse, si l'on en 
dAUSIB 1103 15 oos is erri +: , 
croit les stbiciens e Anti is qui eur sert de garant, Ils pré- 


* 
LI 


téndent que le sage eut disünguer ce qul est vrai de ce qui 
est falle, eel ce qui Len on de ce qui ne l'est pas. 
D'AHSP ! en !idiifehant que l'óh puisse saisir Certaines choses , 
jé ati tque PRIbiude" de Sé ieddre à l'opinion des autres 
est &ngosonbe | ét que elest in: pas fort glissant. Puisque lon 
consimet: du 1tírt:que P'ou'a d'sjouter fora ve tht’est faux ou 
igçopeu si iupenterteojaurside suspemäre sun: j u&erkant pla- 
tót que dé risquez une chuis en s’avençant à la: légbto. Le faux 
s'appopcbe.sons.dn vasi, et.des. choses -compréhensibles ide 
selles qu'on pe, peut saisir ( si L'on peut saisir quelgsa;chuse , 
ce que ngpsiverrpns.toux à l'heure ), que la sage n9 deb pas 
se hasarder dans up défilé si périlleux. Si je suppose, comme 
de ma pert, cette maxime générale, que rien ne peut ètre 
parfaitement compris ; si j'adopte, ce que vous m'accordez, 
que, le Sage h'acquiesce point à des opinions incertaines ; j'au- 
rai ptoûvé que le sage doit toujours suspendre son jugement, 
il Vous ‘ester ‘à opter entre ma conclusion, et fa’ permis- 
sibn ‘&okiHéé au Sage d'admettre dé qui est incertain. Je ne 
Elbibfrai ni l'in né l'attré, ditez-vous. Fâchoms dont dé prou- 
ver en tie peut tien buisir ;"c'est ké'rœud de’ ]à quebtion. 
-KXIp : Maisceupdravant: je dira deux: mots d' Autioehus. 
Celphilotophe étudie 4i leng-wmps:seus Plnlon, que:l po pent 
' MAWSA que jiRAle personae na fii un plus lopg.appsentiassge 
ds. Bhilesphie » aer, Jequglle il écrivit avec; beaucoup de pé». 
néuatjgng et dans sa Yiaillgség, Hi mit autant. d obsünation à 


XI. 20 


506  ACADEM. QUÆSTIONUN LIBER II. 


non acrius accusavit in senectute, quam antea de 
fensitaverat. Quamvis igitur. fuerit acutus, ut fuit : 
famen inconstantia levator aucforitas: Quis , inquam ; 
enim iste dies illuxerit, quæro, qui illi ostenderit 
eam, quam multos annos esse negavisset, veri et 
falsi notam. Excogitavit aliquid : eadem dicit , qua 
stoici : pœnituit eum illa sensisse. Cur non se trans- 
tulit ad alios, et maxime ad stoicos? eorum enim erat 
propria ista dissepsip. Quid ? eum Muesarchi pœni- 
tebat? quid? Dardani? qui erant Athenis tum prin- 
cipes stoicorum. Numquam a Philone discessit, nisi 
posteaquam ipae cep , qui se audirent, habere, 
Unde autem subito vetus aeademia rewocata est? 
nominis dignitatem videtur, cum a re ipsa desoisceret,. 
retinere voluisse; qnod erant, qui illum gloriæ causa: 
facerent sperare, etiàm fore, ut ii, qui se sequerentur, 
Antiochii vocarentur. Mihi autem magis videtur non 
potuisse sustinere concursum cuidam philosopho- 
rum. Etenim de ceteris sunt inter illos nounulla com- 
munia : hæc academicorum est una sententia, quan 
reliquorum philosophorum nemo probet; itaque ces- 
sit. Et nt ii, qui suh novis solem non ferunt; item 
ille, cum æstuaret, veterum , ut mœnianorum, sic 
academicorum umbram secutus esr. Quoque solebat 
uü argumento tum, cum ei placebat, nibil poase 
percipi, cum quæreret, Dsonysius ille Heraeleotes , 
utrum coinprehendisset certa. illa nata, qua assentiri 
dicitis oportere , illudee, quod multos annos tenuis- 
set, Zenonique magistro credidisset, honestum quod 
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la combattre, qu'il avait mis d'ardeur, étant jeune, à la dé- 
fendre, 1l ne manquait sûrement pas de génie; mais sop in- 
coustance porte une rude atteinte a son autorité. Quelle lu- 
mière brilla donc à ses yeux, pour lui montrer cette marque 
distinctive du vrai et du faux , qu'il avait nies durant tant d’an- 
nées ? 1] a, donc fait quelque découverte: il parle comme les 
stoïciens : il se repent d'avoir pensé comme l'académie. Pour- 
quoi n'a-t-il pas embrassé une autre secte , et surtout fa secte 
stoique? Sen désaveu le rapprochait de ces derniers. Quoi 
donc ? rongissait-ll de Mnésarque? Avaitil honte de suivre 
Dardanus ? Ils étaient alors à Athènes les chefs des stoïciens- 
, Il ne-s'éloigna jamais de Philon, si ce n’est lorsqu'il eut lui- 
méme des auditeurs. Mais d’où vient que tout à coüp. il se 
réclame de l’ancienne académie? Il me semble que s'en étant 
écarté pour le faud,de la chose, il a voulu en garder le nom, 
parce qu’on l’accusait d'ambition, ét qu'on disait qu'il se li- 
vrait a l'espérance d'entendre appeler ses disciples antio- 
chiens. Je crois plutót qu'il redouta le concours de tous les 
philosophes réunis; car à l'égard de ceux-ci, ils ont au moins 
entre eux que]ques principes communs ; mais il n'en est aucun 
qui ne rejette la doctrine des académiciens sur l'évidence. 
C'est Pourquoi, semblable à oeux qui ne peuvent supporter 
l'ardeur du soleil," Autiochus tout en süeur se retira du côté 
des académiciens, comme sous un omlrage tutélaire, ou 
comme nqus cherchons en élé les ménianes. Dans le temps 
qu'Ántiochns soutenait que rien n'est compréhensible, il de- 
inandait lequel des deux principes Denys d'Héraclee avait 
saisi au moyen de cette marque infaillible selon vous: si 
c'est le dogme suivant lequel l'honnéte est le souveraiu bien, 
dogme qu’il avait recu de son maître Zénon, et qu'il avait 
défendu pendant plusieurs années ; ou bien celui qui regarde 
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esset , id bonum solum esse; an quod postei defensi- 
tavisset , honesti inane nomen esse, voluptatem esse. 
summum bonum : qui ex illius commutata sententia 
docere vellet , nihil ita signari in animis nostris a 
vero posse , quod non eodem modo possit a falso, is 
curavit, quod argumentum ex Dionysio ipse sum- 
sisset, ex eo ceteri sumerent. 


XXII. Sed cum : hoc alio loco plura , nunc ad ea, 
quæ a te, Luculle, dicta sunt: et primum quod initio 
dixisu , videamus, qualé sit: similiter a nobis de an- 
tiquis philosophis commemorari , atque seditiosi so- 
lerent claros viros , sed tamen populares aliquos no- 
minare. llli cum res non bonas tractent, similes bo- 
norum videri volunt. Nos autem dicimus, ea nobis 
videri , quz vosmetipsi nobilissimis philosophis pla- 
cuisse conceditis. Anaxagoras nivem nigram dixit 
esse. Ferres me, si ego idem dicerem ? tu, ne si du-. 
bitarem quidem. Atquis est bic? num sophistes ? sic 
enim ? appellantur ii, qui ostentationis , aut quaestus 
. causa philosophantur. Maxima fuit et gravitatis 6t 1n- 

genii gloria. Quid loquar de Democrito? quem cum 
eo conferre possumus non modo ingenii fhagnitudine, 
sed etiam animi ? qui ita sit ausus ordiri, Hæc loquor 
de universis. Nihil excipit, de quo non profiteatur. 
Quid enim esse potest extra universa? quis hunc phi- 
losophum non anteponit Cleanthi , Chrysippo reli- 
quisque inferioris ætatis ? qui mihi cum illo collati, 


! Hec. —.? Appellabantur. - 
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honnête comme un mot vide de sens, et le plaisir comme 
le plus grand des biens, dogme enfin que le méme Denys 
adopta dans la suite. En citant pour exemple l’inconstance de 
ce philosophe, Antiochus voulait prouver que le mensonge 
et l'erreur peuvent toujours produire dans nos esprits les 
mêmes impressions que la vérité ; par cela méme, Antiochus 
a fourni aux autres, contre son syrien , un argument em- 
prunté à Denys. Ts | 

. AXIII. Mais, comme notre intention est de nous entre- 
tenir ailleurs plus longuement d'Antiochus , venons, Lucul- 
lus, aux objections que vous m'avez faites. Et d'ahord exa- 
minons ce qué vous avez dit en débutant. Nous citons pour 
autorités les anciens philosophes, comme les citoyens sédi- 
tieux citent l'exemple de quelques hommes illustres et po- 
pulaires. Les perturbateurs , en tramant des complots funestes , 
veulent paraitresemblables aux gens de bien. Pour nous , nous 
sommes de bonne foi, en nous flattant de penser ce que, de 
votre aveu , ont pensé les philosophes les plus célebres. Anaxa- 
gore a soutenu que la neige était noire. Souffririez-vous que 
je tinsse le mêine langage? Vous ne me permettriez pas ihéme 
le doute. Mais quel fut cet Anaxagore ? Était-ce un sophiste? 
On appelle ainsi mafntenant ceux qui se livrent à la philoso- 
phie par 'ostentation ou par avarice. Point du tout; Anaxa- 
gore fut fort estimé à cause de son génie et de sa conduite 
irréprochable. Que dirai-je de Démocrite? qui pourrons-nous 
lui comparer, non-seulement du côté de la supériorité du gé- 
nie, mais encere du.cóté de la grandeur d'àme ? Il osa come 
mencer un de ses ouvrages par ces mots : Voici ce que je dis 
de tout universellement. Il n'excepte rien, il soumet tout à 
sa these générale. En effet, que peut-on concevoir au-delà de 
l'universalité des choses ? Or, qui ne préfère ce philosophe à 
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quinte classis videntur. Atque 1s non hoc dicit, quod 
nos, qui veri esse aliquid nou negamus, percipi 
posse negamus: ille verum esse plane negat : esse 
$eusus quidem non obscuros dicit, nec tenebrico- 
sos (sic enim appellat eos is , qui hunc maxime est 
adiniratus, Chius Metrodorus initio libri, qui est 
de natura): « Nego, inquit, scire nos, sciamusne ali- 
«quid, an nihil sciamus: neidipsum quidem ' nescire, 
« an scire: nec omnino , sitne aliquid , an uihil sk. » 
Furere tibi Empedocles videtur : at mibi dignissi- 
müm rebus jis, de quibus loquitur , sonum fundere. 
. Nu ergo is excæcat nos , aut orbat sensibus, si pa- 
rum inagnam vin censet in iis esse ad ea, quz sub 
eos subjecta sunt, judicanda? Parmenides, Xeno- 
planes, minus bonis quamquam versibus, sed tamen 
illis versibus increpant eorum arrogantiam , quasi 
irati, qui cum sciri nihil possit, audeant se scire di- 
cere. Et ab bis ajebas removendum Socratem et 
Platonem. Cur? an de ullis certius possum dicere? 
vixisse cum lis equidem videor :ita inulti sermo- 
nes perscripti sunt, e quibus dubitari non. possit, 
quin Socrati nihil sit visum sciri posse. Excepit unum 
tantum , scire se, nihil se scire: nibil amplius. Quid 
dico de Platone? qui certe tam mulus libris haeo 
persecutus nonu esset , nisi probavisset. lromam enim 
alterius , perpetuam praesertim , nulla fuit vato per: 
sequi. 


| Nescire, scire.nos. 








4 


QUESTIONS ACADÉMIQUES, LIVRE IL 514 


Cléanthe, à Chrysippe, et aux autres philosophes modernes ? 
Comparés avec lui, je les range dans la cinquième classe :9. 
Démocrite ne soutient pas comme nous, qu'il y a des vérités, 
mais que nous ne pouvons saisir ces vérités: il nie foflitlle- 
ment qu'il y ait rien de vrai; il n'affirme pas que nos sens 
soient obscurs et environnés de ténébres ( car c'est ainsi que 
Métrodore de Chios, grand admirateur de Démocrite, les 
qualifie au commencement de son livre sur la Wature). « Je 
« nie, dit-il, que rteus sachions si nous savons quelque chose 
« Ou si nous ne savons rien, que ous sachions méme ce que 
« C'est que de savoir où de ne savoit pas , nl, absolument par- 
« lant, si quelque chose existe, ou s'il n'existe rien. » Em- 
pédocle vous parait un extravagant ; moi je pense qu'il parle 
trés-dignement sur le sujet dont il traite. Nous aveugle-t-il, 
nous prive-t-il de nes sens, en les trouvant trop faibles pour 
juger des objets qui sont de leur ressort? Parménide, Xéno- 
phane, dans des vers qui ne sont guère au - dessus du mé- 
diocre, réprimandent avec indignation l'arrogance de ceux 
qui , quoiqu'on ne puisse rien savoir , osent dire qu'ils savent. 
Vous disiez aussi qu'il ne fallait pas compter Socrate et Pla- 
ton parmi ceux qui soutiennent que nous ne savons rien. 
Pourquoi? de qui parlerai - je avec plus d'assurance que de 
ces deux philosophes? Il me semble méme avoir vécu avec 
eux, tant est grand le nombre des discours qu'ils nous ont 
laissés, et qui ne nous permettent pas de douter que, selon 
Socrate, nous ne pouvons rien savoir. La seule exception 
qu'il fait, est que pour lui il sait qu'il ne sait rien. Que di- 

rai-je de Platon? Il n'aurait pas consacré us opinion dans 
une foule d'ouvrages , s'il ne l'eüt approuvée ! car il n'avait 
aucune raison de suivre jusqu'au bout le ton ironique de son 
maître. 
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XXIV. Videorne tibi, non ut Saturninus, nomt- 
nare modo illustres homines , sed etiam imitari num- 
quam, nisi clarum , nisi nobilem? Atqui habebam 
moWestos vobis , sed minutos, Stilponem, Diodorum, 
Alexinum : quorum sunt contorta et aculeata quæ- 
dam sophisimata. Sic enim. appellantur fallaces con- 
clusiunculæ. Sed quid eos colligam , cum habeam 
Chrysippum , qui fulcire putatur porticum stoico- 
rum? Quain mulia ille contra sensus, quam multa 
contra omnia, quæ in consuetudine probentur, dis- 
solvit? idem mihi quidem non videtur : sed dissolve- 
rit sane. Certe tam multa non collegisset, quæ nos 
fallerent probabilitate magna, nisi videret, bis resisti 
non facile posse. Quid Cyrenæi videntur? minime 
contemti philosophi: qui negant, esse quidquam, 
quod percipi possit extrinsecus : ea se sola percipere, 
quz tactu intimo sentiant, ut dolorem, ut volupta- 
tem : neque se, quo quid colore, aut quo sono sit, 
scire, sed !antum sentire, affici se quodammodo. 

Satis multa de auctoribus. Quamquam ex me quæ- 
sieras , nonne putarem post illos veteres , tot sæculis, 
inveniri verum potuisse , tot ingeniis, tantisque stu- 
diis quaerentibus. Quid inventum sit, paullo post 
videro, te ipso quoque judice. Arcesilam vero non 
obtrectandi causa cum Zenone pugnavisse, sed verum 
invenire voluis-e, sic intelligitur. Nemo, inquam, 
superiorum non modo expresserat , sed ne dixerat 
quidem, posse hominem nihil opinari : nec solum 
posse , sed 1ta necesse esse sapienti. Visa est Arcesilæ 
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"XXIV. Ne vous semble-t-il pas que non - seulement, à 
l'exemple de Saturninus, je cite de grands personnages , mais 
aussi que j'imite les plus illustres et les plus renommés ? J'en 
avais pourtarlt d'autres a vous opposer, s'ils eussent été plus 
importans; un Stilpon, un Diodore, un Alexinus dont les 
sophismes sont entartillés et pointilleux. C'est ainsi que sont 
appelées les conclusions fausses. Mais pourquoi donc aller 
chercher ces philosophes , quand j'ai sous la main Chrysippe 
qui passe pour étre la plus ferme colonne du portique? Quelle 
multitude d'objections n'a-t-il pas rassemblées contre les sens , 
contre les jugemene les plus ordinaires , objections qu'il a ré- 
futées ensuite? Je ne crois pas , dites-vous, qu'il les ait réfu- 
tées : soit donc, j'en conviendrai. Mais il n'aurait jamais ras- 
semblé tant d'erreurs auxquelles les sens nous exposent sous 
les dehors de la vérité, s'il n'avait reconnu qu'il est difficile 
de résister à ces apparences. Que pensez-vous des cyrénai- 
ques ? Ces philosophes qui ne sont pas à dédaigner , affirment 
que tontes les sensations extérieures ne peuvent être conçues ; 
qu'ils ne conçoivent que ce qu'ils sentent par le tact intérieur, 
tel que la douleur et le plaisir ; ils. disent enfin qu'ils ignorent 
quelle est la douleur ,. ou quelle est la nature du son ; mais 
que l’une de ces deux causes les affecte d'une certaine ma- 
niere. — 

C'en est assez sur ce qui concerne les autorités. Vous m'a- 
viez pourtant demandé si , depuis les anciens , aprés tant de 
siècles , après tant de travaux, tant de recherches dont la vé- 
rité était l'objet, on n'avait rien découvert. C'est ce que j'exa- 
minerai bientôt, en vous prenant pour juge. En attendant, 
voici ce qui prouve qu'Arcésilas n'a pas attaqué Zénon par 
jalousie, mais qu'il a cherché la vérité. Les prédécesseurs de 
Zéuon, bien loin d'avoir formellement enseigné qu'on peut 
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cum vera sententia, tum honesta , et digna sapien'e. 
Quasivit de Zenone fortasse, quid faturum esset, st 
nee percipere quidquam posset sapiens, nec opinari 
sapientis esset. Ille, credo, Nihil opinatur; quoniam 
esset, quod percipi posset. Quid ergo id esset? Vi- 
sum , credo. Quale igitur visum? tum illum ita defi- 
nivisse, ex eo, quod esset, sicut esset impressum , et 
signatum , et ' effictum. Post requisitum, etiamne , 
si ejusmodi esset visum verum quale * vel falsum. 
Hic Zenonem vidisse acute, nullum esse visum, 
quod percipi posset, si id tale esset 4b eo, quod est 
ut ? ejusdemmodi ab «o, quod non est, posset esse. 
Recte consensit Arcosilas; ad definiiionem additum. 
Neque enim falsum percipi posee, neque verum , s 
esset tale, quale vel falsum. Incebuit autern in. eas 
disputationes, ut doceret , nüllum tale esse visum à 
vero, ut nor ejusdemmodi ctiam a falso * posset esse. 
Hac autem est una coritentio, quæ adhuc perman- 
serit. Nam illud, nulli rei assensurum esse sapien- 
tem, Bihil ad hanc controversiam pertinebat. Licebat 
enim nihil percipere, et tamen opinari: quod a Car- 
neade dicitur probatum. Equidem Clitomacho plus, 
quam Philoni , aut Metrodoro, credens , hoc magis 
ab eo disputstum , quam probetum pato. 


XXV. Sed id omittamus. Illud certe, opinatione, 
* Efkctom. o + Abest vel, — 3 Ejusnodi, — À Possit 
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refuser son assentiment aux choses incertaines et que le sage 
enale pour oir, que c’est même un devoir pour lui, n’avaient 
jamais mis en avant leurs principes. Arcésilas trouva la pro- 
position vraie, bienséante et digne du sage. Il demanda peut- 
être à Zénon, ce qu'il arriverait, si le sage ne pouvait ad- 
mettre aucune perception douteuse , et s'il n'était pas de sa 
dignité de donner indiscretement son adhésion. Telle fut sans 
doute la réponse de Zénon: le sage n'admettra point d'incer- 
titude , parce qu'il y a des choses dont il peut avoir la certi- 
tude. De quelle chose? aura dit Arcésilas. La perception, a 
dà , je le crois, lui répondre Zénon. Mais quelle perception ? 
Celle, aura dit Zénon , celle qui naît de ce qui existe , et qui 
nous l'offre tel qu'il est. Arcésiles insista : la perception se- 
rait -elle certaine , si la: perception vraie se confond avec la 
perception fausse? Zénon eus trop de pénétration pour ne pas 
yoir qu'on ne pourrait étre sür d'aucune perception, si ce qui 
n'est point en produisait une entierement semblable à celle 
qui vient de ce qui est.  Arcésilas avoua que le changement 
fait à la définition était juste ; car on ne peut étre assuré, 
ni de ce qui est faux, ni du vrai, s'il ressemble au faux. 
Il s'attacha donc à démontrer que la vérité ne peut pas pro- 
duire une perception différente de celle qui résulte du faux. 
Voilà donc l'unique sujet de leur dispute qui subsiste en- 
eore à present. Pour cette autre maxime, le sage ne donne 
à rien bon aseentimnent , elle-n’appartenait point 'k la contro- 
verse ; car il était permis de n'étre sür de rien, et d'avoir 
des opinions, chose dont om assure que Carnéade tombait 
d'accord. Pour moi, qui me fe plus a Clitomachus qu'a Phi- 
lon ou à Métrodore, je pense que Carnéade soutenait cette 
proposition dans la dispute, sans l'approuver. 

XXV. Mais laissons cela. Supprimons l'opinion et la per- 
ception ; il en résulte infailliblement cette conséquence, qu'il 
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et perceptione sublata, sequituromnium assensionum 
retentio : ut, si ostendero, nihil posse percipi, tu 
concedas numquam assensurum esse. 

^. Quid ergo est, quod percipi possit , si ne sensus 
quidem vera nuntiant? Quos tu , Luculle , communi 
loco defendis. Quod ne id facere posses , idcirco heri, 
non necessario loco contra sensus tam multa dixe- 
ram : tu autem te hegas infracto remo, neque co- 
: lumbæ collo commoveri. Primum cur? nam et in 
remo sentio non esse id, quod videatur: et in co- 
lumba plures videri colores , nec esse plus uno. Dein- 
de nihil ne praterea diximus? maneant illa omnia : 
Jacerat ista causa; veraces suos esse sensus dicit. lgi- 
tur semper auctoreni habes ' eum, qui magro sua 
periculo causam agat. Eo enim rem * demittit Epi- 
curus, si unus sensus seme? in vita mentitus sit, nulli 
umquam esse credendum. Hoc est verum esse, con- 
flere suis tesübus , et importune insistere. ltaque 
Timagoras Epicureus negat sibi umquam, cum ocu- 
lum torsisset, duas ex lucerna flammulas esse visas. 
Opinionis enim esse niendacium , non oculorum. 
Quasi quæratur, quid sit, non quid videatur: Sed 
hic quidem majorum similis. Tu vero, qui visa sen- 
sibüs.alia vera dicas esse, alia falsa: quiea distinguis ? 
desine, quiso, communibus locis. Domi nobis ista 
nascuntur. $i quis deus te interroget , sanis modo, et 
integris sensibus, numamplius quid desideras? quid 
respondeas ? Utinam quidem roget! audias, quam 


s Et eum, — 3 Dimitit. 
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faut toujours suspendre son jugement ; en sorté que sje prouve 
qu'il n'y a rien de compréhensible, vous êtes forcé d'avouer. 
que vous ne devez jamais rien croire. 

Que peut - on saisir , si les sens eux - mémes ne nous an- 
nóncent pas la vérité? Pour les défendre, Lucullus, vous 
avez recours aux lieux communs. Ce fut pour vous en em- 
pécher , que je parlai hier si long-temps , sans nécessité, contre 
les sens : vous prétendiez que la rame brisée et le cou de la 
colombe ne font sur vous aucune impression. Et d'abord, 
pourquoi ? Je sais bien que la rame n'est pas telle qu'elle pa- 
rest à nos yeux, et qu’il nous semble voir dans le cou de la 
colombe plusieurs couleurs , quoiqu'il n'en existe qu'une *. 
Et n'ai - je dit rien de plus? Si mes exemples subsistent ** , 
votre,cause est perdue ; Épicure prétend que ses sens lui an- 
noncent la vérité. Vous avez un garant qui risque, beaucoup. 
Épicyre va | jusqu’à dire que si un seul sens nous a trompés 
une seule fois daps la vie, il ne faut croire à aucun. Voilà ce qui 
s'appelle étre franc, se feri à ses témoins , et pousser la chose 
jusqu'au bout. C'est sans doute par le méme motif que l'épi- 
curien Timagoras assure que jamais, en pressant le coin de 
l'œil, il n'a vu deux petites flammes à la même lampe, et 
que nous qui croyons les voir , notre opinion nous trompe, 
mais non pas nos yeux. Comme s'il était question de ce qui 
est, et hon de ce qui paraît être. Mais Timagoras ressemble à 
ses ptédócesseurs **. Et vous qui converiiez que les sens nous 
fournissent tantôt des perceptions vraies , et tantôt des per- 
ceptions fausses, comment distinguez - vous les unes des au- 


* C'est , selon moi, confondre ici les nuances avec la couleur. 
** J'ai snivi , dans la traduction de ce passage, la conjecture de l'abbé d'Oli- 
vet sor le inot lacerat. Voyes les notes deeon édition ad usum, in- 9. tom. II, 


pag. 45. 
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hobiscum maale ‘ egerit. Ut enim vera videamus, 
quam longe * videmus? Ego Catuli Cumasgmw ex hoc 
loco regionem video, Pompejauum non cerno : neque 
quidquam i interjectum est, quod obstet : sed intendi 
longius acies non potest. O praeclarum prospectum ! 
Puteolos videmus : at familiarem nostrum Avianum 
fortasse in porticu Neptuni ambulantem, non vide- 
mus. Atille nescio qui, qui in scholis nominart solet, 
mille et octoginta stadia quod alesset, videba; : que 
dam volucres longius. Respondsrem igüpr audacter 
isu vestro deo , me plane his eculis non esse.conten- 
"um: Dicet me acrius videre, quam ullos pisces 
fortasse; qui neque videntur a nobis, et nine qui- 
dem sub oculis sunt : neque ipsi hos suspicere pos- 
: sunt. Ergo ut illis agua; sic nobis aer crassus óffun- 
ditur. At amplius non desideramus. Quid? tafpam : 
non desiderare lumen putas? neque tam quereretur 
cum deo, quod parum longe, quam qnod falsum 
videret. Videsne navem ibm: ? stare nobis videtur: 
at 115, qui in navi sunt, moveri hac villa. Quaere 
rationem , cur ità videatur : quam ut 1g3ximeinvene- 
ris, quod baud acip, an non posais ; NOR tu verum 
testem habere, sed eum non siue qaass feltünt ipu 
mopium dicere ostonderis. 


‘ Egerint. — 2 Videbimus. — ? Num. 
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tres? Faites-nous, je vous prie, grâce des lieux communs; 
notre terrain en produit abpadamment. Que répondries-vous 
à un Dieu qui vous demanderait $i vous souhaitez quelque 
chose de plus que l'iptégrité et Je bon état de vos sens? Je 
voudrais qu'une divinilé me fit la móme. question : vous ap- 
prendriez combien elle en a mal usé avec nous. Quand notre 
vue nous annoncerait la vérité, jusqu'oü peut-elle attcindre? 
Je vois d'ici la maison que Catulus possède près de Cumes ; 
je n'apercois pas celle qui est située prés de Pompéii ; cepen- 
dant il n'y a rien etre deux qui borne la vue ; mais elle ne 
s'étend pas si loin. O la belle perspectivé! Nous découvrons 
Pouzzoles ; mais nous ne voyons pas notre ami Arianus qui, 
peut-être, se preméne dans le portique de Neptune. Uri homme 
qu'on nomme dans les écoles discerneit les objets éloignés de 
mille quatre-vingts stades ^ :il y a.des oïisgaux dont la vue est 
encore plus perçante. Je répondrai denchardimgent a. votre. 
dieu que je ne suis pas content de mea yeux. Ma vue, ré- 
pondra- t-il , est meilleure, peut-être, que celle des poissons, 
qui ne peuvent pas nous voir, et que nous ne voyons. point, 
quoiqu i ‘ils soient sous nos yeux. Ils sont cnvironués d'eau , et 
nous le sommes d'un air épais. Mais nous ne souhaitons rien 
de mieux. Comment? Pensez-vous que la taupe souhaite de 
voir clair? Au reste, la plusgrande plainte que j'adresserais à 
la divinité, ce serait que nous voyons faux ??. Distinguez- 
vous'ce vaisseau ? II nous semble immdbile *, et à ceux qui 
sont sur le vaisseau, «ette maison semble se remuer. Cher- 
chez la raison de ces fausses apparences, quand veus l'aurex 
trouvée ( et je ae erois pas la chose impossible ) , vous aurez 
démontré , non la véracité de votre témoin , maisque ce n'est 
pas sans raison qu'il repd un faux témoignage. 


* Dès qu'il est à une certaine distauce de la eric. 
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XXVI. Quid ego de navi; vidi enim a te remum 
contemni ? Majora fortasse quæris. Quid potest esse 


sole majus ? quem mathématici amplius duodeviginti 


partibus confirmant majorem esse, quam terram. 
Quantulus nobis videtur! mihiquidem quasi pedalis. 


Epicurus autem posse putat etiam minorem esse eum s 


quam videatur , sed non multo. Ne majorem quidem 
multo putat esse, vel tantum esse, quantus videatur : 
üt oculi aut nihil meñtiantur, aut von multum men- 
tiantur. Ubi igitur illud est, semer ? Sed ab hoc cre- 
dulo, qui numquam sensus mentiri putat, disceda- 
mus : qui ne nunc quidem, cum ille sol, qui tanta 
incitatione fertur, ut, celeritas ejus quanta sit , ne 
cogitari quidem possit, tamen nobis stare videatur. 
Sed, ut mipuam controversiam : videte, quaeso, quam 
in parvulis sitis. Quattuor sunt capita, quie ' conclu- 
dant , nihil esse, quod nosci , percipi comprehendi 
possit ; de quo hztota questio est; E quibus primum 
est, esse aliquod visum falsum : secundum, non posse 
id percipi : tertium, iuter quæ visa nihil'intersit, fieri 
non posse, ut eorum alia percipi possint, alia von 
possint : quartum , nullum esse visum verum a sensu 
profectum , cui non appositum sit visui aliud, quod 
ab eo nihil intersit, quodque percipi non possit. 


Horum quattuor capitum, secundum , et terium , 


omnes concedunt. Primum Epicurus man dat. Vos, 
quibuscum res.est, id quoque concediüs. Omnis 


pugna de quarto est. Qui igitur P. Servilium Gemi- 


1 Concladunt. 
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- XXVI. Mais à quoi; bon: vous purler de vaisseau , à vous. 
qui méprisez la rame? Vous exigez dei.téfagignages ATE im, 
portans. En peut-il. étre de plus grand que le,soleil? Les ma. 
thématigiens s ’açcordent i à le regarder comme, étant dix - - huit, 
fois plus grand que la terre, et méme davantage. Qu'il nous, 
parait petit! A, peine a a-til à mes yeux un pied de diametre. 
Épicure croit qu'il est encore plus petit, mais pas de beau- 
Coup; ou un peu plus grand, ou enfin de sa grandeur appa: 
rente, en sorte qué nos yeux ne nous trompent point ou ne 
nous trompent guère. Où donc est sa maxime favorite, si una. 
Jis .. .1*" Laissons là ce crédule, qui's'imagine que nos sens i 
ne mentent jarhais, et'qui ne feit pes méme attention - que? 
le soleil qui nos semble immobile $e: meut avec une impé- 
trosité que l'imagination ne peut concevoir. Au reste, pdur: 
abréger la tontéoverse, voyez, je vous prie,:à quelles baga-. 
wlles vous vous arrêtez, La proposition sur. laquelle roule, 
toute; Ja. dispute est. qu'on pe sait rien de certain; pour la, 
gtouyer, voici quatre points sur lesquels on insiste. Le pre- 
mier, qu'il y ades. perceptions fausses ; le second, , qu'il est. 
possible « de les saisir; ; le troisième, que de deux perceptions” 
qui ne diffèrent point, an ne shurait saisir June sans saisir” 
l'autre ; le quatrieme', que les sens ne nous fournissent aucune' 
perception ‘vraie sans une perception fausse qui ne différe: 
point de la vrale , et qui ne peut étre saisie: De ‘ces quatre! 
principes, tout le "monde accordé 4e: second et, le troisi&meé? 
Épicürt:nie Ie premier. Voàs aveo qui je discute, vous l'aos; 
corde? ;'il'né resté de diffitélsé que sur le-dernier. Celui donc: 
qui' voyait P Servilius Gémiaus, et croyait voir Quintus}, 
éprotiväit une "perception équivoque, pere qu'il n'avait au- 
^» ifi ung fols vif 4e nos deris noui trompe j nas ne powons plus nous 
fier à aucun. Voyez le nombre précédont. v 
XXI. 21 
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vum videbat , si Quintum se. videre puaabat, inei- 
debat in ejusmodr visum , quod percipi. non posset : 
quia tulle motà verum distinguebatur a false : ejna 
distinctione sublata , quam haberet in * C. Cotta ; qui 
bis cum Gemino consul fuit, agnosceüdo ejusmodi. 
rnoiam , quz falsa esse nón * posset? Negas tantam 
similitudinem in rerum natura esse. Pugnas omnino, 

sed cum- adversario facili. Ne sit sane : videri certe 

potest. Fallet igitur sepsum : et si una fefellerit simi- 
litudo, dubia pronta; reddiderig. Sublato enim judi- 

cio illo, quo .oporiet egnosci: etiam si ipse crit, 
quem videris , .qui übi ! videte, temen non en nota, 
judicabis , qua.«dicts "oportere, ut nen poemt esse 
ejusdemmodi false, Quando igitar potest übi P. Ge- 
minus , Quintus videri, quid babes explorat, cur 
nou possit tibi Cotta. videri, qui non. sit , quoniam: 
aliquid videtur esse , quod non est ? Omnia dicis sus 
geueris esse, nihil esse idem , quod sit aliud. Stoi- 
cum est quidem , nec admodum credibile ; nullum 
esse pilum omnibus rebus talem , qualis sit. pilus 
alius, nullum granun, ] Hzc refelli possunt : sed pug- 
varenala. Ad id enim, quod agitur , nibil interest, 
qmuibusne partübus. visa res nibil differat , an inter- 
nosci non possit, etiamsi differat, Sad, ài hominum 
similiudo tata essc eon. potest , nb signorum quie 
dem ? Dic mibi, Lysippus codem aene, eadem tem- 
peratione , eodeth colo , aqua, eeteris.omnibus , cen- 
tum Alezsadres ejusdem modi facere non * posset ? 

« M. — » Ponit. — 3 Videbitar, — 4 Possit. 
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eune marque pour discerner le vrai du faux : quel indice res- 
tait-il alors à Cotta, qui fut deux fois consul uvet l'né des 
Servilius, pour distiiguer un frere dé l'autre? car cet indice: 
devait être 4e], qu'il ne püt être faux. Vous dites qu'on ne 
trouve pas dans la nature de ressemblance si frappante; vous 
avez affaire à. un adversaire bien traitable : qu'une pareille 
ressemblance n'existe point; du moins elle peut être gppa- 
rente. Elle trompera donc les sens ; et une seule ressemblance 
trompeuse rend tout équivoque. Or, sans le guide dont vQus- 
avez besoin pour asseoir votre jugement, quoique la personne 
que vous voyez soit effectivement celle que vous croyez voir, 
vous h'aurez pas néanmoins, et selon vos principes, jugé d'a- 
près une marque infaillible. Et, puisque "vous pouvez cori- 
fondre Pübfius Génitias avec son ftére Quintus, sirqueF 
fondement prétendez-vous que vous né prendrez pás un autre 
pour Cotta surtout quand on volt des:chüses qui nous pa-t 
raissent oe qu'elles’ ne sent nullement ?-Vous dites que chaque. 
ehese appartient à un genre qui lái est prepre ; qu'une chose 
Ae peut être en même temps ee qu'elle est et ce qu'elle n'ést 
pas. Voilà pag maxime stoicienge, mais peu croyable, qu'il 
n'y ait pas un poil, un grfin absolument semblable à un autre. 
On peut aisément la réfuter ; c'est ce que je suis loin d’entre- 
prendre, parce que, dans la question que nous agitons, peu 
nous importe que l'objet ne ‘diffère absolnment pont d'un — 
autre objet, ou que, avec une légère différence, on ne puisse : 

pus les distinguer. Mais si la ressemblance de deux personnes 
ne va jamais jusque-là, que penserons-nous de deux sta- 
tues ? Dites-moi , aveo le méme brbnze, la méme trétipe ; k 
mème air, ]a ohne eau et tout le teste, un Lysippe re poor? 
reit-H- pes faire cent Aexandres at sermblaptes ? 
Quoi ! si je fais sur la méme cire cent empreintes áivee-q6 ca- 





524 : ACADEM, QUÆSTIONUM LIBER II. 
Quo igitur notione discerneres? Quid si in ' ejusdem- 
modi cera centum. sigilla hoc annulo i impressero ? 
ecqua poterit in agd'oscendo esse distinctio ? An tibi 
erit quærendus annularius aliquis , quoniam gallina- 
rium invenisti deliacüm illum, qui ova * agnosceret ? 
" XXVII. Sed adhibes artem advocaiam etiam sensi- 
bus. Pictor videt , qu& nos non videmus :et, simul 
inflavit tibicen, a perito carmen agnoscitur. Quid? 
hoc nonne videtur contra te valere , si sine magnis 
artificiis , ad quz pauci accedunt , nostri quidem ge- 
neris, admodum, nec videre , nec audire possumus? 
Jam illa preclara, quanto artificio esset sensus nos- 
tros, mentemque , et totum constructippem hominis 
fabricata.natura , cur non extimescam.opipnandi teme- 
ritetem? Etiamne hoc sffirmare potes , Luonlle,. esse 
aliquam vim, cum prudentia et consilio scilicet , quae. 
finxerit, vel , ut tuo verbo utar, qut fabricata sit ho- 
minem? qualis ista fabrica est? ubi adhibita? quando? 
éur? quo modo? ‘Tractantur ista ingeniose : dispu- 
tantur eüam eleganter. Denique videantur sane, ne 
affirmentur modo. Sed de physicis mot, et qutdem 
ob eam causam , ne tà, qui idem me facturüin paullo 
ante dixeris, videare mentitus. Sed ut ad ea, que 
clariora sunt, veniam : res jam universas profundamj 
de quibus volumina impleta sunt non a nosuis solum, 
sed etiam a Chrysippe. De.quo queri solept. stoici : 
dum siudiose omnia conquisierit contra sensus, et 
perspicuatatem y quiae omnem COBFe GL , 
4 Epuasodi. — * Cognoscetet. : 
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het, à quelle marque distingnera-t-on l'une de l'autre? Ireg- 
vous chercher:un graveur, parce que vous avez trouvé un 
poulailler de Délos, qui distiuguait à la vue les-œufs de cha- 
cune de ses poules ? i 

XXVII. Vous affijelez l'art au secours des sens. Un pein- 
tre, dites-vous , apercoit des choses que nous ne voyons pas; 
et, dès le premier son que À joueur de flûte tire de son ins- 
trument, un connaisseur distingue la piece qu'on va donner. 
Quoi ! si nous ne pouvons, sans beaucoup d'art et d'exercice, 
acquérir cette justesse dans le coup d'ail, cette finesse de 
l'ouie suxquelles atteignent un trés-petit nombre de per- 
‘sonnes de notre rang, l'objection ne tourne-t-elle pas contre 
vous? Viennent ensuite les excellentes choses que vous avez 
dites sur l'arüfice admirable avec lequel la nature a fabriqué 
‘es sens, l'entendement, en un mot toute notre machine; et 
moi, créature si noble, je ne redouterai pas la légèreté qu'il 
y aurait à prendre l'incertain pour le certain ? Pquvez-vous, 
Lucullus, affirmer que c'est un pouvoir doué de connaissance 
et de sagesse qui a formé, on ,'pour me servir de votre expres- 
sion, qui a fabriqué l'homme? Qu'est-ce donc que cette fa- 
brique? oü l'a-t-on mise en usage? quand ? pourquoi? com- 
ment? Voila de ces sujets qu'on manie avec esprit, sur les- 
quels on discute méme avec élégance. Qu'on les approuve, 
j'y consens , pourvu qu'on ne les affirme point. Nous parlerons 
bientôt de physique, ne fût-ce que pour ne pas vous démentir, 
puisque vous avez donné à entendre que j'en parlerais. Mais, 
pour en venir à des choses plus claires, je veux parcourir en 
gros tous ces articles qui remplissent tant de volumes, com- 
posés ngn-seulement par nos académiciens , mais ausi par 
Chrysippe , dont les stoiciens se plaignent ; parce que, disent- 
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_contraque rationem , ipsum sibi respondetitem ; infe- 
riorem fuisse: itaque ab eo armatum esse Carnea- 
dem. Éa sunt ejusmodi, qua a te diligentissime 
tractata sunt. Dormientium, et vinolentorum , et 
furiosorum visa imbecilliora esse dicebas , quam vi- 
gilantium, siccorum, sanorum. Quo modo? quia 
_ cum experrectus esset Ennius, non diceret se vidisse 
Homerum, sed visum esse : Alemæo autem , 


Sed mihi neutiquam cor consentit....... 


. Similia de vinolenüs. Quasi quisquam neget, et qui 
experrectus sit, eum somnia; et, cujus furor con- 
sederit, putare non fuisse ea vera, que essent sibi 
visa 10 furore. Sed non id agitur : tum, cum ' vi- 
dentur, quo modo * videantur, id quæritur. Nisi vero 
Ennium non putamus ita totum illud audivisse, 


4 


© pietas animi, 


si modo id somniavit; ut #1 vigilans audiret. Exper- 
rectus enim potuit illa visa putare, ut erant, et somnia: 
dermienti vero æque ao vigilanti probabantur. Quid? 
Tliona somno illo 


Mater te appello : 


nonne ita credit fihum locutum ,$ut experrecta 
etiam crederet? unde enim illa? 


Age adsta : mane : audi itera dum eademmet Ista mibi? 


! Videantur. — * Videntur. — 3 llla, » 
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ils, tandis qu'il cherelle soigneusement tout. ce qu’on peut 
objecter contre les sens, contre la certitude, contre l'halx- 
tude et l3 raison, il est, dans ses réponses , au-dessous de. lui- 
méme, et fournit ainsi des atmes à Carnéáde. Tels sont les 
points qüe voüs avez traités avec beaucoup d' exactitude. Vous 
avez dit que les perceptions des hontmes endormis ou pris de 
vin, ou maniaques, sont plus f&ibles qué éélles dés homimes 
éveillós, sobres et sensés. Comment ? parce qu'Ennius, au 
sortir du sumtrefl, dirait, uon qu'il x vu Hor£re, mais qu'il 


a cru le voir; parce qu'Alcméon dit : 
Avec ines yeux mon cœur n'est pas d'accord... 


P1 en est de même des personnes ivres. Comme si l'on Soute- 
nait qu'un hemme qui s'est éveillé ne s'apercoit pas qu'il a 
‘songé, et que le maniaque, revenu à lui, regarde comme vrai 
ce qu'il a vu durant sod accis : c'est sortir de Ia question. On 
demande comment on voit ces rêves, cés fäntômies, pendamt 
qu'on les voir. Nous croyons sans doute qu'Éinnias ( sf ceper- 
dant il a songé ) entendit toute cette tirade : . 


,O piété, etc. . ... RE 

comme il l'aurait entendue en veillant. A près s'étre éveillé, 
le poëte a cru que tout cela avait été un songé; mais, pendant 
le sommeil, on se rend à ce qu ‘on voit en songe, comme on se 
rend, lorsqu'on est éveillé, à ce qu'on voit pendant la veille. 
Quand Ilione s'écrie en songe ?: . . 

Ma mère, dest à vous à qui je tends les bras.... 
ne croit-elle pas si fortement entendre le yoix dgson éléve 
Polydore, qu'elle en est persuadée, méme aprés s'étre reseillce? 
Autrement, pourquoi ajouterait-elle : + © . ., 

Arrête , et redis-moi ce que tu viens de dire? 
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aum videtur minorem habere ne quam rigidi, 
- fidem? f ; 
XXVIII. Quid loquar de insanis? qualis tandem 
"fuit affinis tuus, Catule , Tuditanus? Quisquam sa- 
nissimus tam certa putat, qua videt, quam is puta- 


bat ; quæ videbantur? Quid ille, qui; e 


Video, video te vivum, Ulysses, dum licet: 

nonne etiam bis exclamavit se videre, cum omnino 
non videret? Quid? apud Euripidem Hercules, cum 
ut Eurystbei filios , ita suos configebat sagittis : cum 
uxorem interimebat , cum conabatur etiam patrem, 
non perinde movebatur falsis, ut veris moveretur ? 
Quid? ipse Alcmæo tuus; qui negat cor sibi cum 
oculis consenüre , nonne ibidem incitato furore : 


Unde hac flamma oritur ? 
et illa deinceps, 
Incede, incede : adsunt, adsunt me, me expetunt. 


Quid , cum virginis fidem implorat ? 
- 2 d , 
Feri auxilium : pestem abige a me: 
Flammiferam hañc vim ,' quz me excruciat. 
Cæruleæ incinctæ igni incedunt: 
Circumstant cum ardentibus tædis. 
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-Vous semble-t-il qu'elle s'arrête moins à son rêve, qu'une 
personne éveilléé ne s'arréterait à ce qu 'elle voit? 


XXVIII. Que dirai-je, ó Catulus! de œux qui sont en 
démence, tel que fut Tuditanus votre allié? Un homme , quel 
qu'il soit, doué d'un jugement exquis, peut-il croire les choses 
qu'il voit plus certaines que ne croyait réelles les choses que 
Tuditanus semblait voir? Et cet autre qui s'écrie sur nos 
théátres : e 

Je te vois, cher Ulysse, et mon áme ravie 

Te retrouve en ces lieux" encor tout plein de vie : 


n'assure-t-il pas deux fois qu'il voit ce qu'il ne voit pas en 
effet? Lorsque Hercule, dans Euripide, percait à coups de 
flèches ses DIUdie Enfin: comme s'ils étaiént ceux d'Eu- 
rysthée ; lorsqu'il tue son épouse; lorsqu'il tâche de donner 
la mort à son père; n'est-il pas aussi frappé.par de fausses 
apparences , qu’il le serait par des objets réels ? Votre Aloméon 
.méme, cet Alcméon qui dit que son cœur n'est pas d'accord 
avec ses yeux, n’ajoute-t-il pas, quand son accès est devenu 
plus violent : 


Ciel! d'où vient cette flamme ? 
Et dans un autre passage : 
Avançons , , avancons , les voici : je les voi ; 
Fuyons vite ; grands dieux, ils vont fondre sur moi! : 
Et quand il dit, en implerant la piété d'une jeune vierge: 
Æu secours, au secours ! Alcméon vous appelle ; 
Écartez loin de moi cette flamme cruelle , 
Cette ardeur, ces tisons: dont je me sens brüler : 
Voyez autour de moi ces mégéres voler, 
Toutes ceintes de feu, bleudtres , enflammées, 
Et portant dans la main leurs torches allumées. 
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Num dubitas, quim sibi hac videre videatur? item- 


que cetera : 


Intendit crinitus Apollo 

Arcum auratum luna innixus. 

Diana facem jacit a leva. 

LE 
Qui magis hac,crederet , si essent , quam credebat , 
quia videbantur ? Apparet enm jam cor cum oculis 
consentire. Omnia autem hzc proferuntur , ut illad 
efficiatur, quo certius mbil potest esse : inter .visa 
vera, et falsa, ad animi assensum , nihil interesse. 
Vos autem nihy agitis, cum falsa illa vel furioso- 
rum, vel somniantiwm , recordatrone tpsor&m re- 
fellius. Non enim 1d quæritar, qualis recordatio 
fieri soleat eorum , qui experreeti ' sint ; aut eorum, 
' qui furere * destiterint : sed qualis visio fuerit aut 
furentium , aut somniantiugn tum, cum commove- 
bantur. Sed abeo a sensibus. Sn ri 
Quid est, quod ratione pereipi possit ? Dialecu- 

cam inventam esse diciüs, veri , et falsi quasi discep- 
tatricem , ct'judicem. Cojns veri et falei? Et in qua 
re? lb geometriine , quid si& verum , vel falsum; 
dialectieus judicabit, an in liueris, aut in musicis ? 
At ea non nevit. In. philosephia igitur : Sol quan- 
‘tus sit, quid ad illum? quod sit summun honüm , 
quid habet, ut queat — quid igitur it 


1 Sant. — ?* Destiteront. 
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doutez-vous qu'il ne crüt voir ce quiüliausait son agitation? 
Ecoutez ce qui suit : 


J^apercois Apollon s'appuyant sur la nue *5, 
Montrant à découvert sa tête chevelue ; 

Je veis son are doré dirigé contre moi. . 

44 gauche un autre objet redouble mon effrai : 
C'est Diane , oui, c'est elle : et de ses mains funestes 
Parteht les traits brülans des vengeances célestes. 


Qui serait plus frappé de ces objets supposés réels, que 
celui qui parle ainsi sur de simples apparences ? Il est clair 
qu'à présent son cœur est d'accord avec ses yeux. Je vous cite 
ces nombréux exemples pour vous prouver, d'une manière 
positive, qu'entre les perceptions vraies et les perceptions 
fausses, il n'y a nulle différence, au moins par rapport au 
consentement de l'esprit. C'est en vain que, pour réfuter les 
perceptious des insensés ou des réveurs, vous en appelez à 
leur souvenir ; car il n'est pas question du souvenir de ceux 
qui sont éveillés ou de ceux qui sont guéris de leur folie; il 
s’agit des perceptions qu'ils éprouvaient dans leur délire ou 
pendant leurs réves. Mais je ne parlerai plus des sens. 
Voyons : que peut-on concevoir par les lumières de la 
raison ? La dialectique fut, dites-vous, inventée comme ar- 
' bitre et juge du vrai et du faux. De quelle sorte de vrai, ou 
de quel faux? En quelle matière? Un logicien de profession 
jugera-t-il du vrai et du faux en géométrie, en littérature, 
en musique? Mais il n'est pas versé dans ces sciences. Sera-ce 
en philosophie? La grandeur du seleil, par exemple, est-elle 
de son ressort? Décidera-t-il en quoi consiste le souverain 
bien ? Quels moyens a-t-il pour en juger? De quoi donc ja- 
gera-t-il ? de la liaison ou*de la disjonction des idées ; de la 
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bit? quæ conjunch@ , qui disjunctio vera sit, quid 
ambigue dictum sit, quid sequatur quamque rem , 
quid repugnet? Si hæc , et horum aimilia judicat, de 
se ipsa judicat. Plus autem pollicebatur. Nam'hæc 
quidem judicare ad ceteras res, qua sunt in philo- 
sophia mulie , atque maguæ , non est satis. Sed quo- 
niam tantum in ea arte ponitis : videte, ne coütra vos 
tota nata sit. Quæ primo progressu festive tradit ele- 
menta loquendi, et ambiguorum intelligentiam , con- 
cludendique rationem : tum , paucis additis, venit 
ad soritas , lubricum sane, et periculosum locum: 
quod tu modo dicebas esse vitiosum interrogandi 
genus. E | . 

. XXIX. Quid ergo? Istius vitii num nostra culpa 
est? Rerum natura nullam nobis dedit cognitionem 
finium, ut ulla in re statuere possimus, quatenus. 
Nec hoc in acervo tritici solum, unde nomen est, 
sed nulla omnino in re minutatim " interrogati: dives, 
pauper : clarus, obscurus sit: multa , pauca : magna, 
parva : longa , brevia: lata, angusta : quanto aut ad- 
dito, aut demto, cetum respoudeamus, non habe- 
mus., Át vitiosi sunt soritæ. Frangite igitur eos, ste 
potestis, ne molesti sint. Erunt enim, nisi cavetis. 
Cautum est, inquit. Placet enim Chrysippo, cum 
gradatim interrogetur , verbi causa , tia, pauca sint, 
anne multa : aliquanto prius, quam ad multa perve- 
niat, quiescere , id est, quod ab iis dicitur, $evy é2e. 
Per me vel stertas licet , inquit Carneades , non modo 


3 Interroganti. 
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clarté ou de l'ambiguité des termes ; dela justesse d'une con- 
séquence? A la bonne heure; si la logique prononce sur ces 
objets , elle ne s'écarte pas de ses attributions. Mais on nous 
promettait davantage. Juger de ces choses, ne suffit pas pour 
résoudre ces nombreuses et grandes questions que l'on ren- 
contre dans la philosopBMie. Mais, puisque vous faites sur elle 
un si grand fond, prenez garde qu'elle ne se tourne entière- 
tinent contre vous. Séduisante au premier abord , elle explique 
agréablernent les élémens du raisonnement ; elle développe les 
équivoques; et montre la force des conséquences : mais biehtót 
elle en vient aux sorites, article glissant et dangereux : et vous 
êtes convenu, il n'y à qu'un inoment, que C'est- une mauvaise 
manjére de raisonner.: +, 4 

XXIX. Consent donc? Faut-il nous imputer ce défaut? La 
value ne nous a pas donné les moyens de connaître tellement 
les bornes d’une chese, que. nous puissions äffirmer ; jusqu'où, 
elles peuvent aller. C’est ce qui arrive, non-seulement i a l'é- 
gard du tas de blé d'où r nous vient le noire de sorite, mais 
‘encore dans toutes les autres choses où l'on avance pas à pas; 
comme dans ces questions : est-il riche, est-il pauvre ? est-il 
illustre , est-il obscur ? un nombre est-il grand’, est-il petit? 
sont-ils grands ou petits, longs ou courts, larges ou E) 
Dans ces différens cas, nous n'avons rien de fixe à dire sur 
la:quantité qu'il faut ajouter ou retrancher. Au reste, vous 
donvenez que les sorites ont vicieux. Emoussez donc, brisez: 
leurs pointes, si vous voulez éviter leurs atteintes; car ils 
vous blésserünt i vous n'y prenez garde. On a pris, dit-on, 
ses précautións. Quand où interroge en détail, et qu'on de- 
maude ; par exemple: trois font-ils peu où fout-ils beaucoup? 
Chrysippe: veut que , avant Weise jusqu'a beaucoup, on 
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quieseas. Sed quid proficit? Sequitur enim, qui té 
ex somno excitet, et eodem modo interroget. * Quo 
in numero cónticuisti : si ad eum numerum ünum 
addidero, multane erunt? Progrediere rursus, quoad 
videbitur. Quid plura? Hoc enirg fateris : neque ulti- 
mum te paucorum, neque primum multorum respon- 
dere posse. Cujus generis error ita manat , ut non 
videam, quo non possit accedere, Nibil me kedit , 
inquit, ego enim , ut egitator callidus, prius qnam 
ad finem venism , equos sustinebo : eoque magis., sh 
locus is, quo ferentur equi, præceps erit. Sic me, 
inquit, ante sustinebo , nec diutius ceptiose interro- 
ganti * respondebo.—Si babes , quod liqueat , neque 
Fesponden: suiperbis. St nón habes; ne ta quidem 
? percipis; si, quia obécura; concede. Sed negas te 
isque ad obscura progredi. Iifastribus igitur rebus 
insistis. Si id tantummodo, ut taceas, nihil asseque- 
ris. Quid enim ad illum , qui te captare vult , utrum 
tacentem irreuat te , an loquentem ? Sin autem usque 
ad novem , verbi gratia, sine dubitagone respondes 
pala esse, in decimo insists : etiam a certis, et il- 
lügirioribus cohibes assensum : hoc idem mein obseu- 
ris facere non sinis. Nihil igHne te contra sonitas.ars 
ista adjuvat : quee nec * angenti,'nec.minuemi, quid 
aut primum sit, aut postremum , docet. Quid , qeod- 
eadem illa ars , quasi * Penelope telam retexens, tol+ 
lit: ad extremum superiora? utrum ea vestra , an' 


t Quod. — 3 Respondeo. — 3 Porspicis, — 4 Angendi, nec minuco.l 
— 5 Penclopæ. EU 
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prenne quelque repos **, Du repos, répond Carnéade ; nou- 
seulement reposez-vons, mais rpaflez tout à.votre aise., j'y 
consens. Qu'y gagnerez- vous ? On vous éveillera en VOps de-, 
mandant : Si j'ajeute l'unité ay nombre où wons avez pris le 
parü de garder le silence , le nombre deviendra - 1-il plus 
grand ? Vous avancerez encore tant uil vous plaira. Vous 
avouez que vous ne pouvez fixer ni in fin du petit nombre, 
ni le commencement du grand: Dans ce genre. d'erreurs; on 
va si rapidement et si loin, que je ne vois pas où t'on peut 
s'arrêter. Tout cela ne saurait m'effleurer, dit votre sage. 
Comme un bon’ cocher , j'arréterai'les chevaux avánt d'ar- 
river à là borne, et surtóut si le’ chemin est en pente : je 
m'atréteral à prop&s, et je ne répondrái plus à des questions 
captieuses. — Ne pas répondre quand. ón a quelque chose de 
certain à dire, c'est orgueil. N'awoir rien de positif à répon- 
dre, e'est avouer som ignorance; vou; ne répondez pas, 
parce que les.chases sont obscures; seit. Mais vons m'ires pas, 
dites-vous , Mqu'aux choses obacures. Vous vous arréterez. 
donc à «e qui ext clair. Si vous vous taiseg seulement pour 
vous taire, vous ne gagnez rien. Qu'importe à celui qui veut. 
vous surprendre, que vous wous laissiez enlacer en parlant 
Qu en gardant le silence. Si vpus répondez jusqu'a neuf, par 
exemple, que le nombre est petit, et que vous vous arrétiez 
à dix, vous suspendez votre jugement dans une chose claire ; 
et vous ne me permettez pas de suspendre le mien dans les 
choses obscures. Vous ne trouvez donc aucun secours contre 
nos sorites * dans la dialectique, dans un art qui ne vous montre 
polit quel est.le commencement et quelle est la fin, quand: 
üne quantité augmente ou quand elle dimiaue. El y a plus: 
Ia dialectique, nouvelle Pénélope ** , défile elle-même la toile 

* Ne perdons pee de vue qne Cicéron reganle loc sorites comme des argumens 
capticus. — ** Woyez Homère, Odyss., liv. a. 
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nostra culpa est ?.nempe fundamentum dialectioæ est, :. 
quidquid esuntietur.(id.autem appellatur &Elopa ; 
quod est quas effetum ) aut vefum esse, aut falsum. 
Quid- igitur? hae véra , an falsa sunt? Si te rhenüri 
dicis : idque verum dicis : mentiri , verum dicis. Hxc 
scilicet inéxplicabilia esse dicitis. Quod est odiosius, 
quam illa, quz nos incom prehensa > et non "— 
dicimus. 


. px 5s ,» : 


|XXXX. Sed hzc omitto. Illud quaro, si , S'ista e Ut 

cari non possunt, 1 Dee eorum ullum. judicium i inve- 
nitur, ut respondere possitis ,, verage , an falsa sint : 
ubi est illa, definitio,,, effatum est id, quod qut ve er. 

aut falsum sit? Bebus sumus, adjungam ;.ex bis se-, 
quepdas esse alias alias. improbasdas, « quee sint ip, 
genere.contrario. Quo modo igitnr bod. conclusum 
esse judicas? Si dicis , nunc lncere, et dirum dicis : 
Iucet igitur. Probatis certe genue , et rectissime con- 
clusum dicitis. Itaque in docendo, eur primum 'con- 
cludendi modum traditis. Aut, quidquid igitur to4 
dem modo concluditur ; probabitis, aut'ars ista fl? 
est. Vide ergo, hanc conclusionem probatarhstls E 


. ^ nAaysl,) put er 
si dicis te mentiri, verumque dicis : vice ed: dici 
sis tel )gitur. 


^ 


. s.frelle-T.en, meg 

autem te mentiri, verumque | icis. 
. 32V gt r9: 9p 77 fis, 
Qui potes hanc non, probare, cum probaveris ejus- 
(Ivy DT Tuas 
dem generis superiorem? Hac Chrygippea sunt, ne 
ab ipso quidem dissoluta. Quid enim, faceret buig 
conclusioni ? Si lucét; lucet, lucet autem; lucet igi- 


tur. Cederet scilicet. Jpsa enim ratio connexi , cum 


à 
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qu'elle a ourdie, et détruit, en finissant, ce qu'elle avait posé 
en commencant. Est-ce votre faute ou la nôtre ? Le fondement 
de la dialectique est que tout énoncé, tout axiome est vrai ow 
faux ^9. Quoi donc! la proposition suivante est-elle vraie qu 
fausse? Si vous dites, par exemple, que vous mentez , et que 
vous disiez vrai, vous appelez vrai ce qui est mentir. Ces pro; 
positions, répliquez-vous , sont inexplicables ; ce qui est bien 
plus odieux que de convenir avec nous qu'il y a des choses 
incompréhensibles et dont on ne peut avoir la perception. 

XXX. Mais, laissons cela. S'il est des propositions telles, 
qu'on ne puisse ni les développer, ni juger si elles sont vraies 
ou fausses, je demande où est votre définition : ure proposi- 
«ion est ce qui est vrai ou faux? Si je joins plusieurs pro- 
positions , je suis alors forcé d'adopter les unes et de rejéter 
les autres, supposé qu'elles soient opposées aux premières, 
Sur ce pied-là, que pensez-vous du raisonnement suivant, si 
vous dites qu'il fait jour à présent, et qu'en celg vous disies 
la vérité, il est certain qu'il fait jour? Vous approuvez cett 
manière de raisonner, et vous avouez que ma conclusion À 
exacte. Aussi, dans vos instructions, vous donnez la première 
place à cette forme de syllogisme. Donc, ou vous devez approu- 
ver toute conclusion déduite de cette manière, ou la dialectique 
est nulle. Voyez donc si vous approuverez aussi cet argument : 
si vous dites que vous mentez, et que vous disiez vrai, vous 
mentes réellement; or, vous dites que vous mentez, et en 
cela vous dites la vérité ; donc vous mentez réellement. Com: 
ment pouvez-vous rejeter ce syllogisme ; eprés'avoir admis lé 
premier qui est du méme genre ? Ce sont des subtilités imagi- 
nées par Chrysippe, et dont il n'a pas donné la solution. Que 
ferait-il à l'égard de cet autre syllogisme : S'il fait jour, il 
fait jour ; or, il fait jour ; donc il fait jour. Chrysippe sé ren- 
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concesseris superius, cogit inferius concedere. Quid 
ergo bæc ab illa conclusione differt? Si mentiris ; 
mentiris : mentirisautem; mentiris igitur. Hoc negas 
te posse nec approbare, nec improbare. Qui igi- 
tur magis illud? Si ars , si ratio, si via, si vis deni- 
que conclusionis valet ; eadem est in utroque. Sed 
hoc extremum eorum est; postulant , ut excipian- 
tur bæc inexplicabilia. Tribunum aliquem censeo 
* adeant. À me istam exceptionem numquam impetra- 
bunt. Etenim eum ab Epicuro, qui totam dialecticam 
et contemnit , et irridet, nou impetrent, ut verum 
esse concedat, quod ita effabimur , aut vivet cras 
Hermachus, auti non vivet : cum dialectici sic sta- 
tuant, omne , quod ita. disjusctum sit, quasi, aut 
-iam, sut nop, non modo verum esse, sed etiam 
mecessarium : vide, quam sit * catus is, quem isti tar- 
Ajum putant. Si enim , inquit ,. alterutrum conces- 
o:necessarium esse necesse erit, cras Herma- 
chum aut vivere , aut non vivere. Nulla autem est 
in natura rerum talis necessitas. Cum hoc igitur 
dialectici puguent , id est, Antiochus, et stoict. To- 
tam enim evertit dialecticam. Nam si e contrariis dis- 
junctio (contraria a autem ea dico, cum alterum ait, 
alterum negat ) sitalis disjunctio, falsa potest esse , 
nulla vera est, Mecum vero quid babent litium, 
qui ipsorum disciplinam sequor? Cum aliquid hu- 
jusmodi inciderat, sic ludere Carneades solebat : Si 
recte ? conclusi : teneo; sin vitiose : minam Diogc- 
+ Videant. — ? Cantus. — 3 Conclusit. | 
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drait. Par la liaison méme des propositions;*os doit néces: 
sairement, quand on a accordé-ce qui précède, acçorder ce 
qui suit. Or, en quoi le syllogisme précédeiit differe-t-il de 
celui-ci - si vous mentez, vous mentez } or , vous mentez; doríc 
vous mentez? Vous ne pouvez, dites-vous, ni admettre ni 
rejeter ce dernier. Comment pouvez-vous plutót admettre 
l'autre? Si l’art, si la raison, si la méthode, si la force du rai- 
sonnement, ne laissent rien à désirer, il en est de méme à 
l'égard des deux syllogismes. Mais voici la derniere ressource 
de mes adversaires ; ils demandent qu'on excepte ces ralson- 
nemens inexplicables. Je leur permets d’avoir recours à l'au- 
torité de quelque tribun "; pour moi, je ne leur accorderai 
jamais cette exception. Épicure, qui se moque de toute leur ' 
dialectique | et' qui'la' dédaigne, né leur accorde point que 
cette proposition : Hermacus vivra demain, ou il ne’ vivra 
point, soit vraie : puisque les dialecticiens enseipirent que 
toute proposition disjonctive , énoncée par une affirmation ou 
une négation, est vraie et méme nécessaire. Mais, admirez la 
prudence de cet Épicure , que les.autres philosophes regardent 
comme stupide. Si j'accorde, dit-il, qu'une de ces deux pro- 
positions soit néceseairement vraie, il sera nécessaire que 
Hermäcus vive demain, ou qu'il ait cessé de vivre. Or, la 
nature des choses ne comporte pas cette nécessité ?. Que les 
dialeeticiens, c'est-à-dire, Antiochus et les stoiciens , se bat- 
tent avee Épieure, qui sape les fondemens de leur logique: 
Car, si une proposition disjonctive, dont les membres sont 
opposés, dont l’une affirmée et l'autre nie, peut être fausse, il 
®&’y à Aucuné proposition qui soit vraie. Que les d'älecticiens - 


- * Comme les tribuns du peuple. avaient nn. pouvoir tràs-étendu , Cicéron 
tenvoie plamamment son antagoniste à un tribun, afia de faire passer une excepr- 
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nes reddet ; ab eo enim stoico dialecticará didicerat. 
Hzc autem mercés erat dialecticorum. Séquor i igi- 
tur-eas vias, quas didici ab Antiocho : nec reperio , 
quomodo judicem , Si lucet ; lucet, verum' esse , ob 
eam causam, quod ita. didici , omne; quod i ipsum 
ex se connexum sit, verum esse: nou jadicem , Si 
mentiris, mentiris; eodem modo esse. connexum. 

Aut igitue-hoc, et illad jor aped ae illud qui- 
dem judicabo. 5 At EN ; DET À 


3! Y] Xe... !* , = d: rers Lo 83 ep. fr n 


Pd 
& 
k ^ * + LI - E LI " YT 
drdr 0705 $0 4XTASCES dE £ Sr eo e e gt utt v, 


1/7 / 7 
XXXI. Sed, nt ommes istos "aculeos, et totum 
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‘tortuosum genus disputandi relinquamus , ostenda- 
musque, qui. simus : jam, explicata tota Carneadis 


sententia, ' Ántiochia ista corrnent universa., , Nec 
vero quidquam ite dicam , ut quisquam id fingi 
suspisetur :.a.Clitomacho sumam, qni usquead ae- 


' nectutek: éum Carneade- fuit, homo! et, acutus; ut 


" 


Poenus, et valde étudiosus,. sc diligent. Etquauoor 
ejus libri sunt de sustitetidis assénstonibus Hiec eu- 
tem, ‘ts jum ditam, 'sànt sums de prime. Doo 


|» placet esdé Carnedtfi: genera" visoradi':'n"iudo" hiátnc 


division , Altá Visi ésde , qué péréipi possidt "alie 

quz now possint: in aliero äutem, Alïa visa esse pto- 

babilia, alia non probabili a. Itaque, > qui contra sén- 
" Antiochi. 24 J le^ vis. Jua d 


QUESTIONS ACADÉMIQUES, LIVRE IL 54i 
se.melleng ou. praep apec Épicure;, ponrquoi me quereller, 
moi qui sousris à leur doctrine ? Lorsqu'il arrivait quelque 
chose de semblable à Carnéade, il disait en riant à son adver- 
saire : Sij jai bien raisonné, je vous tiens ; si j'ai mal raisonné, 
Diogene n'a qu'à me rendre ma mine. Carnéade avait appris La . 
logique de Diogene le stoicien ; et une mine * était l’honoraire 
Qu'on'domàait à un dislectieien. Je suis donc la route que m'a 
tracée Antiochus, et je ne trodve pas moyen de juger de la 
- justesse.de xs raisonnement ,.S'il fan jour , il fait jour, parce 
que j'ai appris que tout ce qui est lié par luimêms.egt: vrai ; 
je ne puis pes juger plus facilement de la saison de cet at 
gument, Si vous mentez, vous: mentez, offre avec le précé- 
dent. C'est pourquoi , ou je tiendrai pour vrai l'un et l'autre, 
ou, si je ne reconnais pas l'exactitude du premier; je ne re- 
connaitrai pas non plus celle du. second. 

. XXXI. Mais, laissons tous ces sophismes, pointilleux , 
tte maniere tortueuse de disputer , et montrons-nous tels 
que nous sommes ; le sentiment de Carnéade une fois déve- 
à pé; nous verrons s'écroulér le systeme d'Antiochus. Je ne 
rai rien qui puisse me faire soupconner d'inventer là moin- 
dré chose ; je nie parlerai que d'après Clitomachus , qui a vécu 
"avec Carnéade jusque dans son extréme vieillesse ; Clitoma- 
chus était un homme fin, comme le sorit les Carthaginois ; il 
était tres-studieux ,: tres-actif. JJ existe: de lui quatre livres 
, ur les raisons que mous avons de suspendre nos jugemens. 
Mai tif, dp geetpitr, liyre.ct que;jo ais dire. Corgréndie vua 
quil.y pelage sara de percpptiens : dans lp. première, iil 
pom Arte: divigign ; pereeptigus.. dobà pn. peut se rendre 
, Compte, pérceptipns incertaines ; dans la seconde, ili range les 
| perceptions probables et celles quii ne le sont pas, C'est pouz- 
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sus, contraque perspicuisetem dieaptür,, ed pertinere 
sd superiobem diwisionem : eontra posteriorem nihil 
dici: oportere. Quare ita placere , tale visum nullum 
esse; ut pérceptio consequeretur: ut dutém probatio, 
multa. Érenità contra naturam esset, si probabile 
nihil esset. Et sequitur omnis vite ea, quam tu, Lu- 
culle,  commemorabas , evergio. Itaque: et sensibus 
probanda multa sunt: teneatur modo illud, nonivesse 
in his quidquam tale, quale non euam falsum nihi] 
ab eo differens esse possit. . Sic ,. quidquid acciderit 
specie prababile , svaibil se offeret , qmod sit proba- 
bilkuati 3lli:conrramgma , nietür ee sapiens : do sie 
omnis ratio vite gubernabitur. Etentm 1s quoqué , 
qui a vobis.sapiens indacitur, multá sequitur proba- 
bilia, non compreliensa ,. neque percepta', neque ‘as- 
sensa , sed similia vei : quae nisi probet, omnis vita 
tollatur. Quid eniin? Conscendens navem sapietis 
num tüinprehensuui animo habet : aique perceptuni : 
se ex sententia navigaturum ? Qui potest? Sed i 2: jam 
ex hoe, loco profi ciscatur Puteolos stadia. rigspta, 
probo pavigio, bone gubernatores hac irapquillitate : 
probabile videapr,.5e, no veaturum-esse salue 
Hupiempdi igitur. yos consilia. capéeg. ot agendi ,, e 
aen agendi: foclliogque.epit , at adbasx, esso nier 
prohoty quain:erat : AJaxpgongs : qui. idiom moda ita 
esse ncpnbat, sed sibi , qeig sciret.anuartr nigram esse) 
uade tlla concreta esset , elbam i ipsam esse , ne videri 
quidem. Et qüsciiqusa ‘res eum sic altinget, ut sit 
visum illud probabile , neque ulla re-àmpediturh , 
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quoi, tout ce qu'on dit contre le sens eBeontre l'évidenee 
appartient à la première division : À prétend qu'il ne fant rien 
dire contre la seconde. Donc: à son avis, aucune perception 
ne serait suivie de la certitude; tandis qu'il y en a plusieurs 
accompagnées de la probabilité : car il répugnerait à la nature 
que rien ne fût probable. Et il s'ensuivrait naturellement, 
mon cher Lucullus, ce renversement total de la vie humaine 
dont vous parliez tout à l'heure. On doit donc souvent se fier 
aux sens, pourvu qu'on Se souvienne qu'ils ne présentent rien 
qui ne 'páisse être faux , sous les'apparences mêmes de la vé- 
rité. Ainsi lé adt se setvirà de tout ce qui Jui parait proba- 
bie, s'il n’y a Her de contraite i cette probabilité ; de cette 
thanière chacun téglera sd conduite. Le sage que voustnettet 
sur la scène, 'selivréra lui-Mème à plusieurs probabilités 
qu'il n'a pas bien’saisies, qu'il me-regarde pas comme cer- 
taines, et suffisamment dénsontrées , mais come vraisembla- 
bles : on ne saurbit. vivre autrement. En effet, le sage, en 
PORA sur uu w aissenu, a-t-il l'assurance, la conviction 

d'une Ravig igation heureuse et prospère ? Comment pourrait-il 
en | acquérir la certitude? Mais , supposons qu'il parte d'ici 
pour Pouzzoles, qui n'est doizné que de trente stades, avec 
un bó vaisseau ; un excellent pilote, un temps calme comme 
il l'està présent, il semble probable qu'il arrivera à bon port. 
Yi'se rézlctá dont sur cés apparentes, peur ag ou ne pai 
agir ; il trouverà 1a neige ‘Blanche , sans être aussi difféile 
qu'Anbragôre qut e Mait,' et^qui'de' plus soutenait qu'ellé 
ne lui paraisssit pas' blanche parce’ que l’esa dent élle est 
formée est noirütre. Enfin, nowe'sage embrassera toutes les 
perceptions qu'il jugera probables et dégagées de tout obs- 
tacle..Car ce n'est pas une statue taillée daus R marbre, ui 
que le ciseau.a sculptée dans le chéne le plus dur. Il a ua 
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movebitur. No&enun éstesano sonlptus,aut e robore 
dolatus. Hahet corpus ; habet ransmum : movetur 
meute; movetar sensibus : uter ntulta vera videan- 
tur :neqüe tanten habere insrgneem'llam;et propriam 
pererpiend: ‘AÔtam : coque stpiétitehr'aof" assentiri , 
quia póssit ejusdem modi exsistere falsbim aliquod , 
cujusmodi hoc verum. Nequé pos Gontra sensus aliter 
dicimus, ac stoici ; qui multa falsa esse dicunt , lon- 
geque aliter se habere , ac sensibus videantur. 
XXII Hoc autem siata sit, at unum mpde sen- 
Mus, line: céladiespróat est, qui neget, .rem 
ullamapescspà posse sensibus; La, nobis tacenubes, 
ex uno .Bpüesri: chpate, altero: vestro pereeptio et 
comprehensio tollitur.Qaod est éupat: Epictiri? 8i 
dllüm sesisibus visum , 'fdlsurh'est :-tfiiil peréipi po- 
test. Quod vestrum? Sunt fülsa' sensus visa. Quid se 
quitur?" ut tàceam; conélusio 1 ipsa "lóquitür , rt Hthil 
posse pefcipi. Non coñcélo, inqvit, y Epic o. Certa 
igitur cum illo; 3 qui a te totus diversus est : "agli me- 
cum, qui | hor quidem certe " fols ease ali liquid i 1n,sen- 
sibas , Hbi, assentior, Quamquam, ajhil pihigam.mi- 
rum vidatur ,. quam. ina dioi sh. Appiosha quidem 
mABAIDD y EU &r801.,.q9uo paullo apte dix. nerissima. 
Licet enps heo :qaxizio- arbsiiaie emoonepnelaniles , 
quod. negéemas rem: alise! peneágit slosed yJaente:de-- 
vior'Feprelionsit» edte Quod tànndieitat eme mens 
dam probabikä; noti videtur he ndeseqpo webib. 
Ne sit. lila" éecte debertius"efogere jvtjaie^a te vel 
mazime agitata sunt. JVilil igitur cernis ? nihil audis ? 
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eorps , une âme ; ibcède aus impulsieue de sof-caiur taux im- 
pressions des seme; plwsisuts :chosesclui 'petels;ent rines. 
quoiqu'elles ne portent pas-cette dnargne frappente et distsao- 
tive, si nécessaire peur bien les saisit : Je-sege.no suspend son 
jugement que parce, qu'il se rencontre des, egreurs qu'on ne 
peut pas discerner des vérités. Ce que nous alléguons contre 
les sens ne differe point de ce qu'en disent les.stoiciens , qui 
assurent que bien des choses sont fausses et trés-différentes 
de ce qu' 'elles paraissent aux sens. ; 


- XNOUI: Qr, Média oise 
seule fois , il:se trouvera sur-le-dhamp ant philsephe-qui:sou- 
Mendes que les sans ne peuvent aous offsineuopne perception 
à Fehri de l'ergeur. Ainsi, -aéns avéér bessin de nie mêler de 
Ja dispute, uo. principe: d'Épicare At. un des vôtres. audau- 
tisfent tonte pextitude,. Quel reat. le, princip. d'Epicuze ? Si 
une des prrceptious qui nows viennent par les.sena eat fausse, 
il nya que des perceptions équivoques et douteuses. Quelle 
est votre opinion ? ? Les sens nous donnent des rceptiong 
Yausses. Qué s'ensuit-il ? J'ai beau me taire; le , syllogismie 
Sarda m ‘lui-même ; ‘il n'y a rien de certairt. Je ne pense pas 
coté Épicure ,' di YadVersairé. Dispütéz donc 'äec lui, 
yAflsqu'il-ekt dun’ sénfihént tout -coñtraire et vôtre; ne me 
‘churekez point quétclle & mol, qui suis d'accord avec vous, 
Qumoing en. avodmin queles/s08s nets. trompent quelquefois: 
quéifar.siog neome semble: plns-exusprdinsire nt. ce lan: 
gepedese in house d'Atvches , quisapaiaati à fond. tous 
eoquo jo viang dia venom. Chycunqpent , à ton gré, me blàmar 
d'avoir egutenu, qu'il. est . impossible de rien comprendre ; 
' certes , ce reproche .n'est pas bien grave. Nous convenons 
cependant qu'il y a des choses prôbables ; cet aveu ne vous 
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mhil tibi est perspicuum ? Explicavi paullo atte ; Clitos 
macho auctore, quo modo ista Caræeudes diceret, 
Accipe, quemadmodum * eaderh dieantur a Clito— 
macho, in eo libro, quem ad C. Lucilium scripsit 
poetám, cum scripsisset iisdem derebus ad L. Censo- 
rinum, eum, qui consul cum M. Manilio fuit. Scrip- 
sit igitur. his fere verbis; Sunt enim mihi neta, 
propterea quod earum ipsarum rerum, de quibus. 
agimus, prima instituuo , et quasi discipline illo li- 
bre continetur, sed seriptum est Ma. Acadegticis pla- 
cere , esse rerum: ejuemotli- dasoupbi bt udhnes , ut alise 
probabiles. videauntüc , slsæeontraridautem non esse 
ssus , eur'alia pereïpi posse diens , alia non posfe; 
propterez quod sula fais probabilia srt : nil au- 
tem falsi perceptum;, et éognitém possit esse. Ttaque, 
sit, vehementer errare eos, qui dicant, ab academia 
sensus eripi, a quibus numquam dicium sit, aut co- 
lorem , aut saporem , aut sonum nullum esse. Illud 
sit dpsitim > non inesse in hie propriam , quæ 
nusquam alibi esset, veri et cert: notam. Quz cum 
expasuisset, adjungit, dupliciter dici assensus sustic 
nere: sspicmiem : uhe mode, eut hos inelligetur , 
onmimo eums ve] nulh assenüri : ssuro, com-se 2a 
respondendo, wt;oot-opprdbetquidysut dmpenbet ; 
susiineat ; nt néqienégecaliquid, nequosjat. cer 
3ta sit: akerum platéré , ut turtipont sister > 
serum tdere ;'ut sequens probsbiifsceth , €biéum2 
que hac aut 'octürrat; sut deficit ; "adv étiami, aut 


24 p ds 
» Fa. 





QUESTIONS ACADÉMIQUES, LIVRE II. 547 
auffit pas. Soit donc: ;-mais. nous devons assurément éviter ces 
reproches. sur lesquels vous .insistes. Ne voyez-vous donc 
rien? w'entendez-vous dotic rien ? rien niest-d clair à vos 
Jeux? Je vous ai développé, il. n’y a qu'us instant, en pre- 
nant Clitomachus pour guide, comment s'exprimait Carnéade. 
Écou tez comment parle Çlitomachus dans le livre qu'il adressa 
au poëte Lucilius, après en avoir adressé un sur le méme sujet 
à Lucius Censorinus, qui futconsul avec M. Manilius. Clitoma- 
chus s'exprime ainsi presque mot à mot : càr, son livre ren- 
fermarit lés élémiens de là doctrine que nous discutons, je 

"possède bien la matière. Le sentiment des académiciens était, 
dit4l , queles choses différaient en ce que les unes paraissaient 
probebles et les autres won probables; mais-que:osla' ne sufi 
fisait pas, pour vous autoriser à dire que l'on a la perception 
des ungs,et aon. celle. dies; jsture9 ; parce. quie- plusioure choses 
fausses gent probables, et.que riea. de faux me peut être za: 
compris, bien connu, C'est pourquoi. c'était. selon lui, 
tromper grossièrement que d'accuser |’ ndópis de nous priver 
de L'usage de nos sens, puisque les académiciens n'ont jamais 
‘préténdu qu'il n'y eût ni couleur, ni saveur, ni son, Toute 
la dispute roule sur ce point ; qu'on ne tronve Pul aucune de 
ces sensations un caractere distinctif de yérité et de certitude, 
d^i'tre ke trouverait pas méme ailleurs. Apres cette exposi- 
tibu ; "Clifomachus ajoute que la proposition; Je sage suspend 
son -jujehient , à deux Sens *Te premier, c'est qu'il n'ajoute 
foi à. rens suivant le second , soit'qu'il approuve soit qu'il 
réprouve quelque chosé; ilañénage sa réponse de manière à 
ne riemafänmen, à urit dite, D'après ete, Gmeéade vett, 
Nutjs.soge me.daqne:action;sca nsstmtienent jx , dans be 
4egend! cas , il exige gts, stéghet sur d'probabilité, lexsage 
puisse répondre oui ou non, spivant:que, la, probabilité se 
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mon, respondere possit: sec, ut placeat , euns, qui 
de omnibus rebus contineat seb essentiendo ,mo- 
veri tameh, et agere aliquid , relrquit ejésmodi ” 
visa , quibus ad actionem exciterrur : item. éà, quae 
interrogati in utramque partem respondere * possi- 
mus, sequentes tantummodo quod ita visum it 
dum sine assensu : neque tamen omnia ejusmodi visa 
approbari, sed ea, quæ nulla re impediantur. Hac 
si vobis non probamus, sint falsa sane : invidiosa 
certe non sunt. Non enim lucem. eripimus: sed eas 
qus vos percipi, comprehendique, eadgm, nes , d 
modo probabilia si vides: per € 29 tatoo 

, Hot AMeü. etn 

, XXXI. Sic igitur e MES dbi pido: 
bili , et eo quidem expedito, soluto, libero , nulla re 
imphicato , vides profecto, Luculle, jacere jam illud 
tuum perspicuitatis: patrocmium. lisdem- esum hie 
sapiens, de quo loquor, oculis, quibus iste vester 
celum, terram , mare intüebitur : tisdem sensibus 
reliqua, quz sub quemque sensum cadunt , senüet. 
Mare illud , quod nunc Favonio nascente, purpu- 
reum videtur, idem huic. nostro videbitur , Dec ta- 
en assenüietur ; quia nobismetipsis modo cæruleum 
videbatur, mane flavum; quodque nune, quiaa,sole | 
gallucet , albescit, et vibrat, dissimileque ess proai- 
ma ei continent : at , etiem. si possis ration red- 
dere, curiád eveniat, tamop: non: poesis dl verum 
esse, quod. videbatar oculis; NIMES. Unde me- 
TR * Nis oppedbar! = Postuuns. seas 
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préserite ou ne se présente pas; et Carnéade, en ne refusant 
pserà oelui qui, dans.teutes choses, suspend son jugement, 
le pouvoir de se mouvoir et d'agir, nous laissa les perceptions 
Aqui nous portent à agir ,. aussi bien que celles dont nous pou-. 
vons nous servir en répondant oui ou non, pour ou contre, 
prenant pour règle la probabilité, sans donner notre assenti- 
‘ment : il ne faut pas néanmoins approuver toutes les percep- 
‘tions probables, mais uniquement celles auxquelles nul obs- 
‘tacle ne s'oppose. Si nous ne vous prouvons pas l'évidence de 
‘os ptincipes *, regardez-leá comme faux , du moins ils ne 
'sohi'Bás édieux: Nous ne vous ravissons point la lumière; 
*fnais ndus'Uisuns que certuines choses qui vous paraissent à 
vous faciles'à comprendre, nous paraissent à nous simplement 
probables, lorsqu'en effet nous les trouvons telles. : 
TE KXXE Ainsi donc, les principes del probabilité une 
fois détbuverts et bien établis , et je parle d'une probabilité 
(dégagée, débarrassée, affranchie de tout ee qui n'est pes elle, 
vóus:weyez:sens déute, mon cher Lucullus , tomber entière- 
1mentl'évidenea que vous regardiez comme un appui inélyen- 
elkble., Le sage dont je parle, et le vôtre, verront le ciel, la 
terre, la mer, des mêmes yeux ; ils seront frappés de la même 
manière par les objets qui tambent sous les sens. Cette mer 
qu’ ite légèrement le zéphyr naissant, vous paraît couleur 
de pourpre ; elle paraîtra de méme à notre sage; cependant il 
" suspéndra son, jugement ,' puisque nous-mémes , tantôt nous 
Sa “voyons bleue, et ce matin jaunâtre, et qu'à présent la 
"partit qui est'éclairée du soleil, tire sur le blanc; brille, étin- 
" tdfle-et differe de ke partie qui ta tonche: Quand vous pour- 
"nier ekphiquer ves phéremènes ; vous ne pourtiex jamais prou- 
SL 3 ets | 


* Des principes de Pacadémie. 
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moria, si nibil percipimus (sic enim quarebas), 
uod meminiáse visa , nisi comprehensa non possu- 
mius? Quid? Polyænus, ‘qui máguus mathemati- 
cus faisse dicitur, is posteaquam-Epicuro assentiens, 
, totam geometriam esse falsam credidit, num illa 
etiam , quæ sciebat, oblitus est? Átqui , falsum quod 
est, id percipi non potest, ut ' vobismetipsis placet. 
Si igitur memoria, perceptarum, comprehensarum-- 
que rerum est: omnia , qui quisque meminit, ha- 
bet ea comprehensa, atque percepta. Falsi autem 
comprehendi nibil potest : et omnia memitiit Scyton 
Epicuri dogmata. Vera igitur. illa sant ayne‘omnie, 
Hoc per me licet. Sed: übi aut comedendum "eat 
Ma esse, quod minime vis : aut memoriam mihi re- 
mittas, oportet, et facile esse ei lacum; etiam si 
comprehensio , perceptioque nulla sit. Quid fiet eru- 
bus? quibus? lisne , quse ipsæ fatentur conjecture se 
plug uti, quam scientia : an ? his > quim tantum id, 
quod videtur, sequuntur, nee habenl istam artem 
vestram, qua vera et falsa dijudicent ? MEE 
Sed illa sunt lumina duo, quz maxime causam 
istam continent. Primum enim negatis Yieri posse , ut ' 
quisquam nulli rei assentiatur. At id quidem perspi- 
cuum est : cum Panztius, princeps profe, meo qui- ' 
dem judicio, stoicorum , ea de re dubitare se dicat , 
quam orones, preter eum, stoici certissimam pu- 
tant, vera esse haruspicum auspicia, oracula , som- 
nia , vaticinationes , seque ab assensu sustineat. Quod: 
| Nobameüpsis. — 2 Abest est. — 5 De. : OUEST 
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ver que ce qui frappait vos yeux fût réellement vrai : d'où 
vient la mémoire ( car voila ce que vous me demandiez ), si 
l'on ne peut rien saisir, puisque nous ne saurions nous rap- 
peler que les perceptions que nous avous comprises? Com- 
ment donc? Polyénus *, qui passa toujours pour um grand 
mathématicien, oublia-t-il tout ce qu'il savait, lorsque, aprés 
avoir embrassé la doctrine d'Épicure, il regarda comme fausse 
toute la géométrie? Or, selon vous, le faux ne peut être saisi **. 
Si donc on conserve le souvenir des choses que l’on a saisies 
et comprises, toutes les choses dont on se souvient, on les a 
bien saisies, bien comprises. Mais on ne peut saisir le faux : 
or, Scyron ** sait par cœur tous les dogmes d'Épicure ; donc 
tous, ces dogmes sent vrais. Je vous l'accorde. À votre tour, 
il faut me faire une. concession qui vous répugne, en recon- 
‘naissant Ja vérité de ces dogmes, oa vous relâcher a l'égard 
de la mémoire, en convenant qu'elle peus avoir lieu, quand 
méme il n'y aurait ni perception ni compréhension. Que fe- 
rons-nous des arts? De quels arts? De ceux qui, de leur 
propre aveu, reposent plus sur les conjectures que sur la 
science, et ne donnent pas comme le vôtre, le talent de dis- 
tinguer le vrai et le faux? 

Voici vos deux moyens principaux. Premierement, vous 
dites qu'il est impossible de ne pas ajouter foi à quelque chose. 
. Cela paratt clair, puisque Panétius, le premier peut-étre des 
stoiciens, avoue ingénûment qu'il doute de la vérité des aus- 
pices, des oracles , des songes, des divinations, et qu'il sus- 
pend son jugement à cet égard ; cependant ils sont d'une vérité 
que les autres stoiciens regardent comme indubitable. Ce que 
Panétius a fait par rapport à des choses que ses précepteurs 

* Suidas parle de dens Polyénus, qu'il ne faut pas coofondre avec le disci|:le 
d'Épicare. — ** Ce soctateur d'Épicure était contemporain de Cicéron. 
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is potest facere de iis rebus , quas illi , a quibus ipse 
didicit , certas habuerint; cur id sapiens de reliquis 
rebus facere non possit? an est aliquid , quod positum 
vel improbare, vel approbare possit, ‘ dubitare non 
possit? An tu in sorius poteris boc, cum voles : ille 
in reliquis rebus non peterit eodem modo insistere, 
præsertim cum possit sine assensione ipsam verisi- 
militudinem non impeditam sequi? Alterum est, 
quod negatis actionem ullius rei posse in eo esse, qui 
nullam rem assensu suo comprobet. Primum enim 
videri oportet, in quo sit etiam assensus. Dicunt 
enim stoici, sensus ipsos assensus esse : quos quo- 
niam appeutio consequatur, actionem: sequi. Toll 
autem omnia, si visa tollantur. | 

XXXIV. Hac de rein utramque. partem et dicta 
sunt , et scripta * multa, sed brevi res potest tota con- 
fici. Ego enim etsi maximam actionem puto, repug- 
nare visis , obsistere opinionibus , assensus lubricos 
sustinere , credoque Clitomacho ita scribenti , Her- 
culi quendam laborem exantlatum a Carneade, quod, 
ut feram , et immanem belluam, sic ex animis nos- 
tris assensionem , id est, opinationem, et temerita- 
tem extraxisset : tamen , ut ea pars defensionis relin- 
quatur, quid impediet actionem ejus, qui probabilia 
sequitur, nulla re impediente ? Hoc, inquit, ipsum 
impediet , quod statuet , ne id quidem, quod probet, 
posse percipi. Jam istuc te quoque impediet , in na— 
vigando, et in conserendo, in uxore ducenda, in li- 
- 3 Dobitari. — * Malta ( vide superiora ). | 


* 
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eût tenues pour"cerlaires, pourquoi le sage ne‘ ferait-il pas 
pour les autres choses? Il: peut acterder ou refuser son ap- 
probation à!/ee qa’on: lui. opposes et! al^ n'aureit pas le droit 
d'en douter ?/ Dans les-sqvites ; vous ugez de ce-dréit à votre 
gré ;.et lef sage np,pouzrg pas; dans.les autres cas, s'arréter 
de la même manière, lgræus d'aulleurs il peut, en suspeuJant 
son jugement, spivre une gSrtaing vraisemblance dégagée de 
tout epbsrgas | Kn segond, Leu vons soutenez que celui qui 
né donne son assentimént à rlen,, n'ést susceptible d'aucune 
sctidn? Cat il faut voir | abord en uoi consiste une percep- 

145» Ait: j j 
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tion qui [gene l’assentiment. En effet, les staïciens disent 
qü Ta sensitlod! àfést hutre chôse que l'ássentiment : or, à 


l'istentinfétt Eucctde le' désir, et l'aétion vient àprès: Mais 
supfitiines hé ferétpriobs er toutdisparatt: c oen 0 
CN XOINS TA! ve sujet) en -àiditret écrit de! part et d'autre 
besucoup deo chioier; cepéndant -il est: facile de 'décider ‘la 
questipn en pen de mets. Je pense que le plus important de 
tous Jes!péints. est.de résister.aux apparences, de se rojdir 
contrélesiepinions, de: suspendre un assentigent si voisin. de 
l'erceyrs etjs crois. avec Clitomachus que Carnéade est venu. 
à bout d'un; exploit digne d'Hercule, en arrachant de nos, 
âmes, pour aipsi dire , un monstre farouche et cruel, l'assen- 
timent tro prompt, c'est-à-dire, la credulité et la témérité. 
Au reste , en abandonnant te moyeu de defense, que répou- 
dréz-Vous" 5i! je’ démande’éé qi émpêche d'ágir un homme 
qui! 'éüit' led piobapittted laégágeed" de “sut obstacle? Ce qui: 
l'eripèvlerd tés VOB Pet prétisémett 'incertitude où il 
est d'air lirl'péébp#téacte de: ce qu'iF approuve. Le 
même motif vous:empêchera donc de vous embarquer, de. 
. semer, de vous marier, d'avoir des enfans , et de faire plusieurs 
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beris procfeaudis, plurimisque in rebus, in quibus 
nihil sequere , preeter probabile. 

Et tamen illud usitatum, et sespe repudiatam re-- 
fers, noh ut Anüpater, sed, ut ais, pressius. Nam 
Antipatrum reprehensum , quod diceret, consenta- 
neum esse ei, qui affirmaret, nihil posse compre- 
hendi, id ipsum saltem dicere posse comprehendi : 
quod ipsi Antiocho pingue videbatur, et sibi ' ipsum 
contrarium. Non enim potest convenienter dici , ni- 
bil comprehendi posse , si ipsum comprehendi posse 
dicatur, lllo modo potius putat urgendum fuisse Car- 
neadem : cum sapientis nullum decretum esse possit, 
nisi comprehensum , perceptum , coguitum ; ut hoc 
ipsum decretum , quod sapientis esset , nil posse 
percipi , fateretur esse perceptum : proinde. quasi sa— 
piens nullum aliud decretum habest , et eine decretis 
vitam agere possit. Sed ut illa habet probabilia , nou 
percepta, sic hoc ipsum, nihil posse percipi, Nam si 
in hoc haberet cognitionis notam , eadem uteretur in 
ceteris. Quam quoniam non habet, utitür probabili- 
bus. Itaque non metuit , ne confundere omnia videa- 
tur, et incerta reddere. Non enim, quemadmodum . 
si quaesitum ex eo sit, stellarum numerus par, an 
impar sit : item , si de officio, mulusque aliis de re— 
bus, in quibus * versatus, exercitatysque sit, nescire 
se dicat. In ipcertis enim pibi] est prabobile : in qui- 
bus autem est, in his non deerit sapienti, nac qnid 
faciat, nec quid respondeat. 

1 Abest ipsum. — * Versetor, 
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autres actions dans lesquelles vous n'aurez d'autre guide que 
la probabilité. 

Néanmojns vous renouvelez cette objection usée et souvent 
. réfutée, et vous la renouvelez, nop comme Antipater , mais, 
à ce que vous dites, d'une manière plus pressante ; car Ánti- 
pater a été repris pour avoir avancé qu'il était convenable que, 
celui qui affirmait qu'on ne pouvait rien, concevoir , avouáàt 
au moins que cet article pouvait étre compris; parce qu'An- 
tiochus lui-même trouvait ceue objection grossière et contra- 
dictoire. En effet, celui dont on peut dire qu'il comprend une 
proposition, ne peut soutenir raisonnablement que rien n'est 
compréhensible. Antiochus pensait donc qu'on devait presser 
Carnéade plus vivement , en disant qu'un sage n'admet aucyn 
dogme qu'il ne l'ait compris, connu et saisi avec exactitude ; 
que par conséquent ce dogme qu'on ne peut rien comprendre, 
que leur sage nous donne comme sa maxime favorite, par 
cela méme était compris par Carnéade; comme si le sage 
n'avait point d'autres dogmes, et comme s'il he pouvait vivre 
sans dogme *. Mais comme le sage tient les autres dogmés 
pour probables, et non pour des perceptions infaillibles, il 
conçoit la même idée de ce dogme, i/ n'y a rien de certain. 
S'il avait une marque distinctive de la vérité pour celui-ci, 
il ferait usage de la même marque pour les autres. I] ne l'a 
pas; il se borne donc aux probabilités, Aussi, il ne craint | pas 
de passer pour un homme qui confond tout et qui rend tout 

* Je ne crois pas ipuule de faire observer que le mot dogme u« doit pas étre 


pris dens le sene de croyenoe religieuse, puisque ce serait rendre Cicéron l’a 
polqgite de l'ineédulié, dogtcine opposés aux principes de ce philosophe pain, 
Au contraire : de l'incerütude des dogmes en matière de dialectique, et géué- 
ralement dans tout ce qui dent aux systèmes, au témoignage des sens, Gicéron , 

à ehaqne pags de 1es ouvrages de morale, iufére la nécessité d'une religion pour 


éclairer noue raison cbancejante, pour la Gorüfler, pour le ramener quaud «lla 
s'égare. 
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. Neillam quidem pratermisis, Luculle, repre- 
hensionem Antiochi (nec mirum: in primis enim 
est nobilis) qua solebat dicere Antiochus, Philonem 
maxime perturbatum. Cum enim sumeretur unum, 
esse quædam falsa visa: alterum , nihil. ea differre a 
veris; non attendere, superius illud ea re a se esse 
concessum , quod videretur esse quedam m visis dif- - 
ferentia : eam tolli altero , quo neget visa a falsis vera 
differre : nihil tam repugnare. Id ita esset, si nos ve- 
rum omnino tolleremus. Non facimus. Nam tam vera 
quam falsa cernimus. Sed probandi species est : per- 
cipiendi signum nullum habemus. 


| XXXV. Ac mihi videor nimis etiam nunc agere 
jejune. Cum sit enim campus, in quo possit exsultare 
oratio : cur eam in tantas angustias , et in stoicorum 
dumeta compellimus? Si enim mihi cum peripate- 
tico res esset , qui id percipi posse diceret , quod impres- 
sum esset e vero : neque adhiberet illam magnam ac- 
cessionem , quo modo imprimi non posset a. fajso : cum 
simplici homine simpliciter agerem , nec magnopere 
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incertain. Si on le questionne sur les devoirs de l'homme, en 
sur d’autres objets dans lesquels il est versé et bien instruit, 
il ne répond pas qu'il les ignore , comme il répondrait s'il s'a- 
gissait d'affirmer que le nombre des étoiles est pair ou im- 
pair. Dans les choses incertaines , il n'y a rien de probable; 
mais dans celles qui présentent un caractère de probabilité, 
le sage sait ce qu’il doit faire ou répondre *9. 
'" Vous n'avez pas oublié.non plus, cher Lucullus , l'objec- 
tion avec laquelle Antiochus disait avoir beaucoup embar- 
rassé Philon; je n'en suis pas surpris.; elle est trés- remar- 
quable. En effet, la nouvelle académie avance deux proposi« 
tions: la première, qu'il y a des perceptions fausses ; la seconde, 
qu'elles ne diffèrent point des perceptions vraies : mais-en-ne 
fait pas attention qu'on a accordé la premiére proposition , 
précisément parce qu'on trouve quelque différence entre Tes 
diverses perceptions ; admettre que les perceptions vraies sont 
semblables aux perceptions. fausses , c'est anéantir cette dif- 
férence ; or , rien de plus contradictoire. La chose serait.ainsi, 
si nous souteniogsgqu'il n'y a rien de vrai; c'est ce que nous 
ne faisons point. Nous distinguons le vrai comme nous dis- 
tinguons le faux. Mais nous avons l'apparence de la proba- 
bilité ; nous n'avons aucun signe infaillible de la certitude. 
XXXV. Maintenant mon discours me paraît trop sec, et 
mon sujet trop peu nourri. Quand on peut errer à son aise 
au milieu d'un vaste champ, pourquoi se renfermer dons les 
sentiers et dans les broussailles des stoiciens? Si je devais me 
mesurer avec un péripatéticien qui me dit : Ce qu'on peut 
saisir est l'impression qui vient du vrai, sans ajouter cette 
grande condition , et qui est telle qu'elle ne peut pas venir 
du faux : j'en agirais simplement avec cet homme simple, et 
je ne disputerais pas beaucoup ; si méme, lorsque j'avance 
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contenderem, atque eüem, si; cum ego nihil diee- 
rem posse comprehendi , diceret île, sapientem in- 
terdum ópitari : 'nóh repugnareih ; presertim ne 
Carneade quidetà "huic loco valde repügnante : nunc 
quid facere possum? Quæro ebim, quid sit, quod 
comprehendi possit. - Respondet mihi non Àristoteles, 
aut Theophrastus, ne Xenocrates quidem, aut Po- 
lerho; sed mihi minor est; tale verum, quale falsum 
esse non possit. Nihil ejusmodi i invenio. Itaque ' in- 
cognito nimirum assenuar, id est, apinabèr. Hoc 
mihi et peripatetici , et vetas academia coticedit : vos 
negatis, Antiochus rn primis :'qm me valde movet; 
vel quod avi hominem , sicut ille vie; vel quod 
ita judico, politistirimiis, et acutissimum ómniüm 
nostri ‘Memoriæ 'philosophoruth. À quo primutñ 
quero, quo tähdem modo sit ejus ácademiz, cüjus 

* esse se profiteatur? Ut omittam ##:hæc duo , de 
quibus agitur, quis umquam dixit eteris sca des 
mis, aut peripateticorum ? vel id solum percipi 
posse , quod esset verum tale , quale falsum esse non 
posset: vel sapientem nihil opinari? Certe nenro. Ho- 
rum neutrum ante Zenonem magnopere defensum 
est. Ego tamen utrümque verum puto:nec 'drcotem- 
poris causa : sed ita plane probo. 

XXXV1 Hlüd ferre non possum. Tu, tu me 
incogtiito assentiri vetes, idque Varpissimüt esse di- 
cas y et plenissiihum temeritatis ; tata tibi arroges, 
ut exponas disciplinäin ‘säpicütiæ, tatliéár rerum 


! Ín cogoiüone. — ? Se esse. 
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qu'il n'y a point de perceptions exactes, on accordait que le 
sage croit quelquefois des choses douteuses , je ne m'y oppo 
serais pas; d'autant plus que Carnéáde ne se montre pas plus 
exigeant à l'égard de la dernière proposition : à préscnt, que 
puis-je faire? Je demande, qu'est-ce donc que l'on peut com- 
prendre? On me répond, et ce n'est pas d'Aristote ou de 
Théophraste, ni méme de Xénocrate ou de Polémon, mais 
d’un philosophe qui leur est inférieur, que vient cette ré- 
ponse ; om me répond : ce qu'on peut saisir est ce qui est vrai 
ét qui ne peut être faux. Je ne trouve rieï de semblable. J’a- 
joutérai donc foi à ce qui est douteux. Les péripatéticiens et 
. la vieille acsdémie ine le permettent : vous me le refusez, et 
Surtout Antiochus ; fl produit sur rhon esprit la plus vive im- 
pression , soit à cause de notre attachenient réciproque , soit 
perve que, à mon avis, il a éte le plus subtil etle plus poli de tous 
les philosophes de notre temps. Je lui demande d'abord quelle 
est oetté académie dont il se ante de suivre la doctrine ? 
Pourqpe rien dire du reste, quel ancien académicien ou quel 
péripatéticien a jamais avancé les deux propositions dont il 
s’agit ? Qui d'entre eux a dit qu'on peut concevoir ce qui est 
tellement vrai qu'il ne puisse jamais être faux, et que le sage 
n'a d'opinion sur rien? Personne assurément. Avant Zénon, 
on n'a pas fait de grands efforts en faveur de l'une ou de 
l'autre de ces deux propositions. Cependánt je les crois vraies 
toutes deux; ce n'est point dé ma part un langage de cir- 
constance , mais c'est mon véritable sentiment. 

XXXVI. Wpici ce que je ne puis souffrir. Vous me dé- 
fendez d'accorder mon assentiment à ce qui m'est inconnu : 
une telle conduite me couvrirait de honte et serait la preuve 
de mon extréme témérité; et vous, vous vous arrogerez le 
droit d'expliquer la doctrine de la sagesse, de développer la 
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omnium evolvas , mores fingas, fines bonorum ma- 
lorumque constituas, efficia describas, quam vitam 
iogrediar, definias : idemque etiam disputandi et in- 
telligendi judicium dicas te et artificium traditurum : 
perficies, ut ego ista innumerabilia! complectens, 
nusquam labar? Nihil opiner? Quz tandem ea est 
disciplina, ad quam me deducas, si ab hac abstraxe- 
ris? Vereor, ne subarroganter facias , si dixeris tuam. 
Atqui ita dicas , necesse est. Neque vero tu solus, sed 
me ad suam quisque rapiet. Âge, restitero peripate- 
ticis , qui sibi cum oratoribus cognationem esse, qui 
claros viros a, se instructos, dicant, rempublicam 
sæpe rexisse : sustinnero epicureos, tot meos fami- 
lares, tam bonos, tam inter se amantes viros : Dio- 
doto quid faciam stoico , quem a puero audivi? qui 
mecum vivit tot annos? Qui habitat apud me? quem 
et admiror, et diligo? qui ista Antiochea conteffinit ? 
Nostra, inquies, sola vera sunt. Certe sola, si vera, 
plura enim vera discrepantia esse non possunt. Utrum 
jgitur nos impudentes , qui labi nolumus : an illi ar- 
rogantes , qui sibi persuaserint, scire se solos omnia? 
Non me quidem , inquit , sed sapientem dico scire. 
Optime : nempe ista scire, qua sunt in tua disci- 
plina. Hoc primum quale est, a non sapiente expli- 
cari sapientiam ? Sed discedamus a nobigmetipsis : : de 
sapiente lequamur : de quo (ut sæpe jam dixi) omnis 
htec quæstio est. 

In tres igitur partes et a plerisque, et a nobismet- 
ipsis distributa sapientia est. Primum ergo, si placet, 
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nature de toutes les choses, de former les mœurs, d'assigner 
les limites des.biens et des maux, de nous retracer nos de- 
voirs, de déterminer la route que je dois suivre pour arriver 
au bonheur: vous vous engagerez méme à m'enseigner l'art 
de discuter et de penser : vous ferez en sorte que , pendant 
qué j'embrasse un nombre prodigieux de choses, je ne bronche 
jamais ? Je n’aurai donc jamais d'opinion? Quelle est enfin 
la secte vers laquelle vous voulez m'entrainer , si vous m'ar- 
rachez à celle dont je fais partie? Si vous dites que c'est à la 
vôtre, je crains qu'il n’y ait de votre part un peu de présomp- 
tion. Cependantll faut vous prononcer. Vous ne serez pas le 
seul , chacun m'entralnera de son côté. Eh bien ! résisterai- 
je aux péripatéticiens qui vantent leur affinité avec les ora- 
teurs, qui se glorifient d'avoir formé des hommes illustres, 
qui souvent ont gouverné l’État ; soutiendrai - -je les épicu- 
riens parmi lesquels je compte tant d’amis, de gens de bien, 
de grands hommes qui s'aiment réciproquement ? que ferai-je 
du stoicien Diodote qui fut le précepteur de mon enfance, 
qui vécut tant d'années avec moi, qui demeure chez moi, 
que j'admire et que je chéris, et qui méprise toutes ces idées 
d’Antiochus? Nos principes, direz-vous, sont les seuls en- 
tierement vrais. Cegtes, ils sont les seuls, s'ils sont vrais; 
car de divers systèmes qui se contredisent, il ne peut y en 
avoir qu'un de vrai. Mais, pour ne pas vouloir tomber dans 
l'erreur, sommes - nous des imprudens, ou nos censeurs des 
présomptueux , en prétendant seuls tout savoir? Je ne dis pas, 
répond l'adversaire * , que c'est moi qui sais tout ; je dis que 
c'est le sage. Fort bien: vous savez ce qui compose votre doe- 
trine. D'abord , comment un homme qui nest pas sage, dou- 
nera-t-il des lecons de Mene: Àu reste, ne parlons plus de 
* Antocbos. 
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quz de riaturá rerüm süüt quiesita , videamus : velut 
illud ante. Éstée quisquam tanto iuflatus errore, ut 
sibi se Tlla scire persuaserit? Non quero rationes, 
eas, qute ex tonjectura pendent : quæ disputationi- 
bus huc, et illuc trahuntur, nullam adhibent persua- 
dendi necéssitatem. Geometria provideant , qui se 
profitentur non persuadere, sed cogere : et qui omnia 
vobis, quz describunt, probant. Non quæro ex his 
ile initia mathematicorum : quibus non eoncessis; 
digitum progredi nom poseunt. Puucilifg esee, quod 
magnitudicem nullam habest. £stremiiirem , et quasi 
libramentum , i quo bulla omnito erassitudo sit, 
lineamento ' sine ulla htitudine carenterh. Hzc cur 
vera esse cohcéssero : si adjiciam jusjurandur , sa— 
pientemne prits, quam Archimedes eo inspeetante 
. rationes omnes descripserit eas, quibus efficitur , 
mulus partibus solem majorem esse, quam terram , 
juraturum putas? Si fecerit : solem ipsum, quem 
deum censet esse , contemserit. Quodsi geometricis 
rationibus non est crediturus, quie vim afferuut in 
doceudo, vos ipsi ut dicitis : ne illelonge aberit, ut 
argumentis credat philosophorum : aut , si est eredi- 
turus, quorum potissimum ? Omnia physicorum li^ 
cet explicare. Sed longum est. Quaero tamen , quem 
sequatur. Finge aliquem nunc fieri sapientem , non- 
dum esse: * quam potissimum sententiam eliget et 
disciplinam ? Etsi quamcumque eliget , insipiens eli- 


! Lineam autem. Olivetus. — ? Qua potissimum sententia melius eliget 
disciplinam. | 
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nous, parlons du sage; c'est de lui ( comme je vous l'ai sou- 
vent répété ) qu'il est ici question *. 

Nous avons, avec la plupart des auteurs, divisé l'étude de 
la sagesse en trois parties. Voyons d'abord, s'il vous plaît, 
comme une chose par laquelle il faut commencer, quelle$ 
sont les recherches que l'on a faites sur la nature des choses. 
Est-il un homme assez bouffi d'orgueil pour oser se persua- 
der dela connaître ? Je ne parle point des systèmes qui , nere-. 
posant que sur des conjectures , nous entraînent cà et la dans 
la discussion , sàtís contribuer à la conviction. C'est aux géo- 
metres dont la prétention est rhoins de persuader que de con- 
vaincre'et de forcef nos esprits, à bien prendre garde à eux: 
Je ne les attaque point sur les principes des mathématiciens, 
sans lesquels ils ne penvent fire ‘an pas. Le poirit , ‘disènt- 
ils, est ce qui n'a point de grandeur ; Va surface, où ‘pour 
ainsi dire le niveau d'un plan; ce qüi n'a aucune épaisseur; 
la ligne , une longueur sans largeur. Quand j'accorderais ces 
définitions, si j'en venais au serment, croyez-vous que le sage 
jugerait que le soleil est beaucoup plus grand que la terre, 
sans avoir vu les démonstrations d'Archimede ? Si le sage fait 
son serment , il méprise alors le soleil qu'il regarde comme 
un dieu. S'il ne s'en rapporte pes aux démonstrations géomé- 
triques, et vous dites qu'elles ont tant d'ascendant sur notre 
esprit pour le convaincre, il sera bien éloigné de croire aux rei- 
sonnemens dés philosophes ; 'ets'il y croit, à quels philosophes 
eccordera-t-il la préférence? Je pourrais vous développer les 
divers systèmes de physique.'Cela me menerait trop loin. Je 
demande cependant : quel système suivra-t-1l ? Soppesons un 
homme qui h'est point encore sage, et qui nraintenant travaille à 
le devenir. Quelque doctrine qu'iladopte, il aura fait uu choix 
avant d'avoir acquis la sagesse. Mais, eüt-il un entendement 
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get. Sed sit ingemio divine, quem unum e physieis 
potissimum probabit? nec plus uno poterit. Non per- 
sequor quaestiones infinitas : tantum de principiis re- 
rum, e quibus omnia constant , videamus quem pro- 
bet. Est enim inter magnos homines summa dis- 
sensio. | 

XXXVII. Princeps Thales, unus e septem, cui 
sex reliquos ' concessisse primas ferunt, ex aqua 
dixit constare omnia. At hoc Anaximandro, popu- 
lari, et sodali suo, non persuasit. Is enim infinitatem 
naturæ dixit esse, * e qua omnia gignerentur. Post 
ejus auditor Anaximénes , infinitum aera : sed ea, 
qua ex eo orirentur, definita: gigni autem terram , 
aquam , ignem, tum ex his omnta : Anaxagoras , ma— 
teriam infinitam : sed ex ea particulas, similes inter 
se, minutas; eas primum confusas, postea in ordi- 
nem adductas a mente divina : Xenophanes paullo 
euam antiquior, unum esse omnia, neque id esse 


mutabile, et id esse deum, neque natum *unquam,, 


et sempiternum , conglobata figura : Parmenides , 
ignem , qui moveat terram , quæ ab eo formetur: 
Leucippus, plenum, 'et inane : Democritus huic in 
hoc similis, uberior in ceteris : Empedocles , hec 
pervulgata, et nota quattuor : Heraclitus , ignem : 
Melissus, hoc, quod esset infinitum , et immutabile, 
et fuisse semper, et fore. Plato ex materia ie se omnia 
recipiente mundum esse factum censet a deo sempi- 
ternum. Pythagorei, ex numeris, et mathematico- 


: Consensisse primos. — 2 À qua. — ? Usquam. 
- 
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divin, quel sera le seuf physicien qu'il choisira ? Il n'en peut 
choisir qu'un. Je ne poursuis pas mes questions , elles iraient 
à l'infini. Voyons seulement le système qu'il embrasee d’après 
les principes ou les élémens dont tout est formé. C'est l'objet. 
d'une grande controverse ?' entre d'illustres personnages. 


XXXVII. D'abord Thalès, un des sept sages à qui lesautres, 
assure-t-on , accordérent le premier rang parmi eux, regarde 
l'eau comme principe de toutés choses ?* ; opinion qu'il n'a 
jamais fait embrasser par Anaximandre som ami et son conci- 
toyen., Ce dernier admet comme principe l’infinité de la ne- 
ture ?. Aprés lui, Anaximène son disciple s'est déclaré pour 
l'air qu'il suppose infini ; mais il veut que ce qui en provient, 
tels que la terre, l'eau et le feu, principes de tous les auires 
corps, soit fini et borné. Selon Anaxagore ?*, c'est une ma- 
tière sans bornes, composée de parties trés- petites, sem- 
blables entre elles, et innombrables ; ces perties étaient d'a- 
bord éparses et confuses , mais ensuite, l'intelligence divine les 
mit en ordre. Xénophane , encore un peu plus ancien, a sou- 
tenu que tout ce qui existe, n'est qu'un seul être ; qu'il est 
immuable, qu'il est Dieu ?5, sans avoir jamais commencé, 
sans jamais devoir finir; en un mot, éternel et de figure ronde. 
Parménide soutient que le premier principe est le feu , qu'il 
meut la terre , et qu'il l'a formée: Leucippe : dit que c'est le 
plein et le vide: Démocrite, est du méme avis, et s'étend da- 
vantege sur le reste: Empédocle veut que ce soient les quatre 
élémens vulgaires et connus. * : Héraolite dit que c'est le feu :, 


* Ces nombreuses opinions sont bien loin de pouvoii être confparables, par 
leur utilité on par leur sagesse, D nos progrès datis les ‘sciuices TUR et 
atiques , enfin aux découvertes modernes. 
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Tum iniüis proficisci volunt omni. Kx his eliget ves- 
ter sapiens unum aliquem , credo, quem sequatur : 
ceteri tot viri, et tanti, repudiati ab eo, condemnati- 
que discedent. Quamcumque vero sententiam pro- 
baverit, eam sic animo comprehensam habebit , ut 
ea qua sensibus : nec magis approbabit nunc lucere : 
quam, quopiam stoicus est, bunc mundum esse sa 
pientem , habere mentem , qua ei se, at ipsum fabri- 
cata sit , et omnia moderet@r, moveat , regat. Erit ' ei 
persuasum etiam , solem , lunam , stellas omnes, ter— 
ram, mare , deos esse , quod quedam animalis intel- 
ligeutia per omnia ea permeet et transeat : fore tamen 
aliquando, ut omnis hic mundus ardore deflagret. 


teri aliquid esse veri : comprehendi ga tamen et per— 
cipi, nggo. Cum enim tuus iste stoicus sapiens syl- 
labatim tibi ista dixerit ; veniet , flumgn oratiopis au- 
reum fundens Aristoteles, qui illum, desipere digat ; 
neque enim ortum esse umquam mundum , qned 
nulla fuerit , novo consilio inito , tam præclari operis 
inceptio, et ita eum esse undique aptum, ut nulle 
vis tantos queat motus , mutationemque moliri, nulla 
senectus diuturnitate tempor$n existere, ut hic or- 


! Abest ei. 
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Mélissus ) que ce qui existe est infini, immuable, a toujours 
existé, et existera toujours. Platon pense que Dieu a créé le 
nioude de cette matière qui embrassait tout dans son sein, 
de telle sorte qu "il subsistera toujours tel qu'il est ; ; enfin, , Py- 
thagore et ses disciples veulent que tout soit produit par le 
moyen des nombres et des autres élémens mathématiques. 
Entre tant de philosophes, votre sage en choisira , je le crois , 
un seul pour guide ; et les autres , qui sont d'un si grand mé- 
rite et si nombreux , s'en iront rejetés et condamnés. Quelque 
sentiment qu'il approuve, il en sera aussi sûr que de ce qui 
tombera seus ees sens : il n’affirmera pas plus qu'il fait jour 
à présent, qu'il n'affürmesa, puisqu'il est stoicien, que ce 
monde est sage, qu'il est doué d'una intelligence qui l'a for- 
mé, qui ne doit qu'a elle-même son existence, qui meut, qui 
règle et dirige tour. Il sera également conyaincu que le soleil, 
la lune, toutes les étoiles, la terre, la mer, sont autant de 
dieux, parce qu ‘une certaine intelligence animale les pénètre, 
et que néanmoins gg jour ce monde périra par un cubes 
ment *. 

XX X VIIL. Que ces propositions soient vraies ( vous voyez 
que j'àvouequil y a quelque chose de vrai ) : cependant je nie 
qu'on puisse les comprendre , les apprécier avec exactitude. Car 
apres que votre sage les aura articulées. syllabe par syllabe, 
surviendra Aristote ?9 qui , répandant commé un fleuve les 
richesses inépuisables de son éloquence, traitera votre sage 
d’extravagant ; dira que le mende n'eut jamais de commen- 
cement, que ce commencement ne peut ée snpposé, sapa 
supposer un projet bien nouvellement goncu; que l'univers 
est tellement lié dans tputes ses parties, qu'aucune force ne 
peut produire de si grands mouvemens, ni un changement 

* Foyez le Traité de Jap. Door. , lib. 1. 
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natus umquam dilapsæs ovcidat. Tibi hoc repudiare, 
illud autem supertus jiscutseaput et famam tuam, 
defendere necesse erit'?mihi ,"tié ut dubitem qui- 
dem, relinquatur ? Ut ofnittart'itvitätém terere as- 
sentientium , quanü libertas ista æstimanda est, non 
mihi necesse esse, quod tibi est? Cur deus, omnia 


J' ips e" hl 


nostri causa cum fuceret sic eu n vpliis) tantam vim 
patricum viperarumque fe. cerit! ur mortifera tam. 
multa pernigiosa, terra, macjqne,dipggrsgrit? Jyegetis 
heec tam polite , tumque, suhuiluer effig. potuisse sioe 
divina aliqua solertia. Cujus. quidem.xos majestatem 
deducitis usque ad.apium; farmrsarumque perfectio- 
nem : ut etiam inter deos Myrmecides aliquis, nri- 
nutorum opusculorum fabricator , fuisse videatur. / 
Negas sine deo posse qüidquam. Ecce tibi e transe 
Yerso Lampsacenus Strato, qui det isti deb in immuni- 
tatem magni quidém muneris? Sef cuni” "Sacerdotes 
deorum vacationem habeant ,. quanto est æquigs ha- 
bere ipsos deos? Negat opera deorum se uti ad fa- 
bricandum mundum. Quæcumque. sint, docet, om 
nia esse effecta natura : nec, ut ille, qui aspetis , et 
levibus, et hamatis , upcinatisque corporibus cog- 
creta hec esse dicat, interjecto inani. Somnia cen- 
set haec esse Democriu, non docenus, ,sed, optan- 
tis. Ipse autem singulas mundi pertes persequens; 
quidquid aut sit, sut fiat, naturalibus fieri aut fac- 
tum esse docet ponderibus et motibus. Sic ille et 
deum opere magno liberat, et me timore. Quis enim 
potest (cum existimet a deo se eurari) non et dies, et 
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pareil, ni de vieillesse, ni de durée capable d'en altérer 
l'éclat, ni d'en causer tôt ou tard la ruine entiére. Vous serez 
forcé de rejeter ce dernier système, et de défendre le pre- 
mier, comme vous défendriez votre téte et votre honneur ; et 
moi, vous ne me laisseriez pas seulement l'initiative du doute? 
Pour ne rien dire de la légereté des personnes crédules, 
combien ne dois-je pas estimer une liberté qui m'affranchit 
d'une nécessité à laquelle vous êtes assujetti? Si la divinité 
a tout fait pour nous, et c'est un de vos dogmes, pourquei 
a-t-elle créé tant de serpens et de vipères ‘7? Pourquoi a-t-elle 
répandu sur la terre et dans le sein des mers, tant de subs- 
tances dangereuses? Vous niez que ce qui existe ait pu être 
créé avec tant d'art et d'adresse, sans l'industrie. Vous ra- 
baissez méme sa majesté suprême, jusqu'à lui faire fabriquer 
les abeilles et les fourmis, au point qu'il y ait parmi les 
dieux un myrmécide ?* exclusivement occupé des menus ou- 
vrages. Vous dites que sans un Dieu, rien ne peut exister. 
' Voilà Straton de Lampsaque qui se présente à la traverse, et 
qui débarrasse la divinité d'un si grand travail. Si les prétres 
des dieux sont exempts de toute charge, les dieux n'ont. ils 
pos beaucoup plus de droits à cette exemption? Straton dit 
qu'il se passe du secours des dieux pour créer le monde ?s, 
11 enseigne que tout ce qui est, est l'ouvrage de la nature; 
non pas, comme le prétend un autre philosophe, au moyen 
de corpuscules raboteux , polis, courbés, unis comme des 
chainons qui surnagent dans le vide. Siraton regarde ces 
corpuscules comme des réves de Démocrite qui, loin d'écou- 
ter la raison, cede au délire de son imagination. Pour lui, 
considérant en détail toutes les parties du monde, il montre 
que ce qui est ou qui se forme, est l'effet des poids et des 
" snouvemens naturels ^^. De cette maniere Suaton débarrasse la 
XXI. | 24 
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noctes divinum sumen horrere? Et, s quid adversi 
acciderit (quod-cui nob accidit), extimescere, ne id 
jure evenerit? Nec Stratoni tàmén assentior :nec vero 
tibi. Modo hoc , modo illud próbabiltus videtur. ' 
ou 7s D dex eques 
i-i ARTS SAC ui cwn RS, es 

XXXIX. Lotent ista omnis ,.Louculle, ereastypoc-— 
exiltata et circumfusa tenebris. ut 'unlla acies human: 
ángenii tanta sit , quee yehetrare ir cep Tum , Cervem nt 
trare possit. Corpora mostra non Wovimus :qui- smt 
'situs partium ; quam vim quisque pars habe&t, igne 
'ramus. Itaque mediciipsi, quorum intererát ea nosse, 
"aperuerunt, ut viderentur. Nec eo tàmen ajunt em- 
pirici notiora esse illa : quia possit fieri , ut patefacta 
'et detecta mutentur. Sed ecquid nos eodem modo re- 
rum natpras persecare ; aperire , dividere possumus, 
ut videamus, terra penitusne defixa sit, et quasi ra- 
dicibus suis huereat, an media pendeat? Habitari ait 
Xenopbanes in luna, eamque esse terram paltarum 
urbiuiz, et montium. Portenta. videntur :.sed 1amen 
qreque ille , qui dixit, jurare posset ito se resm habere, 
' peque ege non ita. Etiam idiottis , esse € regione no- 
Dis, e contraria parte terræ, qui adversis vestigiis 
'stent conta nostra vestigia, quos aitipodas vocatis? 
"Cur mihi magis succensetis , qui ista nón aspernor, 
quani eis, qui, cum audiunt, desipere vós arbitran- 
tur? ? Hicetas Syracusius, ut ait Theophrastus, cee- 


î 
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divinité d'un grand travail , et me délivre d'upe grande crainte. 
En effet , peut-on croire qu'un Dieu veille sur nous, et ne 
pas étre jour et nuit effrayé de la puissance divine? Et s'il 
nous arrive quelque malheur (et à qui n'en arrive-t-il point?) 
comment pe pas craindre de l'avoir mérité *' ? Cependant je: 
n'adopte ni le sentiment de Straton nile vôtre. Taníót l’un, 
tantôt l'autre, me paraît le plus probable. 

XXXIX .O Lucullus ttouscesébjets sonticackés à nos yeux 
et environnés de ténèbres óparisss ;legénieleplus alairvoyant, 
le pluseubtil ; aui peut:pénéètrer l'immwensité des cióyix., vi son- 
der Les profondous de la erre. INous pe cbnpaissons.point notre 
conps ; nous Agnorogs la yraiesituatinn de ses différentes parties 
.€tla force de chacune.en particuler. C'est pourquoi les méde- 
«ins qui avaient intérêt a les connaître ont eu recours à |’ anato- 
mie. Cependant les empiriques prétendent du'elles ne nous sont 
pas mieux connues, parce qu'elles sont sujettes à une altéra- 
tion sensible, pendant qu'on les découvre et qu’oh les expose 
au grand eS pouvons-nous disséquer, óuvrir, anato- - 
miser la ‘nature des choses, pour voir si-la terre est fixe et 
iinmóbile sürses fondemens, ou si elle est-suspendue au nsi- 
Heu de Pespace? Xénophanbu dit que la [une.est habitóe, et 

«e c'est une tesre remplie de villes et.de menidgnes **. Son: 
-Gpision vous parait monstruegse ;: mais ni lui,ni moi nous ne 
pourrions affirmer par serment que ccla.soit ou ne soit pas. 
Ne dites-vous pas que , vis-à-vis de nous, dans les parties 
opposées de la terre, il y a des hommes que vous nommez 
sntipodes, et dont les pieds sont également opposés aux 
nôtres ? Pourquoi vous fâcher plutôt contre moi qu ne dé- 
deigne pas cette opinion, que contre ceux qui, dés qu'ils vous 
entendent sur ce chapitre, vous regardent cemme un extra- 
vagant? Hicétas de Syracuse croyait, au rapport de Théo- 


/ 
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lum, solem , lunam, stellas; supera denique omnia, 
stare censet : neque prater terram, rem ullam 'i in 
mundo moveri : quz cum circum axem se summa ec 
leritate. convertat , et torqueat , eadem effici ompia, 
quasi.stanieiorra ceelum moveretur. Atgne hoc eliam 
Plstonem'in Tiræo .dicere. quidam arburanjur, 
sed: paulo obscursus. Quid: ,. Leicure? 

Putas solem esse tmantulun2 Ego ne.vabisoquidem 
-tátum Sed: et vos ab illo ironie e et pi diem 
vicissim eluditis: Liber rgttur a^ teliirrisfosne'Socra« 
tes, liber Aristo Chius, "qui nilril istóruth'sciri putat 
posse. Sed redeo àd' animum, et corpas. Sälisné tar- 
dem ea nota sut nobis, quæ nervorum pâtura sit, 
qui venarum? tenemusne quid animus sit? ubi. sii 
denique, sitne , aut ut Dicæarcho visum, est, ne 
su quidem ullus ? si, est: tresne partes habest,. ut 
Platoni placuit; rationis ,1rm, cupiditatis : an. simg- 
plez, umueque sit ? ei .' unus et simplex, uuum 
sit iguis, an -SBUne,;D-SangUia? en., nt X egoora s, 
mens. apllo corpore? quod àntelligi ,--quejeant y. wax 
potest. Et, quidquid est ,;: mortale sit encetenn au: 
Tiros utramque in pite #uka — TR ENT 

MOS 

EIS Horum. aliqnid. vestro sapienti, certum vidis 
tur. 0080, ne quid. maxume quidem. prohabile sis, 
occurrit. Ita suntin plerisque contreriarum raionupa 
paria momenta. Sin agis verecundins , et rme.scousae , 
non Quod this rationibus non assentiar, sed quod 


& Abest unus et. — 2 Utraque in parte. 
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phraste , que le cjel , le soleil, la lune, les étoiles, en un mot : 
toutes les choses qui sont au-dessus de nous, sont noble: , 
et que dans le monde, la terre seule est en mouvement ef 
tourne sür son'axe avec une extrême vitesse € , et próduit les 
mêmes 'pliénbménes qui auraient lieu , si la trf était’ Immos 
bilv et 1e ciePen: inonvérnent: Quelques philosophes pensent 
qué’Platon soutient là même:opinien -duhd son Timée, sans 
s'expliquet ‘aussi "ouvertement: :EX vous, Épicure?. Parler, 
Put cine que le ‘sole sait si petit?" Moi? suu 

dont Mois ib ae menqua de;yous, & vous à-vatra-tonr vous 
mes .de lui, Socrate. et: Ariston de Chios sontià. Pabri de c 
rélllerigs; Js pennent qu'en ne peut xien, savoir ja. cep égard, 
Mois j Ven, resiens à. l'àme et au corps, Ávons-nous une con- 
ngissance suffisante de la mature des . nerfs et des ‘artères À 
Savons-nqus ce : qu 'est notre âme ? où elle est? si nous en avons 
une, ou si, comme Dicésrque l'a cru, nous n’en avons point? 
Fn admettant l'existence de l'âme, savons-nous si'elle a trólis 
pártiés , Conime l’a pensé Platon, la taison , la core, I» cone 
ctipiscélice ; ou si elle est simple et sans paciies 4d engisi ellé 
est kihple ; ‘est-elle un féu , un souffle eu dw ses? iest-chle; 
comme Yi dit X énocrate, ut esprit sens corps? .Giest une 
chose : dot eri peut à peine be faire une idée, Et:quelle.que 
soit Vème:;:estele mertelle-ou anmertelis? Qu alligue.bien 
des raisons er faveur de chacune: de. ces deux propositions. ,: 

XL. Quelqu'une de ces opinions paraît offrir a votre sage 
certain 'Hegré de certitude; le nôtre n'y découvré pas mème - 
ct (ui présente le plus de probabilité, tant les raisons de part 
et d'autre sent également fertes. Si vous me repreniez avec 
plus de modération, nog pae de ce que je me refuse à vos raiz 
gonnemens , mais.de ce que je.ne me rends à aucun, je.sur-- 


* Je lis avec Faber , egone? nobis quidem tantum, 
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nullis : vincam animum : cuique assentiar ; , déligam: 
Quem potissimum? quem? Democritum? semper 
enim (ut scitis ) studiosus nobilitatis fui. Urgebor 
jam omnium vestrum convicio. Tune aut inane quid- 
quam putes esse, cum ita completa, et conferta sint 
omnia , ut et quod movebitur.corporum cedat, et 
qua ' quodque cesserit , alind. illico subsequatur ? 
Aut atomos ullas, e quibus quidquid efficiatur, illa- 
tm sit dissitiillimum ? Aut sine aliqua mehte rem 
allam effici possé praeclaram? Et, cum in uno mundo 
ornatus hic tarí sit mirabilis , innumerabiles, supra, 
infra, deitra, sibistra , ante, post , alios dissimiles, 
alios ejusdemmodi undo esse? Et, ut nos nunc 
? sumus ad Baulos, Puteolosque ? videmus; : sic innu- 
guerabiles paribus i in locis esse, eisdem nominibus , 
honoribus, rebus gestus, ingeniis, formis ? aatibus, 
eisdem de rebus disputantes? Et, si nunc, aut si etiam 
dormientes, aliquid animo.videre videamur, imagi- 
nes extrinsecus in animos nostros per Conpus irrum- 
pere? Tu: vero iáta ne asciveris , neve fueris commen- 
ticiis rebus assensus. Nihil sentire, est melius, quam 
tari prava sentire. Non ergo id agitur, üt aliquid as— 
sensu nreo comprobeém. Quz tu vide, ne impuiféàter 
' étiam postules, non solum arrogänter: priesértiin cum 
ista tuà mihi ne probabilia quidem videantur. Nec 
enim divinationem, quam probatis, ullam ésse ar- 
bitror : fatumque illud euam, quo omnia conti 
neri dicitis, contemno. Ne exadilicatum quide 
1 Quidque. — 2 Simus. — 3 Videsmus. 
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moaterais ma répngnance , et je choisirais un philosophe deat 
je suivrais les traces. Mais lequel préférer ? lequel? est-ce 
Démocrite? car , vous ne l'ignorez point, j'ai toujouss été par- 
tisan de la célébrité. Vous allez vous récrier a l'unisson : Com- 
ment! vous souscrirez au vide, pendant que tout est si plein, 
si serré dans la nature , qiie, si‘un corps se meut;.les autres 

-ne lui eèdent que ppur le saivre et prendre. sa place immédia- 
tement. Admettrez-vous des atomes qui formgnt.des choses 
i ne leur ressemblent point? Penserez-vous que ]es choses 
les plus belles peuvent exister sans une intelligence qui les ait 
faites? Et, lorsque tant de merveilles embellissent ce monde, 
vous irez supposer qu'il y en a une infinité d'autres au-dessus , 
au-dessous, a droite, à gauche, devant, derrière, dont les 
uns sont fort differens du nótre, et d'autres lui ressemblent 
parfaitement? Croirez-vous que, comme nous sommes pré- 
sentement à Beaules , et que nous voyons Pouzzokes, de même, 
dans d'autres endroits, il existe une infinité d'hommes qui 
portent lès mêmes noins que nous, qui jouissent des mêmes: 
avantages , des mêmes Lonneurs , de la même gloire pour paix 
de lears belles actions, qui ont le méme genre d'esprit ,.syant 
les mémes trans , le même âge que nous, et discytant sur les 
mêmes matiéres que nous ? Croirez-vous qu'à présent.que noys 
veillons, ou. plus tard lorsque nous dormirons, si quelques 
objess s’affçent à notre esprit, ces images, venues du dehors, 
auront fait irruption dans nos âmes par les organes corporels ? 
Ah! garder-vous de croire à de telles réveries, à des chi- 
mores. n vaut mieux se refuser à tout que d'a dmettre de pa- 
réilles absurdités. Il ne s'agit donc point, répondrai-je, de 
me faire donner mon suffrage à quelque système. Mais, pre- 
_nez garde que votre demande ne soit un peu présomptueuse j 
et méme indiscrete, surtout par rapport à moi qui ne trouve 
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hunc mundum divine consilio existimo. ie à haud 
2010) an ità sit. BOB os afit s aos 
PT 
NUR IE 
à ; "d grito Ipeg spem 

XLI. Sed cur rapior iimvidise?: lieetife per vos 
nescire , quod nescio? án/istoicis ipsis iBtef se dis- 
ceptare, mihi cum fis 'tióà licebit? Zenóni, et reli- 
quis fere stoicis Æihér vidétur sürhius deus, mente 
præditus , qua omnia fegantur. "Cleanthes , q qui quasi 
major um est gentium stoicus , Zenonis auditor, So- 
lem dominari ,et rerum potiri putat. laque cogimur 
dissensione sapientum s dominum nostrum ignorare : 
quippe qui nescijamus , Soli , an. AIaberi sermamue. 
Solis autem magoitudo (ipse enim hio-rediains.mo 
intueri videtur) admopet , ut crebro faciam mentio- 
nem sui. Y os e»go hujus magnitudimem quasi dacem- 
peda (hine enmm me quasi mális architeetis mebsuræ 
vestrae nego hoc) permensi réfertis. Ergo credere du- 
biuni est, utei nostrum'sii, * leniter ut dicam , vere- 
cundior? Neque tamen istas quéstiones physicorum, 
exterminaüdas puto. "Est enim animorum , ingenig- 
rumque naiurale' quoddam quasi pabulum conside- 
ratio, contem platioque : naturz : erigimur ; elatiores 
fieri videmur ; ; humana despicimns : cogitantesque 
supera, atque coelestia , hee nostra, ut. exigua, et 
minima, contempimus. Indagatio. ipsa rerum tum 
maximarum, tum euam dosniuMtmArum habet ob 

! Leviter. 
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pas seulement vés dogmes probubles: Vous adrhettez la divi- - 
nation ; je la rejette comme absolument nulle; vous croyez à 
la destinée qui règle tout’, et je la méprise. Je ne pense pas. 
même que ce monde ait été formé par la sagesse divine. Ce- 
pendant j'ignore si la chose n’est pas ainsi. 

XLI. Mais, pourguhi suis -je eutralné à vons déplaire ? 
Pourquoi. me refuser. .]e:dxoit. d'ignorer ce que:j'ignore? Des 
stoiciens pourront dmputer gntre eux, et jei ne pourrai me 
défendre contre leurs attaques! Zénon et presque tous ses 
autres sectateurs regardent, l'Ether comme le Dieu suprême, 
doué de cette intelligence qui gouverne tout. Cléanthe, stoïcien 
du premier “ordre, et disciple de Zénon, accorde au Soleil une 
'dóininatiod absolue: ; atlpou voit souverain sur l'univers. Ainsi 
la dissensica parnti vos sages nous forte à ne pas connaître 
notre véritable Souvergin,' puisque nous ne savons si nous 
devoid róvéter le Soleil ou l'Éther. La grandeur du Soleil (car 
il semble Guer sûr moi son ‘œil radieux ), le Soleil ; dis-je, 

-m'engège à faire souvent mention de lui. Vous détermirtez sa 
grandeur, comme.si vous l'aviez mesurée à la toise; Pour moi, 
qui yous regarde gomme de mauvais architectes , je refuse de 
m'en rapporter à votre mesure. Ne puis-je méme pas douter, 
pour adeucir mes expressions, lequel de nous deux est le plus 
réservé, le plus modeste? Cependant je ne suis pas d'avis 
de réprouvèr absolument ces questions de physique. L'examen 
et la contemplation de la ríature sont, pour ainsi dire , les ali- 
‘mens natérels de notre âme et de notre entendement ; elles 
Jtbus élévent et semblent nous inspirer une noble fierté; elles 
nous font dédaigner les choses d'ici-bas, commé autant d'ob- 
jets peu dignes de fixer notre uttention , pour la reporter toute 
entière sur les choses célestes: et qui sont au-dessus de nous. 
La recherche des objets importans et méme les plus cachés, 
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lectationem. 81 vero aliquad.peeurret, quod verisi- 
mile videatur; hnmanitsima completur snimus «o— 
luptate. Quæret iguur hæc et rester sapisns-et hic 
noster : sed vester , ut assentimur,; credat; affirmet; 
poster, ut vereatur temere'opiinari; pre elareque agi 
secum putet , si in ejusmodi rebus, verisimile quod 
sit, invenerit. Veniamüs nunc ad bonoram malo- 
rumque notionem. Sed paullulum ante dicendum est. 
Non mihi videntur considerare, cum ' physica ista 
yalde affirmant, eàrum euam rerum auctoritatem , si 
quz illustriores videantur, amiuere. INon enim magis 
asseuliuntur neque approbapt, lucere nune, quam, 
€um cornix cecinerit ,. tum aliquid esm ant jubere, 
aut vetare : nec magis affirmabuat, signum illud, si 
erunt mensi ,; sex pedum esse, quam solem; quem 
metiri non possunt, plus quam duodeviginti partibus 
majorem esse, quam terram. Ex quo illa conclusio 
nascitur $i, sol quantus sit, percipi non potest, qui 
ceteras res eodem modo, quo magnitudinem solis, 
approbat, is eas res non percipit; magnitudo autem 
solis percipi non potest. Qui igitur approbat , quasi 
percipiet, nullam rem percipit. Responderint , posse 
percipi , quantis sol sit. Non repugnabo, dummodo 
eodem pacto cetere percipi, comprebendique dicapf. 
Nec enim possunt dicere , aliud alio magis, minusve 
eompreheudi : quoniam omniuxá rerum una em defi- 
sitio comprehendendi. 


* 1 Physici. 
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est pleiné de charmes. Si nows déchuvrois quelque chose de 
vraisemblable, cette dócotrverte devient pour l'esprit la source 
des plas:douees jouissamces. Ainsi, et votre sage et le nôtre 
s'occuptront de ces utiles recherches ; mais le vótre ira jns- 
qu'à approuter, croire, affirmer ; le nôtre se bornera à éviter 
les opinions inconsidéréts, &ts'estimera heureux de trouver 
dans de semblables sujets. quelque chose de vraisemblable. 
Passons à la connaissance:des biens et des maux : mais aupa- 
ravant je me permettrai plusieurs réflexions. Selon moi, les 
physiciens ne font pas attention qu'en affirmant hardiment 
l'excellence et l’exactitüde de leurs principes, ils laissent en 
, arriére Tes preuves les plus évidentes. Eh effet, ils ne ‘croient 
pas plas. fertaëment , ils n'üffirniéraient pas davantage qu'il 
de fa corneille teur prescrit ow leur défend telle ou telle entre- 
prise: ils déelarent que le soleil qu'ils ne peuvent point me- 
eurer , est dix-huit fois, et au-delà, plus grand que la terre, 
aveciautant d'assurance qu'ils disent qu'une statae qu'ils ont 
mesurée a. six pieds de hauteur. Il en résulte contre eux ce 
syllogisme : s'il estimpossible de déterminer au juste la gran- 
deur du soleil, celui qui détermine les autres choses sur le 
méme pied qu'il juge de la grandeur de cet astre, n'a point 
de perception exacte. Or, la grandeur du soleil ne peut étre 
a ppréciée rigoureusement ; done celui qui la détermine, 
comme s’il en était assuré, n'a point de perception infaillible. 
On mé répondra qu'on peut déterminer avec justesse la gran- 
deur du soléil. Je He m'ÿ‘opposerai pas, pourvu que les ad- 
"versaires chnviétinènt que Port donnait les autres choses de la 
même manière; car ils ne.peavent pus dire qu'une chose est 
plus ou moins compréhensible qu'une autre, puisque la dé- 

finition de la perception est applicable à toute espèce de sujet. 
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XLI. Sed, quod eesperam : Quid: habeihuilitte- 
bus bonis, et mahis éexplorati? Nemipe fites ons 
tuendi sunt, ad quos et bonorum et maloru suinmd 
referatur.' Qua de re est igitur Inter süminós Viros 
major dissensio? Et omitto ill’, quz relicta Jara Vi 
deus " et Herillum > qui in cógnitione ei scientia 
summum bonum ponit : qui opm Zenonis aüditor 
esset , vides quantum ab eo dissenserit , et quam non 
multum a,Plysone. Megaricarum fui nobilis. disci 
plina , cujus, ut scriptum. video, princeps Xengphaz 
pes, quem modo neaolnewi : deinde .eum.:secuti , 
Parmenides, et Zeno : itaque ab his eleatici: philoso» 
phi nomisabantur. Post Euëtlides, Seckatisdiseipue 
Jus, Megatetis :a que idem illi mesrici diéti c qui 
id bonum solum esse dicebant, quod'essét'urium jy 
et simile, et idem semper. Hi quoque multa a Place 
tone. À Menedemo autem , quod is * Eretria faite: 
cretriaci appellati : quorum omne bonum in menté 
positum , et mentis acie, qua verum cerneretur: 
* Illi similia, sed, opinor, explicata uberius et ‘orna- 
tius. Hos si contemnimus , et jam abjectos putamus; 
illos certe minus despicere debemus, Aristonem, 
qui, cum Zenonis fuisset auditor , re probavit ea, 
quas ille verbis, Nihil esse bonum, nisi virtutem; 
neque malum, nisi quod virtuü esset eontrarinm; in 
medüs ea momenta , que Zeno voluit, mullo esse 
censuit. Huic summum bonum est, in bis rebus neu- 
tram in partem moveri : qu àJy«qepia ab ipso dicie 
- * Ereurias. — » Illis, . 
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XLII.. Mais j'en rexiens à Ja question que jvais entamée : 
qu'avons-aqus de; posifif par. rapport aux bieps etaux maux ? 
Enfin. jl fant, marquer Jes limites des biens et des maux. Au 
-qun objet donns-t-il jamais lieu à de plus vifs débats entre les 
plus grands hommes ? Je ne dis rien deg sentimens qui déja 
semblent abandonnés ; ; je ne parle pas d'Hérillus : qui fait con- 
sister le souverain bien dans le savoir et les nes; 
Hérillus fut disciple de Zénon;, et vous voyez combien il s'é- 
£arte de on maître, ‘et combien il se rapproche de Platon. La 
secte des Mégátiens a été célèbre ; et, selon mes’ auteurs , elle 
eut'pour chef Xénophasé' dont jui déjà park; vinrent en- 
suite Purménide et'Zénon, qui donaitent à: leurs sectateurs 
Je nos: Uéléatiques ; après owx , cette secke reprit de. nom de 
mégarienhe, d'Euelide- de Mégere, disciple da: Socrate : ces 
philosophes disaient ne le souverain bien était ce, qui est 
yn. 12ujowxe senblable à lui-même, et tonjours Je même. Ils 
epsuptaient beaucoup de Platon. Enfin, ils, furent appelés 
Éréhriens du nom de, Ménédème d'Érétrie ; ils plaçaient le 
souverain “bien dans l'esprit, et dans la pénétration avec la- 
quelle il saisit la vérité. Leur doctrine était à peu près la 
même que celle des Mégariens ; mais, à mon avis, ils s'expli- 
quaient avec plus de clarté et d'élégance. Si nous faisons peu 
dé cas dé oes philosophes, si nous les regardons comme ou- 
bliës il en est que noüs ne devons pas miépriser : tel est 
Afiston, dui ayant eu Zénon pour maître, a chbisi pour fon- 
demetu de sa doctrine ce que Zénon dvait enseigné de vive 
voix ;ysauoir:: qu'il n'y a d'autre bien.que la vertu, ni d'autre 
mul quei son contraire. À l'égard. du pouvoir que Zénon attri- 
buait, agxichoses moyennes, jl n'en tient aucun compte. Il 
place;le,souyerain bien à n’en. être affecté ni agréablement ni 
douloureusement : disposition qu'il nomme indifférence. Tel 
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tur. Pyrrho autem, ea ne sentiré-qmidéni sápientem : 
quæ ‘ardtus nominatur. Has igitur tot sententias. 
ut omittamus; hzc nunc videamus, quæ diu, mul- 
umque defensa sunt* Al voluptatem , finem esse 
voluerunt: quorum princeps Áristippus, qui Socra- 
tem audierat ; unde cyrenaici. Post Epicurus : cujus 
. est disciplina nunc notior: neque tamen cum cyrenai- 
cis de ipsa. voluptate consentiens. Voluptatem au- 
tem , et honestatem finem esse.Ga]lipho cepsuit.: va- 
care omgi molesua, Hieronymmna: hoc 3dem. cum 
honestate , Diodorus. Ambo hi peripatetici. Kloneste 
autem vivere , fruentem rebus ns, quas primas ho- 
mini natura coneiliet , et vetus academia eensüit , vit 
indicant scripta Polemonis, qnem Antiochus probat 
maxime, et Aristoteles : ejusque amici nunc proxime 
videntur accedere. Introducebat etiam ‘Carbeades, 
non quo probaret, sed ut opponeret sioicis, sum- 
mum bonum esse, frui iis rebus , quas primas natura 
conciliavisset. Honestum autem, quod ducatur a come 
ciliatione naturze , Zeno statuit finem esse bonorum : 
qui inyentor et prinaeps stoicorpum fuit. 


! ATG3£lt€. nomnantur. 
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est.aussi Pyrrhon, qui voulut méme que le sage. fût insen- 
sible .à l'effet de ces choses moyennes ; disposition qu’il ca- 
roctérisa. ppr le mot apathie. Mais en mettant de côté ces 
cho qui ne sont pas en petit nombre, examinons celles 

u'on a soutenues long-jemps et avec beaucoup de vigueur. 
dos philosophes ont prétendu que la * volupté est le 
souverain bien. A leur tête se présente Aristippe, disciple de 
Socrate, d’où vient la secte des cyrénaiques; puis ensuite 
Épicure, dont les dogmes sont à présent plus connus que 
ceux des cyrénaiques, avec lesquels néanmoins if ne s'accorde 
pas méme au sujet de la volupté. Calliphon erut devoir pla- 
cer le souverain bien dens la volèpté réunie à l'honnéteté ; 
Hiéronyme, dana l'absence de tout oe qui est füeheux ; Dio- 
dore , en.pertageent la même opinion, y ajoute aussi l'honnáé- 
tete. Ces deux pbilesophes étaient péripatéticiens. Vivre selon 
les lois de l'honneur, jouir des choses que la:.nature accorde 
à l'homme, comme les avantages les plus essentiels, voila le 
sentiment de l'ancienne académie, comme l'indiquent les écrits 
de Polémon, dont Antiochus se montrait le zélé partisan ; 
Aristote et ses sectateurs semblent beaucoup se rapprocher de 
cette opinion. Carnéade, non pour'l'approuver, mais pour s'en 
servir contre les stoiciens, proposait cette méme définition, 
que le souverain bien eonsiste à jouir de ces premiers avan- 
tages que nous fournit la nature; Zénon, le fondateur et le 
chef des stoiciens , reconnait pour souverain bien l'hounéteté 
dans ses parfaits rapports "* avec les avantages que nous de- 
vons aux libéralites de la nature 4. | 


* Le plaisir. 

** Ne serait-ce. point plutôt, avec l'inrét que la natnre bienveillante 
«vous. inspire, ou nous permet d'écouter, dès qu'il s'agit de noire propre cou- 
setvation? 
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XLTII. Jam illud perspicuum est, omnibus iis fi- 
nibus bonorum, quos exposui , malorum fines esae 
contrarios. Ád vos nune refero, quem sequar? Mudo 
ne quis illud tam ineruditum , absurduptque respon- 
deat : Quemlibet , modo aliquem. Nihil potést dici in- 
consideratius. Cupio sequi stwicos. Liceine? Omitto 
per ipsum Aristotelem, meo judicio in philosophia 
prope singularem ; per ipsum Antiochum, qui ap- 
pellabaiur academicus : erat quidem > si pérpsuca 
mutavisset , germanissimus ' stoicus. Erit igitur res 
jam in digcrimiae. Nam sut stoicus copstitpatur sa 
piens, aut veteris academia. Uirumque pop. potest. 
Est enim ivter eos non de terminis, sed de 101a pos- 
sessione contentio. Nam omnis ratio vise definitione 
summi honi continetur : de que qui dissident, de 
oinni ratione viue dissident, Nen potest igitur. uter- 
que esse sapiens, quoniam tantopere dissentiwnt , sed 
alter. Si Polemoneus peccat stoicns , rei false assen- 
tiens; vos quidem nihil dicitis a sapiente tam alienum 
esse : sin vera sunt Zenonis , eadem in veteres acade- 
micos peripateticosque dicenda. Hic igitur neutri ss- 
sentiens si numquam, uter est prudentjor2 Quid? 
cum ipse Antiochus dissentit quibusdam in rébus ab 
lis, quos amat, sioicis ; nonne indicat , non pose illa 
probanda esse sapienti? Placet stoicis, omnia pec- 
cata esse paria. At hoc Antiocho vehementissime dis- 
plicet. Liceat tandem mihi considerare, utram sen- 
tentiam. sequar. Præcide, inquit: statue aliquando 


! Stoicis. 








QUESTIONS ACADÉMIQUES, LIVRE II. 385 


r LIH. À ptésent il est clair que les limites des maux sont 
entièrement opposées aux limites des biens que je viens de dé- 
crire. Lequel de ces philosaphes dois-je suivre? Je m'en rap- 
porte à voug.. Surfout qu'on ee me fasse pas cette: objection 
absurde et cammune : choisissez. celui qu'il vous plaira, 
pourvu. que vous en suiyieg, ug. On ne peut rien avancer de 
plus incongidéré, Je désire ivre les stoiciens. Me le permet- 
on? Je ne parle pas d'Arisiote, qui, selon moi, est le phi- 
losophe par excellence, mais d'Ahtiochus, lui qui passait pour 
académicién , et qui réellement était, à très-peu de chose près, 
un vrai stuiden. Voilà'défa l'affaire douteuse. Établissons le 

Sage , stoïbien : ou partisan dé la vieille académie. On ne peut 
pas tré l'ai ec l'atre à la fois. Ces deux sectes ne sot point 
d'accord’ nón du sujet des limites, mais au sujet dt la pos- 
session toute entière : car toute: la conduite de la vie dépend 
de la définition du souverain bien ;-ceux qui ne s'entendent 
pas-éur ce point; ne s'entehdent pas sur la conduite de la vie, 
Il esi donc impossible.que. le; stoicien et l'académicien puis- 
sent étre,en, méme temps Je véritable sage ; leurs sentimens 
sont trop diffétens : il faut que l’un des deux le soit, Si c’est 
le disciple de Polémon, le stocien est en faute, parce qu'il 
donne són assentiment à l'erreur, au lieu de l'accorder à la 
vérité ; 6e qui , de votre aveu , ne convient point au sage. Si 
l'opinion de Zénon est fondée , il faut dire des anciens acadé- 
miciens et des péripatéticiens, ce qu'on vient de dire des 
stoiciens. Un tiers n'adopte ni l'un ni l'autre sentiment ; lequel 
des trois est le plüs prüdent? Quoi? lorsque Antiochus est op- 
posé sut certains points aux stoiciens qu'il aime, n'indique- 
t-il point par-la que le sage ne saurait approuver ce qu’An- 
tiochus rejette? Les stoiciens veulent que toutes les fautes 
AXI. ; 25 
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quidlibet. Quid? Quæ dicuntur quidenx et souta 
mihi videntur in wtremque partem , et paria ; nomme 
caveam, ne scelus faciam! Stelüs. enim dicebas esse, 
Luculle, dogma prodere. Côntined ipgitür' fé, ne in- 
Cognito assentiar : quod mihi tecum est dógma com- 
mune. Ecce multo major etiam dissensio. YZeeno i in 
una virtute positam beatam vitam putat. Quid An- 
uochus? Etiam , inquit: beatam , sed non beatissi- 
mam. Deus ille, qui nibil censuit deesse yirtuü : 
homuncio hic, qui multa putat praeter. yirtuteta ho 
mini partim cara esse , partim «etiam .Becesseria. Sed 
ille vereor, ne virtuti plus tribust , quam matura pe- 
tiatur , priesertim "Fheophrasto muka diserte eopio- 
seque dicente. Et hic metuo, ne vix sibi constet : qui 
cum dicat esse quidam et corporis , et fortanæ níala, 
tamen eum, qui iu his omnibus sit ; beatum fore 
censet ; si sapiens sit. Distrahor : cum hc mibi pro- 
babilius, uim illud videtur :et tamen, nisi alteru- 
trum sit, virtutem jacere plane puto. Veruni i in his 
disscépant: Quid? ' illa, in quibus consentiunt, num 
pro veris.probare possumus? Sapientis animu num- 
quam nec eupidiuate moveri j nec letitia efferri. 
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soient égales *.\Antioches désapprouve tràs-fort cette propo- 
sition. Me.samt-il enfa permis d'examiner quel parti je dois 
suivre ? Décidez-vous, me dit-on, et prenez une bonne fois 
une détermination. Comment? ce qu'on avauca de part et 
d'autre me paraît également ingénieux et concluant ; ne dois-je 
pas éviter de commettre un grand crime? Vous disiez en effet , 
Lucullus, ue c'est un crime de trahir le dogme. Je suspends 
donc mon jugement, pour ne pas acquiescer à ce que je ne 
connais point; et ce dogme m'est commun avec vous. Voici 
une différence bénucotíp plus grande. Zénon plate Ie bonheur 
de la vie umiquement dans H vertu. Que dit Antiochus? Oui, 
dít-11; le borheur:de la vie, ras non pas le bonheur le plus 
parfun, Le premier, «n jupesat qu’ ne manque rien àidla 
vertu pour nous rendre heuseux, parait un Dieu ;. le second, 
qui s’estimaginé que hegueoup d'autre choses, outre.la yertu, 
peus sant où prégieuses ou nécassaires, me semble yn bien 
petit homme. Mais je crains que Zénon u'nttribue a la vertu. 
plus de pouvair que la nature n'en comporte, surtout depuis 
que Théophraste a combattu cette opinion avec beaucoup de 
force et d'éloquence. Je crains aussi que Théophraste ne se 
contredise, en avouant qu'il y a des maux physiques et des 
accidens de fortune, et en soutegant néanmoins que celui qui 
s'y trouve exposé est heureux s’il est sage. On nie tire de côté 
et d'autre : tantôt jé regarde l'une; tantôt l'autre de ces deux 
opinions, comme la plus probable; et cependant, sini l'une 
ri l'autre n'est vraie, la vertu tombe anéantie. Les philoso- 
. phes ne s'accordent pas sur ces objets. Comment? pouvons- 
nous plutót admettre ceux daas lesquels ils s'accordent ? Par 
exemple, celurei: l'àme du sage n'est jamais agitée par les 
déxus, mi transportés de joie. 

* foyes. leu Paoadpzes de Cir on. 
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XLV. Ape , hzc probabilia sane sint : nurfietiam 
illa : numquam timere , numquam dolere. Sapiensne 
non timeat ? nec , si pätria déleatur, non doleat ? Satis 
durum : sed Zenoni necessarium : cui , préter ‘hones- 
tum, nihil est in bonis : tibi vero, Antioche, mi- 
nime : cui, præter honestatem, ile bona : prater 
turpitudinem , -multa mala videntur ; : quae et venien- 
tia metuat sapiens necesse est , et venisse doleat. Sed 
quæro, quando ista fuerint ab academia vetore de- 
creta, ut apimum sapientis commoveri, et contur- 
bari negarent? Mediocritates illi. probabant, et in 
omni permotione naturalem volebant esse quendam 
modum. Legtmus omnes Crantoris, veteris acade- 
mici , de luctu. Est enim non magnus , verum aureo— 
lus, et, ut Tuberoni Panætius precipit, ad verbum 
ediscendus libellus. Atque illi quidem euam utiliter 
a natura dicebant permotiones istas animis nostris 
datas : metum cavendi causa : misericordiam ægritu— 
dinemque, clementiæ : ipsam iracundiam, fortitudi- 
pis quasi cotem esse dicebant: recte , secusne, alias 
viderimus. Atrocitas quidem ista tua quo modo in 
veterem academiam irruperit , nescio. | 

llla vero ferre non possum , non quo mihi disph- 
ceaut : sunt enim socratica pleraque mirabilia stoi- 
corum , qua wap&doE« nominantur ::sed ubi Xeuocra- 
tes, ubi Aristoteles ista tetigit? Hos enim quasi eos— 
dem esse vultis. Illi umquam dicerent , sapientes 
solos reges, solos divites, solos formosos ? Omnia, 
qua ubique essent, sapienus esse? Neminem consu- 
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. XLIV. Voile des propositions probables ; soit; Et celles-ci : 
le sage ne craint rien, il pa;s’ajiriste jamais; le sant - elles? 
Quoi ! le sage ne craint rien ? Il ne s'attriste jamais, pas méme 
en voyant la destruction de sa patrie ! ? Dure nécessité ! Mais 
Zénon ne peut s'y soustraire, lui qui ne reconnaît d’autte bien 
que l'honnéteté ; elle n'est point inévitable pour vous, An- 
tiochus, puisque vous supposez plusieurs autres biens outre 
l'honnéteté, et beaucoup d'autres maux outre la honte et le 
déshonneur ; maux que le sage ne saurait voir venir sans les 
craindre', et supporter sans se plaindre quand ils sont venus. 
Mais je demande, quand l'ancienne académie a-t-elle statué que 
l'esprit do sage n'est jamais ni ému, ni troublé? Les anciens aca- 
démiciens admettaient quelques tempéramens; ils voulaient que 
_ chaque passion füt retenue dans de certaines bornes marquées 
par Ja nature. Nous avons lu le traité de I" Affliction, composé 
par Crantor, qui était de l’ancienne académie. C'est un petit 
ouvrage, mais un petit livre d'or, et qui mérite d'étre appris 
par cœur , comme Panétius le conseillait à Tubéron| Les mémes 
académiciens disaient encore que la nature, pour notre propre 
avantage, avait rendu nos âmes susceptibles de ces émotions 
diverses ; de la crainte, pour nous tenir sur nos gardes; de 
la compassion et du chagrin *, pour nous porter à la clé- 
mencé même ; et de la colère méme, pour aiguiser notre cou- 
rage. Ávaient-ils raison ou tort ? c'est ce que nous examine- 
roms une autre fois. Je ne sais comment votre prete s RER 
dans la vitille acedémie 5: | 
Four mai, je ne puis supporter ces maximes des stoisiens : 
nov pas qu'elles me déplaisent, car la plupart de ces idées 
merveilleuses appartiennent à Socrate; qn les npmme para- 
doxes. Mais qi) Xénocrate et Aristote en ont-ils dit un ott 


i Math mot, dn malaise. . 
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lem, prælorem,. imperatorem , n65C10 an ne quin— 
quevirurh quidem quemquam, nisi sapientétn : pos- 
‘tremo, solum civem, solum liberum; insipientes 
omnes, peregrinos, exsules, servos, füriosos? Deni- 
que scripta Lycurgi , Solonis, duedecim tabulas nos- 
tras , non esseleges? Ne urbes denique , aut civitates, 
nisi quz essent sapientium ? Hac tibi, Luculle, si es 
assensus Antioclio, familiari tuo, tam sunt defen- 
denda, quam moenia : mihi autem , bono modo : tan- 
tum , quantum videbitur. | 


XLV. Legi apud Clitomachum , cutn Carneades , 
et stoicus Diogenes ad senatum in Capitolio starent , 
A. Albinum, qui tum , P. Scipione, et M. Marcello 
COSS. praetor esset , eum , qui cum avo tuo, Luculle, 
consul fuit, doctum sane hominem ; ut indicat ipsius 
historia, scripta graece, jocantem dixisse Garpeadi : 
ego tibi, Carneade , prætor esse non vidsor, qmia sapiens 
non sum : hec. hac urbs, nec in ea civitas. Tum ile, 
huic stoico non videris. Áristoteleó, sut Xenoorstes, 
quos Antiochus sequi volebat, non dubsaviseet , 
quin et praetor 1lle esset, et Roma urbs, et eam civitas 
incoleret. Sed ille noster est plane, ut supra dixi, 
stoicus, perpauca balbutiens. Vos autem mihi vere- 
mini, ne Jabar ad opinionem , et aliquid adéciscarh , 
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Car vous voulez que ces deux PAL mp phes s'accordent parfai- 
tement. Auraient-ils jamais dit qu'il n'y a de sages que les rois, 
que les riches, que cepx qui sont beaux ? que tout ce qui 
existe, appartient au sage? qu'il n° ya de sage qu'un consul, 
un préteur, un général, je ne sais trop s'ils n'ajoutent pas 
méme un quinquevir 46) quil n' y a de sage que le citoyen 
et l'homme libre? que tous ceux qui ne sont pas des sages, 
sont des étrangers, des etflés ; des esclaves , des maniaques? 
Auraient-ils dit enfin, que lei lois de Lycurgub , de Solon, 
nos doute tables ne sont pes des lois? qu'il n'y.a ni villes, ni 
sociétés, que celles qui sont composées de sages? Mon cher 
Lucullus, si vous adoptes le sentiment d'Antiochus votre 
ami, vous devez défendre ces paradoxes, comme vous dé- 
fendriez votre patrie; pour moi, je ne m'y sens obligé que de 
Ja bonne mauieére , c’est-à-dire , autant que je le croirai conve- 
nable et juste. 

XLV. J'ai lu dans Clitomachus, que Carnéade et le stoi- 
cien Diogene, députés de la Grèce , se trouvant au Capitole 
où ils aftendaient le moment d’être introduits dans le sénat, 
Aulus Albinus, qui était alors préteur sous le consulat de 
Publius Scipion et de Marcus Marcellus, ce méme Albinus 
qui fat ensuite consul avec votre aieul, à Lucullus! et qui 
était savant , comme le prouve l'histoire. qu'il a écrite en grec, 
dit en rismt à Caraéade: Vous ne me regardez pas comme 
prétean, parce que je ne suis pas un sage; Rome ne vous 
semble pas unc ville, et vous ne croyez pas qu'elle ren- 
ferme une société de citoyens. Carnéade répondit : C'est à 
mon collègue que vous ne paraissez pas tel. Aristote ou Xé- 
mocrate, qu'Antiochus prétendait suivre, n'auraient point 
douté qu'Albinus fût préteur, que Rome füt une ville habi- 
tée par une réunion de citoyens. Mais notre Antiochus est, 
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et comprobam incognitum : quod: minime vultis. 
Quid eomeihi datis? Testatur sswpe Chrysippus , 
wes solas: esee sententuas , quie defendi possint , de fi- 
nibus bonorum : circumeidit, et amputat multitudie 
nem. Aut enim honestatem esse finem, aut volupta- 
tem , aut utrumque. Nam qui summum bonum di- 
cant id esse, si vacemus omní molestia , eos invidio- 
sum nomen voluptatis fugere : sed in vicinitate ver- 
sari. Quod facere eos etiam , qui illud idem cum ho- 
nestate copjungerent : nec, multo secus eos, qui ad 
honestatem prima nature commoda adjungerent. lta 
wes ', relinquit sententss., ques putet probabiliter 
posse defeadi. Sit sane ita. À Polemonis, "es per»pa- 
teticorum, et Antiochi finibus non facile divellor : 
neque quidquam habeo adhuc probabilius. Verum- 
tamen video, quam suaviter voluptas sensibüs nostris 
blandiatur. Labor eo ut assentiar Epicuro, aut Aris- 
tippo. Revocat virtus, vel potius reprehendit manu : 
pecudum illos motus esse dicit : : hominem jungit deo. 
Possum esse medius : ut, quoniam Aristippus, quasi 
animum nullum habeamus, corpus solum tuetur; 
Zeno, quasi corporis simus expertes, animum solum 
complectitur : * ut Calliphontem sequar ;.cujus qui- 
dem sententiam Carneades ita studiose defensitabat , 
ut eam probare etiam videretur. Quamquaæ Clito- 
machus affirmabat , numquam se intelligere potuisse, 
quid Carneadi probaretur. Sed , si ipsum finem vo- 
lim sequi; nonne ipsa ? veritas, et gravis et recta ratio 
! Reliquit. — * Aut, — 3 Severitas. 
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comme je l’ai dit plus:haut, un stoicien, à quelques change- 
mens près qu'il débitait en-belbutiant *. Vous autses , vous 
craignez que je pe me laisse entrainer par quelque opision, et 
que je ngpprouve et que je n’adopte quelque chose d’inconnu ; 
ce que. vous ne voulez pas. Quel conseil me  AARREZ- vous ? 
Cluysippe apsure souvent, au sujet du souverain bien, qu'il 
n'y « que trois sentirpens qu'on puisse défendre; il élague, 
il retranche une multitüde d'objets. Tantôt il assigne pour 
limite du souverain bien, l'honnéte , tantôt l'agréable, tantôt 
le souveraiti bien. Car ceux qui font consister le souverain 
bien à être à l'abri de tout accident fächeux , évitent le nom 
odieux de plaisir, et ne restent pas moins dans le voisinage 
de l'écüeil, que ceux qui reunissent l'honnéte et l'agréable, 
ou qui.jpignent à l’honnéte’les. premiers avantages de la na- 
ture **. Ainsi i] laissa trois opinions qu'il crut pourvoir être 
défendues avec quelque probabilité. Soit donc: Cependant 
j'ai de la peine à me détacher du souverain bien de Polémon, 
des péripatéticiens et d’Antiochus , et jusqu'à présent, je n'ai 
rien trouvé de plus probable. Je vois pourtant que ke plaisir 
flatte agréablement nos sens. Je penche pour l'avis d'Épicure 
ou d'Aristote. La vertu me rappelle, ou plutôt elle me tend 
une main secourable , et me dit : que ces mouvemens ne con- 
viennent qu'aux brutes ; elle rapproche l'homme des dieux. 
Je puis garder le milieu; et puisque Aristippe n'a soin que 
du corps, comme si nous n'avions point d'àme, et que Zénon 
s'attache à l'àme, comme si nous n'avions point de corps, je 
puis étre de l'avis de Calliphon, que Carnéade défendait avec 
tant d’attachement qu'il semblait l'approuver. Clitomaque as- 
surait néanmoins qu'il n'avait jamais pu comprendre les motifs 

* D'un ton mal assuré. | 
** Le lecteur doit se reporter aux deux chapitres précédens. 
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mihi obversetur? Tu, cum honestas in voluptate 
contemnenda consistat , honestatem cum voluptate, 
tamquam hominem cum bellua , copulabis? 


. 
XLVI. Unum igitur par, quod depugnet, feli- 
quum est, voluptas cum honestate. De quo. Chry- 
sippo fuit, «quantum' ego sentio, non magne conten- 
tio. Alterum si sequare, multa ruunt, et maxime 
communitas cum hominum genere , caritas, amicitia, 
justitia, reliqua virtutes : quarum esse nulla potest , 
nisi. erit gratuita, Nam que voluptate, quasi mer- 
cede aliqua , ad officium impellitur, ea non est vir- 
tus, sed fallax imitatio simulatioque viriuuis. Audi 
contra illos, qui nomen honestatisa se ne intelligi 
quidem dicant, nisi forte quod gloriosum sit in vul- 
gus, id honestum velimus dicere : fontem omnium 
honorum in eorpore esse : hanc normam, hanc regu- 
lam, hane præscriptionem esse nature : à qua qui 
aberravisset, eum numquam, quid in vita sequere- 
tur, babitürum. Nihil igitur me putatis , hsc; et alta 
innumerabilia cum audiam , moveri? Tam moveor, 
quam tu, Luculle : neque me minus hominem , 
quam te putaveris. Tantum interest, quod tu, cam 
es commotus , acquiescis , assentiris, approbas; ve- 
rum illud, certum comprehensum , perceptum , ra- 
tum , firmum, ' fixum vis: deque eo nulla ratione 


1 Fixom fuisse vis. | 
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de l'approbation donnée par Carnéade. Mais si jé voulais adop- 
ter la limite du souverain bien assignée par Calliphon, la vé- 
rité, la sévère et droite raison ne s'y opposeraient-elles point ? 
Comment ! lorsque l'honnéte consiste à mépriser la volupté, 
vousjoindrez l'honnéte au plaisir, en associant , pourainsi dire , 
l'homme avec la brute? | 
XLVI. Il ne me reste donc éur l'aréne que deux combat- 
tans pour décider- Iu querelle, le plaisir et l'honréte. Chry- 
eippe, à Mon avis, ne s'en met pás fort en peine. Si vous sui- 
vet l'an, bien des choses sont anéanties , et surtout nos rap- 
ports d'union avec le genre humain , les liens de la tendresse, 
ceux de l'amitié, la justice, et les autres vertus, dont nulle 
ne peut subsister sans le désintéressement. En» effet, toute 
vertu qui n'est portée à remplir ses devoirs qu'en vue du plai- 
sir , comme d'une espéce de récompense, n'est qu'une hypo- 
crisie mensongère , cachée sous les dehors de la vertu. Écou- 
tez d'un autre cóté ceux qui disent qu'ils ne savent pas méme 
ce que signifie le mot honnête, à moins que ce terme n'ex- 
prime ce qui fait du bruit parmi le peuple ; écoutez ceux qui 
soutiennent que le corps est la source de tous les biens, que 
c'est 1à l'unique regle, l'unique intention de la nature; que 
celui qui s'en écatte , n'a plus moyen de sé guider dans la con- 
duite:de la vie. Pensez-vous que ces discours et une infinité 
d'autres are produisent sur moi aucune impression? J'en suis 
aussi touché que veus, Lucullus; ne me croyez pas moine 
homme que vous. Nous différons seulement en ce que, des 
que vous fes frappé, vous acquiesoez, vous croyez, vous 
approuyez; vous voulez que ce soit une chose certaine , bien 
saisie , bien «omprise, arrêtée, ferme et stable, telle qu'au- 
cune raison ne puisse vous déloger de votre poste , ni méme 
vous ébranler : tandis que je pense qu'en toute occasion, si 
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neque pelli, neque moveri potes. Ego nihil ejus- 
modi esse arbitror, cui si assensus sim, non assentiar 
sæpe falso , quoniam vera a falsis nullo discrimine 
separantur, presertim cum judicia ista dialecticæ, 
nulla sint. 

Venio enim jam ad tertiam partem philosophize. 
Aliud judicium Protagoræ est, qui patetid cuique ve- 
rumesse, quod cuique videatur :aliudeyrensicorum , 
qui praeter; permotiones iatimas , aihil putant esse ja- 
dic : aliud £picurt, qui omne judicium m sensibus, 
etin rerum notitiis, et im volaptate constituit. Plato au-- 
tem omne judicium veritatis, veritatemque ipsam, ab- 
ductam:ab opinionibus , et a sensibus cogitationis ip- 
sius et menus esse voluit. Numquid horum probat 
noster Antiochus? Ille vero ne majorum quidem suo- 
rum. Ubi enim aut Xenocratem sequitur , cujus libri 
sunt de ratione loquendi multi, et multum probati? 
Aut ipsum Aristotelem , quo profecto nihil est acu- 
uus, nihil polius? À Chrysippo pedem nusquam. 

XLVIL. Qui ergo ficademici appellamur? Án abu- 
umur gloria nominis? aut cur cogimur eos sequi, qui 
inter se dissident? In hoc ipso, quod in elemenus dia- 
lectici docent , quo modo judicare oporteat, verum, 
falsumne sit, siquid ita connexum est, uj hoc; $idues 
est, lucet; quanta contentio est ? aliter Diodoto slitter 
Philoni , Chrysippo aliter placet Quid ? cum Clesn- 
the, doctore suo, quam vultis: rebus Chrysippes 
dissidet? Quid? duo vel principes dialecticorum, 


5e, * 


Antipater, et Archidemus, opiniosissimi homines, 


QUESTIONS AGADÉMIQUES, LIVÁE IL. 397 
je donne mon assentiment à quelque chose, je puis tomber 
dans l'erreur, puisque le faux et le vrai ne sont distingués -. 
par aucune marque certaine , et que votre dialectique n'est 
pas plus infaillible dans ses jugemens. 

. Je viens enfin à la troisiéme partie de la philosophie. Pro- 
tagoras * prétend que la vérité se trouve où chacun croit la 
trouver; les cyrénaïques sont d'u àutre sentiment ; ils veu- 
lent que, hors les mouvemeéits intérieurs, il ti'existé aucune 
vérité dont-on puiske être sûre : l'opinion d'Épicure est encore 
toute.sutre.; selon lui les sens; les notions des' choses ét la: 
volupté.sant la pierre de touche de la vérité #4. Platon, aprés: 
avoir Ótéqoute, espèce da jugement., su» le vrai et Ja vérité 
méme , à nos sens. et. à nos opinions, l’attribwe: en: propre à 
l’âme et à la pensée, Antiochus approuye-t-il quelqu’na. de. 
ces principes ? Pas même ceux de ses prédécesseurs. Car dans 
quel endroit le voit-on suivre ,, où Xénocrate de, qui nous 
avons , sur l'art de parler, de nombreux traités fort estimés ; 
ou S'Aistote” ce philosophe modèle de justesse et d'élégance ? 
Antiochus s' 'attàche à Chrysippe sans s'en écarter d un pas. 


XLVII. JBourguo donc portops-nous le x nom d'académi- 
ciens? abusons-nous de la gloire de ce titre? ou pourquai 

sommes-nous forcés de suivre des philosophes qui ne s'ac- 
cordent pas entre eux ? Ce méme article que les dialecticiens 

traitent dans leurs élémens, et dont l'objet est de savoir 
comrhéft il faut juger de la vérité ou de la fausseté d’un 
raisontiewent ‘hé vorime celui-ci : S’iZ fait jour , il fait clair ; 
de quelló grande discussion ne devient-il pas Ye prétexte? 
Diodore est d'un sentiment, Philon d'un autre, et Chrysippe 


* Il ne faut pas le ooufodite avec le stoicien Protagoras. 
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tonne multis in rebus dissentiant? Quid me igitur, 
Luculle, tn invidiam , et tamquam m concionem vo- 
cas? Et quidem, ut seditiosi tribuni solent, occludi 
tabernas jubes? Quo enim spectat illud , cum artificia 
tolli quereris a nobis, nisi ut opifices concijentur? 
Qui si undique omnes convenerint, facile contra vos 
incitabuntur. Expromam primnm jlla ipvidiosa , 
quod eos omnes, qui in concione stabunt, exsules, 
servos, insanos esse dicatis ;, deinde ad illa veniam , 
qua jam non ad mulutaduaem , sed ad vosmetipsos, 
qui adestis, pertinent. Negat enim. vos Zeno, negat 
Anupchus scise quidquam. Quo modo, inquies? Nos 
enim defendimus , etium insipientem multa compre- 
hendere. — At scire negatig quemquam rem ullam, 
nisi sápientem. Et hoc quidem Zeno gestu conficia- 
bat. Nam, cuni extensis digitis adversam maoum,ps- 
tenderat, visum , inquiebat, hujusmodi eat. Deiade 
cum: paullum dins con$trinxerat , assensus hujue- 
modi. Tum cum plane compresserat, pugnumque 
fecerat; comprehensionem illam esse dicebat. Qua ex 
similitudine etiam nomen ei rel , quod anté nou füe- 
rat, xar&An|o imposuit. Cum autem Ixvam manum 
admoverat, et illum pugoum aréte , vehementerqne 
compresserat, scientiam talem. esse dicebat ; cujus 
compotem , nisi sapientem, esae pemigenm. Sed ,.' qui 
sapientes sint, aut fuerint, ne 3psi guidem solent di- 
cere. Ia tu nuoc, Gaulle; laçese natcis ; praan, Hor- 
tensi, in tua villa nos esse. Num minus hec invidiose 

1 Qoi sapiens sit aut fuerit. 
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encore d'un autre. En combien de choses Chrysippe ne 
contredit-il pas Cléanthe son maitre? Eh quoi! les deux 
principaax dialecjiciens, Anüpeter et Arthidémus, siféconds 
en opinions différentes, ne sont-ils pas en contestation: sur 
beaucoup d'objets? Pourquoi donc, mon cher Lucullus, me 
rendre odieux, et me citer, pour ainsi dire, devant l'assemblée 
du peuple? Et méme, à l'exemple des tribuns séditieux #, 
n'ordonnez-vous pas de fermer les boutiques ? ? À quoi DUM 
tissent les laintes que vous portez contre nous *, en nous 
accusant de détruire les ateliers et les métiers, si ce n'est à 
soulever contre nous la classe onvrièré? Si vous parveniez a 
réunir fous ces gens-Ia , fl serait facile de les exciter contre 
vous. D'ifbord je produirii dévatrt eux eesépithètes frisudtantes 
que vous léur prodiguez ; quand vous traités jos membres dé 
cette àsserbblée de baanis, d'esclaves, d'ingenscp ; je parlerai 
eütuile. de de-qui ne regande peint 1d mean peuplé, rexis de 
ce quinous.tounhe deplie près, chers auditeurs. Gar Zénon ; 
car Antlichus, prétendent que, vons:ne savez rien. Comment 
cela”: direz-vous. Nous sautenons, an contraire ,. qu'un fou 
comprend beaucoup de choses.—Ne dites done. pas que 
persomne ne sait rien, excepté le sage. C'est ce que Zénon 
exprimait au moyen du geste. Car , en étendant les doigts et 
montrant le dedans de la main , il disait : voila La perception ; 
ensuite, aprés avoir un peu resserré les doigts, voilà, disait-il, 
l'assentiment, l'acquiescement; par les doigts entièrement 
serrés et le poing fermé, il indiquait La compréhension. Par 
cétteimage, il donna à cette opération de l'àme unnoin qu'elle 
n'aváit' pas auparavant, en l'appelunt catalopsie. Enfin Zé- 
non fnetthitln main gauche vat La droite, et tenait fortement 


- # Chest did:le en nous one de détruire les art et toute les occu- 


palions de la vie, 
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dicunsup 2-JNec tamen nimisiclegaüter-fiillssubtihus, 
Sed , quo modo tu , si nibil eom piiebendi posset, ar 
tifieiu concidere dicebas "neque mihi dabas; id quód 
probabile esset satis "magham vim habere gd artes : 
sic ego nütic tibi refero, artem Sine sciéntia esse non | 
posse. An pateretur hoc Zeuxis , aul Phidias, àut 
Polÿclétus , nihil sescire, cum in his esset tanta s0— 
lertia? Quodsi eos T a aliquis . quam vim ha- 
bere diceretur. scientia, desinerent iraséi: ne nobis 
quse Pureensenents cum didicissent id uvm, 
vici Cou : rationem » majorum. étiau»' com- 
probat, didigenua:: qui -pramum jurare ex ipi airitiet 
senientia; quémque voluendnt : deinde Vai téneris'si 
soiewe falleret, quod inscientia multa versirétür ‘in 
vita fiütn ; qui testimonium diceret , üt "árBitrari se 
diceret ," etiam quod ipse vidisset: quique jurati j jà- 


-414) 


dices coghóvissent , ut a non ésse facta, sed üt videri 
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QUESTIONS ACADÉMIQUES, LIVRE II. — 4o: 
le poignet gausheserré ; voila, disait-il, Ja.scioncb que lé sage 
seul peut acquérir. D'ailleurs, où sont-ils les seges ; on ceux 
qui l'ont été?, Vos stoiciens n'en disent.rien, Aim , vous ne. 
savez pas maintenany , vous, Catulus , qu'il feit jour; mi xous , 
Hortensius, que nous sommes dans yotre maison de cam- 
pagne. Ce reproche est-il moins propreà rendre vatge doctrine 
bdieuse ? Cèpendant il n "est pes des plus polis; les nôtres 
sont plus Inénagés Mais, : comme vqus disiez que. si l’on ne 
peut avoir aucune perception exacte , c'en est fait de tous les 
arts ; comme vous né m'actordiez pas que la probabilité füt 
suffisante pour cela, de méme je prétends, ä mon tour, que les 
arts ne peuvent subsister sàus la seieuce. Zeutis, Phidias, 
Polycléte,.douss du plus grand talent, sonfitiraient-ils qu'on 
ermát qu'is ne savaient rsen ?.Si néanmoins on leur faisait 
septic l'étendue et l'énergie din mot science , ils s'a peiserskem ; 
ils se réconçilieraient méme. ayec nous, s'ils .apprepeient. que 
nous leur. ôtons une chimére, une chose qui n'existe nulle 
part, et que nous leur laissons ce qui leur suffit. La prudenee 
de nos ancétres | est un témoignage que l'on pent citer à l'ap- 
pui de notre méthode. Ils ont d'abord sagement établi que 

celui qui prête serment, doit jurer d’après son cœur ; ensuite, 
qu'il nedeviendrait coupable, qu'en jurant contresa conscience, 
de propos délibéré, parce que nous sommes sujets, dans la vie, 
a beaucoup d'erreurs:et d'ignorance ; ils ont aussi voulu que 
éelai qui témoigne sous serment, ajoutât cette clause : autant 
que je le crois, et cela , méme dans les faits dont 11 x été témoin 
oculaire ; enfin, que dans les informations juridiques, les juges 
assermentés déclarassent non pas que les choses étaient , mais 
qu'elles paraissslent étre.telles. — : | | 
SOELSIB. Mois pues je giloto nous fait siue ret qu'un 
doux zéphyr nous avertit qu'il est.temps de nous embarquer ; 
AXI. 26 
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gand» nobis, Luculle, tempus esse, et quoniam sa 
tis mula dizi , est mihi pererendum. Posthae tamen, 
eum hiec quæremus, potius de dissensionibüs tantis 
suménorum/ virorum disseramus ; de obscuritate na- 
türe, deque errore tót philosophorum, qui de bo- 
nis, contrariisque rebus tantopere discrepant , ut, 
cum plus uno verut esse ton possit, jacere necesse 
sit tot tam nobiles disciplinas; quáfh de oculorum , 
sensuumque reliquorum mendaciis , et de sorite, aut 
pseudomeno : quas plagas ipsi contra se stoici texue- 
runt. X " 


LUCUL. — Nou moleste , inquit, fero, nos hee 
contulisse. Saepius enim cougredientes nos, et maxi -- 
me in Tusculanis nostris, si qua videbuntur, requi- 
remus. x , | 


* 


LE 


" CIC. — Optime, inquam. Sed quid Catulus sen 

üt? quid Hortensius ? | | 

' CAT. — Egone? inquit. Ad patris revolvor sen- 
tentiam : quam quidem ille Carneadeam esse dicebat, 
ut percipi nihil putem posse , assensurum autem non 
percepto , id est, opinaturum sapiehtem exisumem : 
sed ita, ut intelligat se opinari , sciatique nihil esse, 
4u0d comprehendi et percipi possit :-per é*eybr = 
lam omnium rerum comprobans, ilh alteri sen- 
tentiæ, nihil esse, quod percipi possit, vehementer 
assentior. : 





QUESTIONS ACADÉMIQUES, LIVRÉ IL — 4o5 
puisque d'&illeurs jén- ai dir dsséz, il est temips aussi de &on- 
clute. :Cependein , lordqué déngila suite nous uous Wwrerons 
à de semblables recherches, nous parlerons deg siolehtes dis- 
sensions qui partagent lea ples :goatid.s hotmmes. NoGs paelarons 
ide : l'obscueité des choses moturelles , de l'erseur.de tant de 
philosophes si peu d'accord. entre eux sur les, limites des biens 
et des maux, au point que s'il ne pent y avoir qu'un système 
de vrai, tous les autres doivent n£oessdiremens être anéantis 
et tomber dans l'oubli; nous examigerpns ces matières, plutôt 
que de reproduire les illusions de la vue et de nos autres sens, 
ou les subtilités du sorite, ou de l'argument appelé le trom- 
peur , véritables filets que les stoiciens n'ont ourdis que pour 
s’y prendre eux-mémes. : 


LUCLLUS. — Je ne suis pas fáché que nous ayons eu 
cette conférence. Lorsque nous serons réunis dans nos cam- 
pagnes de Tusculum, nous discuterons souvent les questions 
qui seront le plus de notre goüt. 


CIC. — Fort bien; mais que pense Catulus? que pese 
Hortensius ? 


CATUL. — J'en reviens au sentiment de mon pere, qu'il 
disait être celui de Carnéade; je crois qu'on ne peut avoir sur - 
rien de perception infaillible ; qu 'on peut ajouter foi à des 
choses dont on n'a pas la perception , c'est-à-dire, opiner, mais 
sans perdre de vue que ce sont de simples opinions, et qu "il 
n'y a rien de certain, ni compréhension , ni perception exacte ; 
à l'égard'de V'arrét philosophique, de la suspension de tout 
jugement , j'y souseris de bien bon cœur, en ce qu'elle s'ac- 
corde avec oe principe, qu'il n'y.a point de perception in- 
faillible. 
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, CIC. — Habeo, inquam , sententiam tuam, nec 
eam admodum sé Sol in tibi quu tandem vide- 
tur, Hortensi? ^ TELE 

HORT.. (ridens). — Tollendam. 

CIC. — Teneo te , inquam: Nam ista scademiæ est 
propria sententia. 


^ 4 


Ita sermone cdi ; Catulus remansit nos ad navi- 
culas nostras descendimus. 


FINIS ACADEM. QUEST. 





QUESTIONS ACADÉMIQUES , LIVRE IL — (o5 
CIC. — Je saisis votre idée , et je ne suis pas ‘fort éloigné de 
la partager. Mais enfin, Hortensius, quelle est votre d'a 


HORTENS. ( riant ). “Je suis PORT le sursis #, ds 


CIC. — Bon, je vous tiens; € est précisément Was de 


J 


l'académie. 


Ici finit l'entretien; Catulus rasta cles Horéensius: ii oui 
descendímes vers nos batelers. e c à 


FIN DES QUESTIONS ACADÉMIQUES. 
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: — I. « Lucollus encore fort jeune, avant de commgncer à postolec les 
« ‘emplois et à prendre part au gouvernement, fit son noviciat en appe- 
« lant en justice Servilius l'augure , qui avait accusé le pére de Lucullus. 
« Le peuple 1omain trouva cette action fort belle, et en parla beaucoup 
« comme d'une entreprise très-honorable. » Plut., Wie de Lucullus, 


P- 491, E. 

* — Jd. Réguliérement on ne pouvait étre préteur que deux ans après avoir 
été édile. Mais Sylla fit uae loi qui permit aux partisans du dictateuc 
d'ohienic Les houpeurs avont le Jgmps. dcpe a. gui était de ce nombre, 
« quoiqu'il n'eût ancnne part au carnage qu'on fit en Italie » ( Plur. 
Vie de. Lucul., p. 494, D. ), profita de cette loi. 

Cicéron , par les mots : « On le pouvait alors, » veut dicewpov que la 
loi de Sylla fôt abrogée , naaie que tous ceux qui pouvaient s'en prévaloir, 
étaient monte , ou avaient joui de l’avantage qu'elle legc acvoidait 

Au reste, Lucullus « était adoé de son frère Marcus : cependant il ne 
« voulüt pas entrer dans les charges sans kai. Il. attendit dosc que son 
« frère vût l’âge requis. Cette conduite plot tant su peuple, qu'avec 
« Marens À vomma édile Loeullus absent. » Plut., Vie de Lucullus, 
pg. 492, B. 

3 — Jd. « Sylla était à Athènes : il avait vaincu par terte; mais ses ennemis 
‘« lui fermaient la mer avec ane flotte puissante. Il envoya donc Lucullus 
« en Afrique et en Egypte pour former une armée navide. { Plut., Vie 
« de Lucul., pag. 392, C.) Ensuite Luéuilos se tonma du côté des villes 
« asiatiques, pour les faire jouir de Ja justice et de l'équité dont cette 
« province ‘était privée depuis long-tetps , sonffrant de grèmdes cala- 
« mités. ( Plut., Vie de Lacnl., pag. 5o4, C. ) Lucollus hunit l'Asie 
« excellentes lois, et lui procura une paix profonde. » (Le même, 
p. 506, C. ) Ces passages expliquent ce que Cicéron va dire plus bas. 


4 — I.-Cicéron composa ss | Livres IRAN aprés que César ent ren- 
versé la république. Lucullus avait éte non-seulement l’émi intime de 
Cicéron ( Plat, Vie de Lucul , pag. 519, B. ), mais anssi do méme 
sentiment que lui pour les affüires d'Etat. ( Le méme, pag. 520, A.) 
Cicéron ne pouvait pas exposer combien le crédit et les avis de Lucullus 
loi avaient été utiles, sans rappeler les démarches qu'il avait faites contre 
César en faveur de la république ; et en les rappelant , il risquait d'irriter 
César. 

Au reste, Locullus, après avoir battu Mithridate et préparé à Pompée 
une victoire facile , « se rendit à Rome, et trouva que son frére Marcus, 
« à cause de ce que, durant sa questure, il avait fait par ordre de Sylla, 
« avait été accusé par Caius Memmius, Marcus fut absous : mais Mem- 
« mios attaqua Lucullus , contre lequel il irrita le peuple, et lui persuada 
« de refuser le triomphe à ce général , disant que Lucullus avait distrait — 
« une grande partie du batin, et tiré la guerre en longuenr. Lucullus fut 
« en grand danger : mais les principaux citoyens se mélérent dans les 
« tribus, et par leurs prières et par leurs efforts, ils amenérent, avec 
« bien de la peine, Je peuple à accorder le niomphe à Lecdpos. » Plut., 
Wie de Luc., p. 532, B. et C. 
5 — II. « Touché des charmes des helles-lettres, Lacollus les avait apprises 
« dans sa jeunesse. Avancé eu âge, il consacra au loisir et à la wauquil- 
« lité de la philosophie son esprit fatigué des combats. » Plut., Pie de 
Lucul., pag. 493, A 
— Id. « Lucullus coliivait toutes les eortes de philosophie ; H les aimait et 
« les possédait. Cependant , dés le commencement il goûtaet preféra l'a- 
« cadémie, non celle qu'on pouma nouvelle ( quoique alors Philon la 
« fit fleurir par les préceptes de Carnéade ), mais la vieille, à la tête de 
« laquelle était alors. Antiochus Ascalonite, homme élpquent et actif. 
« Lycullus n'épargna rien pour gagner l'amitié de ee philosophe , et vécat 
« avec lui, voulant l’opposer aux disciples de Phiton. De ce nombre était 
« Cicéron qui composa un livre fort savant en faveur de sa secte. Dans 
« ce livre il doona la defense de la catalepsie à Lucullus, et se réserva le 
« soin de lg. comhaure. Le titre de ce livre est le LuculIigg : car Cicéron 
« et li étajent.gmis intimes, et de même avis dans Jes affaires d'Etat. » 
( Pu, Fiesde Luca. , pag. 519, F., et 520, A.) Aa sujet d'Antio- 
£&bus , il en sera parlé dans nos remarques.| 
|. Vis — VI, Crassus dit de lui-méime (daas Cic. de Orat, cap. 11 ie « J'en- 
x tendis de grands hommes, lorsque, étant questeur , je me rendis de la 
« Macédoine à Athènes : l'académie florissait, comme on disait alors, 
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« parce qu'à la téte de cette école étaient Clitomachus, Carnéede et 
« Eschite. H y'avait aussi Métrodore , qui était aa nombre des meil- 
« leurs disciples de Carnéade. » 
7 — VI. Mot à mot: « Que l'érapytia, cortme disent les Grecs, que nona 
& mommerons, à^il vons plaît, perspicuitatem aut evidentiam : for- 
« geón£ des mots, lorsqu'il le faut, afin que cet homme ( il parlait 
 « de rói en badinant ), ne s'imagine pas qu'il est le seul qui en ait le 
« droit. » ) 
' Quatit à la chose même, voici ‘un fait qui s’y rapporte. À la fin da 
‘siècle passé, un étudiant de Genève qui vonlait soutenir des thèses, y mit 
entre antres celle-ci : Evidentia est criterium veritatis; « L'évidence 
«est Ja marque caractéristique de la vérité. » L'opposant , pour attaquer 
cette thèse, commenca, à l'ordinaire, par l'enthyméme : Evidentia noa 
est crilerium veritatis : ergo falsa conclusio ; « L'évidenes n'est pas 
C Co« la marque caractéristique de la verité : donc la conclusion eat fapsse. » 
‘Le répondant allait nier l'antécédent ; mais averti par le président, il nia 
‘le conséquent. On ne peat pas le nier, dit l'opposant. Poorgnoi pes? 
^ réponditle président. Parce que , vépliqna l'opposant , si l'antécédent est 
vrai, Ye conséquent est évident. Donc, cenclot le présideng, l'évidence 
‘est lá marqne caractéristique de la vérité. Tant il est vrai que ceux méme 
qi attaquent cette proposition, en sapposent la vérité. — 

Au reste, on retrouve ici le sentiment de Descartes snr l'évidence; et 
dans celoi des philosophes qui ne voulaient pas qu'on définit lea choses 
élaiteé, on voit le germe des principes de Locke sur les idées simples. 

8 — H. Les vrais termes sont « une perception imprimée et estampée; » 
parce que Diogéne Laërne; dans la vie de Zénon ( liv. 7, sect. 45, à la 
£n), dit que le nom d'impression « est proprement tiré des figures qu'on 
'* fait avec un anneau ( cachet ) sar la cire. » Or estamper est « faire une 
« empreinte de quelqne matière dure et gravée, sur une matière plus 
« molle. » S'il faut d'antres termes, on peut prendre pH chu 
empreint, empreinte, au substantif. 
' 9 — VII. Voici la définition que Quintilien ( Inetit. Orator., lib. 2, cap. 18) 
| donne de Part : « L'art consiste en connaissances mises en pratique, qui 
' « s'accordent , et qui tendent à un but utile à fa vie. » 

Lucvilns entend ici par le mot perceptio ce que les Grecs bommaient 
catalepsie; car « les stoiciens enseignent qu'un art ext un système de 
« eatälepéi es mises en pratiqne pat babitude. » C'est pourquoi j'ai anse 
fonnaissances cerlnines dans ma tradaction , conformément à la défi- 

" &Widh que Cicéron donne de l'art, qu'il fait consister « en choses come 
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a prises à fond, entièrement connues, débarrasmées de ton mélange 
« d'opinion, infaillibles, abontissant à une fin unique, et saisies par la 
« science ( ou scientifiquement. ) » ; 

M ou "VIT. « Quelques arts se bornent à considérer les choses , c "et-h-dire, à 
« les connaître et à les jnger : telle est l'astrologie ( l'astronomie et la 

« géométrie, à ce que dit Cicéron ) qui n'exige aucune action, mais qni 
« s'atréte à la connaissance de la chose à laquelle ele s'attache. Ces arts 
« se nomment théoriques ( spéculatifs ). D'antres consistent à agir, et 
« n’aboutissent qu’à agir, ne laissant rien aprés l’action. On les nomme 
« prütiques ( agissant); de cette espèce est la danse. D'autres enfin 
« aboutissent à un effet, et se terminent à des ouvrages visibles, comme 
€ la péfuture. Ces arts portent le nom de poétiques (faisans ). » CR 
Instit. Oral, lib. à, cap. 18 ou 19. 

La distinétion entre agir et faire, subelste en francais. « Le mot ot faire 
« shppôse, outre l'action de la personne, un objet qui termise cette 
« action , et en soit l'effet. Celui d'agir n’a point d'autre objet que l'ac- 
& tion et le mouvement de sa persotne. » ( Girard, Synon. ) Je vou- 

' rais bien pouvoir dire arts actifs et arts factifs : mais noue laogue ng 
connált pas le mot factif, et prend celui d'acg dans ane acception 
différente de celle qu’ devrait avoir ici, 

Tout le monde avouera, d'an edté, qu'il y a des arts dont l'effet est 
succeisif , et finit avec Paetion de l'artiste ; tels sont la danse et la musi- 
que exéeutées, on discours prononcé, etc. ; et de l'autre côté, qu'il ya 
des arts dont l'effet reste après que Pertiste: a cessé d'agir, comme un ta- 

: Mesn, ane statue, un palais, etc. Mais je doute qu'on admette la die- 
‘tinetion entre les arts. spéculatifs et les arts pratiqües. On dira que les 
premiers sont des sciences , et, peut-être, qu'en les mettant au. nonibre 
des arts, on contredit la définition de l’art, qui doit tendre à un but utile 

" àla vie. 

15 — Ad; Cicéron en disant : Quarum omne opus est in faciendo atque 
agendo , avait manifestement en vue la distinction des arts eu pratiques 
et poétiques. 

13— VIH. Diogène Laërce ( liv. 9, sect. 45, Vie de Zéuon), dit que « la dé- 
«'monstration esi ub discours qui, par les choses mieux entèndoes , mène 
x à celles qui le sont moins. » Cette définition , qui revient à celle que 
Lucuilfas donne ici, est celle da syllogisme eo général; « j'ai dit que 
« trés-souvent Cicéron appelle: conclusionem rationis, ce que les 
« Grecs nomment syllogismon, ou &rid itv. ( Faber., in Lucoll., 
« not. 59; dans le Cicéron de d'Olivet.) » En effet, Aulu-Gelle ( lib. 13, 
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cap. 26 ) dit. : « Le syllagieme'est un discours dans lequel, par le 
« moyen de choses une fois accordées, où conelut nécessairement une 
« chose différente de celles qu'on avait scedrdéss; x déGnition qui 
convient avec elle que Cicéron donne de la démonstemiog. La démons- 
tration proprement dite es fendé sur des propositions nétésaires, et 

aboutit à une conséquence néewssaire, (-Arist. 1 ; Poster. snälyt., on de 
la démpgsir., liv. 1, ch, 2,p. 131, C.) perse est un 

« ayllogieme qui produit ls sclenca, » 


13 — XH. Quoique nons éprouvions certaines sensations , doti ous n'avons 


pas tohjours une peroeption bien disincje, Ie perception n'en-existe pas 
mons, et nous n'y danuens fes moins notre assentithent. Sans trop 

généraliser la proposition de [cultus , on est tare Teviur quelle tou- 
P de bien prés à l'évidence. - DM 


14 — XIV. Ces réflexions pe ferment pes la bouche à Citéron.: 1l répond 


( nomb. 34, à la fin, et nomb. 38 ), avec Carnéade, que los pereeptions 
considérées en elle-mêmes et par rapport à Jour uature, diffèrent en ce 
qu'elles sont vraies on fausses; mais qnh par rapport à nons, elles ne dif- 
fésent point , parco que nos n'avons aecune marque sûre , au trioyen de 
laquelle OR les unes des antres. Mais Cicéron ne 
répond rien à l'objection firéa des définitions qui ne sont boünes que 
quand, « ayaut pris ce que la chose qu'on vent définir x:de commun 
« avec les autres, op contimee jusqu'à. ce qu'on soft ferm à quelque 
« chose de si particulier, qu'on me puisse pet l'appliquer à d'autres. 
« ( Cir. Topic. nomb. VI.) . 


15 — XVIIL. Les interprètes que j'ai pa. consulter, gardent Je siletice sur ce 


Passage; cependant il m'a embarrassó. Que sont ces spectes et quasi 


. -.forinea des petceptieos qui servent à juger des peroeptions, et qui ne 


difarent pas entre. elles, quoique les perceptione dilféremi? Voici le 
solation que je crois avoir trouvée de cette difficulté : 3 

. On a denx- œufs parfaitement semblables. On m'en montie &n : jo le 
vais, et j'ai ube perception. On me eacbe l'œuf qu'on m'avait montré, 
et on me fait voir l'autre. J'ai une seconde percepüon, qui sûrement 
n'est pss Je.pretiiéte, puisque l’une est passée, et que T'adbe est pré— 
sente. On me dersande si j'ai vu deux œufs différeus, ou si j'ai va deux 
fois le même. Je ne pois pas répondre, parce que j'ai retrouvé dans la 


seconde: impression tout ce que j'avali remarqué dans la première. 


Ensuite an me montre les deux œufs à la fois. J'ai deux perceptions, 


. € je «ais bien que l'une n'esí pas T'antre.. Ce sont des perceptions qvi 


différet. On met subtilement à gauche l'œuf qui était à drole, et à 
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droite oglui qui $ais à. ganche;.On.me demande si l'on a déplacé les œnfs 
ou non. Je ne saurais Le dite, parce que je n'ai aucune raison de répan- 
dre platôt non que oui Voilà,.si je me me trompe, un exemple qui 
condpit à. l'explicatlin des species et quasi focma dont il cst question 
icj., Ce sopi.les diveses parties. de La perception totale, les margnes in- 
termes qui,pourraient ma faire distipgger ane gercepign do l'autre ; car 
dana le premier cas, je les distingue par la diversue des tesapa , et dans le 
second par l'identité de l'instant, qui sont deux marques externes. C'est 
par des marques iniexsnes.que jo, dimiogne la.pexception d'un œuf de celle, 
d'an cheval; et dayaçe soup Lacullus:a raison de duc que l’on discerne 
les perceptions specie, Mais, ayant reconnu qu'il y a des choses. fort 
ressemblantes, o( que le sage pet où trouves qu'il a'a pes prangtatas, 
différenciées d'avance , Lucullus e tort da soutenir que l'on tombe dans 
l'aburdeep disant que leg percepiians peuvent dire. diffécenisa, quoique 
lenrs (prmaee ne la soient pas. : ; 

Ce qui me parait conf:mer mon explicatioo , est.que " met species 
dans, Cicéron sigme forme, c'est-àodire , la colleetion des marques 
intecnes qui différencient las choses, qui (out que chaques sst:ce. qu'elle 
eat. Voilà donc eocore un exemple qui mpnire la grande étendue que les 
anciens donnaient au sens da mot forme. 

16 — XVIII. Que lesacadémicigna n'avaient couume d'expliquer leur dite 
qu'à ceux qui ayalent vieilli areç cuy. À pes prsnyes qu peut ajouter que 
Cicéron (Tusc. V, ch. 4}se félicue «d'être venn à bent da cocher son 
« senümept. x Cepsodant on a lien de craie que (Garnéade n'était pas 
ai céservé ; cor , si « en, pnblig, poug sttaquex Ja .philosoghie des atoi- 
« ciens, il confondajt tout. en particulier aveg sos emis ,, il, avouait , 

. « affirmat et prouvait ce que psouxe teat bopame ordinaire, a à ce que 
dit Naménius dang Eusèbe, Prepar. £eang. liy. 14, ch.8, pag. 938, D. 

A7 — fd. La double docyine des angians est conape. « ‘Vous name cachez 
. <.Pasrote pepsée, comme Pythagpre, cechait Ja sienne aug éuaugers , » 
dit Cota dans, Cicéron. (de Nat. Deor. lib. 1, cap, 26, vejs,la fin). 
€ Pypheggsa parlait à ses; audlitqurs, tantât ouvertement, t4ntót sym- 
« baliggemapt; car il avait deux manières d'epagigner; quelques-uns de 

« 545 disciples étaiqot appelés mpathématiciens, et les suites auditeurs, 

x * Les mathbémaiiciens recevaient nuq instruction pleine et exacte de la 

* AcigBce; et les auditeurs seulement les principes et les présepies de la 

« liuérgtgre , sans agcone, explication approfopdie..» (Parphyre, vie 

de Pyihag , sect. 37, pag. 39 .),1l avait déjà dis (sect, 19, p. 23-23), 

que « personne ne peut, avec certitude, repdrp compje gr, la doctrine 
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« que Pythagore enseignait; cát ses s duépler arte on profond 


« silence. » 

Ici lin ète L. Holsténius fait nné longae note torféémant le si 
lence prépatatoire des py tbagoriciens, fl est Wanifécte qst do s'agit que 
de la fidélité! avec laquelle les disciplés gardiiedt entré 'eux“les dogmes 
secrets de Bur naître. C: Iditérillustüs (peg. 20 et suiv:} BR la méme 
, fabte. Cependant il remarque (pag. av , eok 1), « que dus ipythagori- 

« ciens obéærvsient déux sortes dé Wlenee. Une sorte émic dé silence des 

eU. "dciplás, 'qui derait ‘on céréfih temps; pas ntofordé dosx ans, ni 
| d plus de dog. L'autre But Rsfènée que'cert qui dvalent fini le 
"« lempe légitine del'apprehtüenge, wardaént, Mou eue -eox, mais 
& AVE "US: étrangers , avec euet qui n'étaient. pas pytimgobiciens. Ce 
« silence était perpétaet: Les pgthagoriciens, farmi laure wecres , ca- 
«^ hier don je: silence les. pridoipanz. dogmes de lenr doctrine, en 
«^sórte.suje Jes. ératgers ne pouvaient pas.Ies apprendre, les transmet- 
& ‘Lant à leurs suesesseurs par: tradition et.sans les écrire, comme si c'é- 
^« taieut lie mystères des dièag. De là.vient qu'il n’a point, été pablié de 
w-Hogknb ciémerable de cwtie secte, quaiqu'on les ait enscignés long- 
,$ temps! et que les diseiples ne manquassent pas, On expliqnait ces 
« dogmes «en particulier; et s'il arrivait qu'il. y eût des étrangers, et, 
« pour alos; dire, des profanes, les pythagoriciens avaient reconrs à des 
« exprespions symboliques et énigmatiques. Ils dissient, par exemple : ZV'a1- 
« tisespaa lc feu avecuneépée, et deschoses pareilles qui, prises à la lettre , 
« paraïissaient semblablesaux dictons des vieilles femmes, mais qui , étant 
« expliquées, pouvaient Être merveilleasement ütiles à ceux qni leseompre- 
valent. » (Jamblic., dela vie de P ythag., sec. 227, pag. 183.) Aussi « dit-on 
e qu'Hypparque, pythagoricien, fat chassé de l'école, et qu'on lui dressa 
& où monument comme à on mort , parce qu'il avait clairement expose 
« ]es dogmes de Pythagore.—INon-seulemnent les prthagoricieus et Platon 
« cachaient bien des choses, mais les épicuriens acil diet qu'ils ant 
. « quelques secrets, et qu'ils ne permettent à personne de Tei Wie. » ( Clé- 
ment. Strom., liv. 5, eh. 9, p. 680.) Ce mystère était trop favorable à 
la charlatanerie pour n'être pas du goût des sophistes. Aumf-ve man- 
quérent-ils pas de l'adopter. « Protagoras (dit Socrate, das le Théet 
« de Platon, pag. 113, A ) n’étaitil pas ün sage® Et n'e-t-id pas in 
« diqué ceci obscurément à nous qui sommes des petits hommes ordi- 
« Baires, pendant qu'en secret il a expliqué la vérité à ses disciples? » 
— Plus bas, Platon, par la boache de Théodore, décrit la manière coa- 
tentieuse et ampoulée de disserter des sophistes. Socrate répond : « Cher 
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«_'Fhéodoce , vous avez va ces gens-là pendant le combat; vous ne les 
« avez jamais rencontrés pendant qu'ils sont en paix. Je ne sáis pas sur- 
« pris; vogs n'éte pas intimement lié avec eux. Mais je pense qu'ils 
« expliquent tout cela tranquillement aux disciples qu'ils veulent rendre 


$ semblables à eus. » (p. 13% A4 Eustbe a copié ce passage dans 3 
: À "E : eos clie SP ud n 
Prágar. £rang., liv. 14, cb. $i pag: 723-734.) ,— 

Lémoo suivit la méme méthode; car « Les atoicieps disent que Zénon 
«.d'abosd éecisik quelque chose. qu'ils ne permettent pas aisément de lire 
. «, aq disciplor-qui,g'opt gat montré par. experience qn'ils philosophent 

. x: debene foi. Lee secimgnrs d'Arimois affirment qne quelques-uns des 
« écsis dece philosophe sopt.éspiériques, c'est-à-dire, intérieurs , et 
«. d'anves commons e$ .exotégques,  c'estàcdire, extérieurs. » Clem. 
d' Ail. Strom. , iv. 5, chep..9, pag. 686. ., . | 

Le lecteur. curisux d'apgsefondir- ce - qui. regarde. la double doctrine , 
pedt cousolter Pfatfios, primit, Tiobing: 102 li, pego 256; Fabri- 

cius, Bibliograph. entiq. y cape 81,4 5, Sueb., ln. 1553; pag. 490; 
Jablonski, Prolegomena, pag. 714; Ptocl.in Fine, Plat, ln? 3 Salmas. 
Comm. sur Siplieim , p. 226-244; AuL-Gell., lib. XX, ap. 5. 

Cela étant , comment est-ce que Locullus ose reproches'attt académi- 

ciens leur secret? Pourqaoi Cicéron garde-t-il le aileste ser co reproche ? 
Pourquoi ne répond-il pas à Lucullus que les académeiens suivent la 
“coutume des autres écoles? C'est que, comme om fe dit précédem- 
ment, les académiciens étaient attachés à Platon, et ne ‘voulaient pas 
l'avouer , pour ne pas s'engager dans des dispates sur les sentitaens deleur 
maître. Cependant il semble que dans la suite les académiciehs ne furent 
pas si réservés. Plutarque (contre Colote, p. 1 107, E. F.) parle 
| d'Aristodème d'Epée qui « élait académicien , et très-ardent sectmeur 


x 


Dr. 
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.,,* de Platon. » 

. Une, preuve du platonisme des académiciens, se tire encore de leuc 
conduite, Cicéron et les autres académiciens qui nous restent, attaquent 
partont les idées acquises par les sens, et ne disent rien contre les idees 
parement intellectuelles, que Platon avait introduites pour donner lieu à 
Ja, aciencp. « ll avait dans sa jeunesse fréquenté Craülos , disciple d'Hé- 
« repli, et il en avait appris le dogmes. Ea conséquence il toutenait 
« que les choses sensibles changent continuellement , et he sont pas 
« Pobjet de la science ; et que, s'il y avait quelque science , il'devait y 
« avoir des choses permanentes et différentes des ‘choses sensibles » 
( Aristot, Métaphys. , liv. 1, cb. 6; et Hit. 13, ch. 4; Brucker, Hist. 
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de ideis, sect. I, $ 8, pág. 15; M OHUENSAUN red ule potble 
Je septiment de saint Augüstit”, dr veclobyet: - 


Il est vrai ‘que Cicéron (de Orat. , hib. 3, c. i*) semble euvelop 
per dans le domté tiniversel Les idées intellectuelles. « Arcésilas, dit-il, 
« fut le premier qui des différèns étrigde Platon, e€ ddl discours sucra- 
« tiques, tire surtout la nsazime quiom ee peut fich favoir 4£ certain de 

' « ce que Von aperçoit pat les iéta od pat l'esprit » Mais Cicéron , 
par la boughe de Bdlbus ; neus emeigne (dé Wat. Deor. , Wb, c. 59 ), 
qué les choses. cumpises par Sept, dutis-k veo dts Bitdémiciens , 
sont les extéricures, qui, « oompeséebehrre telles, dbdt féatrfesent les 
« orm.» Je wouva que deme de fitit des: icudénenrid r'éttstédient que 
les idées acquises par les sur. eU ge rdi, qu’ Iceéserve de quelques 
mots láchés contre ladialécüigeer(èh. 4}, et comme di géoiméteié (eh. 36), 
H sera difficile dé me mooires le conutirs: Ihsanbisique Cicéron se 
déclarepeor mot; en faisant dire &Lucullés (eh. 13); qué Tes académi- 

- lens , pour prouvèt que de fauz peut prodaire la rmêne perception 
qne-le vral , Survbene v adx dame, et à. ce qu'on tiré des seni; » 

8 — XIX. Peuples d'Italie, entre Dayes et Ye lac Averne, où était l'antre 
de'ld Sibynié. ls viváient dans des cavernes, d'oii ils ne sortaient que 
pour piller Te: voyageur. epe Bord, dans son Canean, liv. 1, 
chap. 38. o gx 

_19 — XXI. Le peuple romain, par ' rapport à du ces, était divisé en six 
classes, subdivisées chacune é& _ün ceftäih nombre de cengmies. Or, la 

ù use classe était proprement Ja dernière, où il süffisait de posséder 
douze mille cinq cents sesterces de bien ; ée qui ne faissit paz 300 écus. 
La sixième classe était composée de ceu qui d’avaient Qué peu oa point 
de bien, capite censi : on en faisait des rameurs j this’ ceux des aut ces 
classes avaient droit aux charges civiles et militaites. Ainsi na guteur de 
la cmquième classe , est un auteur sebalterne, du bae étage, du dernier 

‘ drdre, Pucci EUM AREAS une de sus fables. (Noc de 
Durand. ju ut 


- 


20 — XXV. Timagoras disait une imperünence. IÍ devait évéhdr” “qu'en se 
pressant le coin de l’œil, il voyait tleux lumières ; que déns câté'circons= 

, tance, il devait les voir ; ; que par conséquent les seus ne le wdinpdient pas ; 

et que s’il se trompait lui-même em croymat que ce détix Jamiéres 

. existaient hors de són œil, cen n'était pas la faute des sens, : «qii ne pré- 

« sentent pas à l'esprit les choses externos , et qui D'indiquent que leur 

« modification : ainsi le tact échanffé par le feu ; offre à l'esprit , nou Le 





REMARQUES. — dnb 


« fea qui brâle, mais la ehaleer qu'il occasione; c'est-à-dire , la modifi- 
« emion de l'organe. # (Sect. Empir. , contre ee math. , liv. 7; et 1, 
eontre les logic, sect. 354 , pag. 439.) 
2 — XXV. Plioe (lb. 7, cap. 34) neos apprend, eur l'autorité. de Varron, 
que ce bomine ee sommait Strabon , et qu'il voyait à cent trente-cinq 
' mille pas, qui font ne mille: quecuu stades , à cent vingt- 
cinq pns le stade. 
335 — d. Voilà l'essen RS las dur bebe urs nous montre ce 
qu'elle nous doit-monirer , elle ue nous trompe pas. 
—XxVn Ilione et Polydose. étaieot sœur et frère, enfane de Priam et 
d'Hocebe. Liens était l'ainée de beaucoup. Elle avait épousé Polymnestor, 
roi do Thrace. Priam et Hécabe deonérent à lione, Polydore à élever, 
' ek elle l'deve comme son fils. C'est pourquoi Polydore, dans son songe, 
donne à Illione la rom de mère , et Cicéron dit fils au lieu d'élève, que 
& j'ai oru devoir mettre dans la traduction. J'oyes Hygin. Fab. 109, peg. 
99 et 100; et Virgil. AEocid. , liv. 3, v. 49 et suiv. , où Virgile dit que 
Polymnestor tua Polydore; et Hygious : Que ce roi de Thrace, trompé 
par l’attifice d'fllione qui avait élevé son frère comme me di , etuon 
fils Deipbilos comme son frère, tua son fils Deiphilus ; et qn'ensuite Pos 
lydore ayant découvert la vérité, creva les yeox à Polyraaestor. 
4 — XXVIII. Il'y a dans le texte Jioia i innixus, « appuyé sur la lune. » 
Parle-t-on du satellite de notre terre? Veut-on dire « « appayé sur l'arc 
« coarbé en forme de lune? » Le passage est si court, qu’on ne peut 
pes fixer le sens de ces deux mots, qui d'ailleurs ne font rien à la force 
de P'átghünient. J'ai cru devoir les omettre. - 
Uh critique lit nube innixus. M. MéMan pense que ce critique a 
' vaisón. Æn éonservant la traduction en e de Durand , je me suis 
perdi iy faire quelques changemens qui m font parn indispensables. 
— XIX. Le texte ajoute : « Cen ce qu "ls noument sev étui sin 
ollo esse, quiescere. 
%6 — "Id. Pyez , pour 1 ‘intelligence de ‘ce "nombre et du nombre suivant : 
4fristoL. analys. port , ou de la démonstration , liv. I, ch. 2 ; Les | Topiques 
dé Cicéróh ; Les Tosculanes, 1. 1, ch. 7 ; Il, ch. 22; Arist. , iv. VIII, 
ch. r etch. 3 des Topiques ; Vileses, totn. 1, p. 33, 36, 44, 226 et 
237  Cujas , Oper., tom. Ili, wact. V , ad Afric. , p.85, Bet C; Sé- 
neque , Ep. 88, tom. IIg p. 106, trad. de La Grange; Dingèn. Laérce, 
liv. VII, c. 82; Aulu-Gell., liv. V , c. 10; IX , c. 15; XIV, e. 2; 
& XX, c. 1. M. faverien , Bist. des Phil. anc. , icme ls 197, art. 
Euclide de Mégare. 
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s7 — XXX. Cicéron fait le même reproche méa méme philosephe ( de Nat. 
. des. KB +; va. 35.) « Dads lóüles "x PAT appelées disjonc- 
. te ies] qi Rlerment one ‘affirmation el une négauon, l'une où l'autre 
2.1 eb Moit3le UNE AI vraie. Miis de peur que 5 "i C Epicure ) | agçorilait une 
de 'wipiebosidau éme cede : Dehain. Epicure Vier, Ou ne vivra 
21). ws pal lee" ‘nb fêt reconnattce "quelque those d inévitable, Sa ressource a 
7. ndi Bet dae dans Ces Sortes de proposltions, o oà l'on avapce deux 
,) «domureiietele , l'an van Phulre dii être PAR pe rad. 
o) iechitfot Ove j^ Len 
ix Maïs; "selorGüsiendi', Épicure avouait : que f. t .eollection v de, deux 
propositions contradictoires est vraie , et disait, que si, si l'on prepd Mm 
est. proposition À part, ni l'üue ni "l'autre n "est vraie. Fe pa | yrai gu'oa 


Ni & 
+ +. Hermachüs vivra" derhäin, 08 il sera mort : j - Mais Di la osi] 


iu LI FR (© 
mort den in , 


. ehus vivra demain, ni sa cohtradictoire , Hermach 

. me sont vraies, parce que la Vie et la mort Bar d us soni Án 
- — genios; et si la proposition , Hermachus » vivra , demain , était vraie , la 

vie. d'Hermachiis serait nécessaire ; 'e sa mort le serait, “al proposition 

contraire était vraie, ( Grassendi , sur le 10*. Tiv. de Laérce x ré de Stan 

, ley,-Hist. dela phil., pag. 951. ) Cicéron connaissait ceug explication , 


' et ne la trouvait pas bonne , je ne sais pourquoi. Voici ses termes: « Les 
4 — * épicnriens disent que ces propositions ne sont ni vraies ni ta 
« en, quand ils ont honte de dire cela , ils soutiennent , ce qui ey encore 
«plus impadent , que les disjonctives contradi cioires sont, vraies; mais 
. coe que-chaeune des deux propositions qu'elles renferment, n' est. ni 
. «^ vraie ni fausse. O licence admirable , et pitoyable | ignorance dans 
« l'art de raisonner!. ear si quelque proposition n'est ni "s ni fausse , 
. ' « certainement élle n'est pas er Se peut-il que « ce qne n'est Re; vrai, 
«ne soit pas faux, où que ce qui n'est pas faux , 6 oit Ya » ( De 
Fato; eap. 16. ) Cicéron prétend qu'entre le vrai Ia: n'y a 
point de milieu ; et il ne fait pas auention que dans les les cho: » 
: contingent ou lincertsin, et xt Que Es nos  soncaisances le dou X cst 
^. semue le vrai et le faux. Ag ‘Lu had » 
“CCidéron j à la” $a de cri '*à due: Éz se côn TI 
que je traduis : Ce qui est lié par lui-même. Cette explessic 
| army ex 46, se rapporté & iaé dülie subülilé dex st jici qui listin- 
geelent le'conmnezum èx se, vi le VilinEZum er ali LL aer 
^ tak quand l'antécédent et le coniéquénfle la préposrtion 
^' étaient identiques , comme : S'il fait jour, 1l au jour. L'autre à 
FERA n'hait pas kai -- avec Te créer" frm 
geh 5 ve 74 rtg.59 rt ica A - we 











REMARQUES. (13 


» XXXIII. L'anice que l'en | diente is ec uns nouvel préuve de 
l'ambiguli que Doo avous “trouvée daus les lames de Le-pitilosophie 
anciehiie , ét surtout dans ceux de catlepsia, caueptiqua, etc. (Joy. les 
Acididliques de Pierre de Valente) Quand Locnllus prémdeis-qu'on ue 
péat àé sdivenic que des choses. qu'on, avait saisies, il voulait; parler de 
oise nt o0 A doe idée clip, el en S995 il avit raison. tCloéron veat 
que Luéblloé parle des choses gue. l’on. connaît de scientep.satiaine, ce 
qui né pouvait pas dite la pensée de Lacnlius ; cop. idw addslinst fort 
bien de ce MEET LEA EINEN M DN UE ^i 
ue comi la. voc apfitien qoc i 
C Puruq qui on be' peat se souvenir que ie duds dici aio idée 
cire; ; bd dée Ton a connues clairement; car la mágneite.enpóbse la 
énrihistatde. Un, ne dira, pas « qu'on pent se souvenic- des ehases dontra-- 
Œhoiref, d'un polygone dk dont ;les angles valent trois drais ; ansmon- 
tagné. doi vallée, ete. On verra qu'on se souvient des, mots-dons-on se 
sér dans es decina, non p raubcir Ii ARR da 
pas pd avoit, ys eo reniut. 
s9 — XXXIV. « "Car les scs démieios sentienpent. le pour efile eóntre; 


« miis x condaisent conformément à l'un des deux pertisi (-Quindl. 






5« Instit lib. 12, cap. 1, pag. 1053. ) Jl n'est pes possible que ceux 
& qui osophent suivant gette méthode ( celle des acaiémipieng), mar- 
« cherit'sans aucun guide. —Dya bien des choses probables ; elles na 
'« oh pas certaines, mais comme elles ont une apperehoe ( visum ) 
abillo e Frappante, le sage y conforme sa conduite. ( Gie. de Natura 
« Decrani, lib. 1, cap. 5, à la fin.) Je ne suis pas uo de ces hosiimes qui 
' € ne ient jamais ce qu'a ont à fie, et ne suivent aooun: geile. Que 
« deviendrait l'intelligence, où platôt la vie, si; nous s’aviaus aucune 
"« régle ol pour disputer, ni pour nous conduire? Les autres disent qu'il y. 
« a dei choses certaines, et qu'il y. en a d'incertaines : nOQS sdmmes d'un 
« autre ayi , et nous sóutenons qu'il y a des choses prohebles et des 
« 'chóses improbables. Qui m'empéche-de suivre ca qui me ateble-pro- 
« bable, et de rejetec ce qui sn 5. Cio. dé Offic., 
lib. 2, cap. “2, vera la fin, ia 
3e — XXXVI.- Le seuüraent de Gigéron e que le — 
mds t en tout. « Pour moi , je pense que la sagesse est cortaine pour 
) c'est-à-dire, que. le sage a saisi la sagesse, et que; lorsqu'il 
« een a sagesse, il n'pdopie pes une opinion déutesse; car il ne 
Vortag aieo Help aulis SR ( Aug. 
« cogtta Academ., lib. 3, esp. 4, $32.) N’est=il pes ridicule de dire 
XXI. 27 
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« queunlai qui peesjde la engesse, me sait pas Qu'il ist sage, et qu'il a 
« échappé à la folie? » Plut..des Notions comeswnes qoutie les stoiciens , 
pag. 1062, B. v». 
à XXXVL Je trouve dene Gestus Empiricas(esaireles mathém., I. *o et 3; 
. eontre les physiciens, sent. 340. 318 , peg. 084; — 686 ) em-artiele qui 
. me semble très-prepte à deancr one idée aee dos. pensées dits anciens sor 
, — lea pringiges des choses. Sextus eo parle ausei ailleurs ( Bypot. liv. 3, 
sect, 30, et liv. 4 ; conveles pbys.,.sqct. 319, ete.) ; otio le gassage que 
je. choisis , est.lp plas. volein.et la.plus détails, Ea. reivi ia twinetion en 
faveur des lecteurs, telle qu'elle se trouve dansrhss savanue remarques de 
Castillon, Soa 08 ute n n n 86g pe ou os ow R4 OM m, . 50 
.  « Cenx qui ont Gd dou recherches sucio conmitution de L'anivers, ont 
« tout formé, lesçune d’uns engin chose ;.2tler aptes de:plusiours. 
« Ceux. qui se sept vagum à. np. seo]. pringipn ,. eat supposé, les uns 
a. sans ancong qualité , les apices avec det qualiiée. : nb sr 
« De ces derniers, mE S MS em, dontre Le 
« feu, d'autres enfin la terre, 
«De poux qui oa admis. plosieons priceipes , — ont pris 
« uo nombre déterminé, les autres ont .cru que le en étain infini. 
a, Ceux qui veulent que le nombre des pritiaiges détermioé , ea 
« compient.. les uus deux, d'autres qanire, d'entes ; «€ d'agtres 
« six. 
« Ceux qui sont pour lainombre infigi, voulant  semniti que les dé- 
« mens soient semblables arce ms capt-dà -qu'ile soient 
« différens, . . (0. H- 74 
« Les dicen, Le ncs sonressent que lo Bias ant iasitérables , 
« ei les autres qu'ils sont.sapsepubles d'aération. «1c 
..* Les stoïciens forment l'untesrs d'en snbonpos upiiio dositois d 
& JJople qualité; ear, se)pn eus, cé peurjpeos aae mebènt des qualité, 
.__« et capable de toutes sortes de changemes » après lesdfniksonl produits 
lar. Jes quae clémepa, le fou, l'air, l'en et ladstreuin 139 1° — 
,:# Qne. tout soit formé d'une. pes subetanea, mais demie de qualité , 
« c'est le sentiment d'Hippasus, d'Anaximandraet decliilón: Hippesas, 
&.,85, selop quelques aptenee, Mécaclite d'Eplsieo ,-atcnbetla formation 
- « du Sont au fen; guapos agr ag S an 
« dice de quelques-ene à ja were. — — 1 
« Homiresoconnai plasieuss -élémoss , iu vole dimi; qu'il 
« borne à deus; ia terre oi lean. Xénophane-tie (lepbun est da 
" « spine avis. Enripile veut que ee sois l'éiber'et lation. 
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x Empédocle eo admet quetre: ( Je fon , Haie; lg Viro et onn ). — Aa 

& sujet d'Exspédeck, Sein qu Hn nt ane +: ‘8, sect. 31, - 
« peg. 136. de; 

& Oeslius Evosnes er e vistolloy: vind ;: '*ar 'jls bar Ss quatre 

€ Gégnens ane eindoléme sulibtänos qhi se ment :citéuiltrement et dont, . 
« bco.quiile.diesnt, sont faites lou cheus'cdesus. . 1: 5 

« Empédocké compte jusqu'à sit prlocipes ( qiawecquimd-il parle 
€ comme ai-desens , :ecsix quand dl; heac jolot l'amitié wt fa distorde ). 
v: De oes-siz principes quéue 5001 ioebéelelo, Hi terre, l'euu., l'air et le 
« feu; et deux sobt actifs, l'amitié et: la discordes.» { Principes actifs 
dans lesquels M. Dutant trouve l'attraction et la répolsion'dés-hewgoniens, 
pon de Tewryon ; ear chez Iur Pacraetion ét REF tnde phéno- 
mènes , des effets ; nob des pribcipes. ) 

« Que lj nolnbre deg principes sóit tnfiai, ça ái id &' Apaxa- 
X gore dh Co nentes is see 

« 'antreg.! ^" 

« Mais Ansxagore crot que je prineipes-étatent sttoblables #at choses 


« prodwhes; et Démsierise et Epieure,-qo'ils étaient des et inalté- 
« rables : c'étaien leymtomee, 


- "« Héraclide de Pont et Ascképiade firent les he différens des 


tæ choses produites, mais ltérables, étint des corpusules sens qualité 
« déterminée. » 


- "Eoctbe ( Prépar. évang., liv. t, eh. 8 explique aussi les différentes 


penafesdes philosophes grecs sot les premiers priucipes. 


3» — XXXVII. « Les plus eages des prêtres égyptiens pensent’ qu'Homére 
: «'et Thalès ont appris des Egyptiens que l'eau était le prigcipe de 


« toutes choses. » ( Phot. d’Isis et d'Osiris, p. 364, D. ) Mais ilne faut 
pes oublier que ai « Thalès de Miletdit que l’eau est l'élément des choses, 
'« (dl dit vumi ) que Dieu est l'intelligence qui a tout formé de l'eau. » 
"Cic. de Nat. Deor., lib. 1, cap. »8.- 


3 — Id. Cet iofini d'Anatimandre n'était quo la matière : « mais la‘matière 


« ne peut pes passer de la puissance à l'acte sans une cause efficiente. » 
Plut: dés Geht. des phil., liv. 1, ch. 3, p. 876, A. 

: Aneximusdre sonsidéta la matière « comme nw sujet informe, et 
€ Vupphla sein , c'est-à-dire, "tindeteemind, parce que c'est. Ia forme 
« qui finit og circonsdfft tout être miatériel dans son. Espèce. % ( Batt. 
Caes. prem.) p. 395, ) Gette'raison em bonne en elle-ménib. Plutarque, 
ea expbesht ile wentiment d' Aossimiandie (. des Sent. des phfl., liv. 7, 
ch. 3px 856jsHx) «c vert du mot «peiron ; quisiguifie équitment inGui 
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et iodéterminé. Aristote ( Lecons de physique, liv. 3, ch. 9, n*. 2, 
p. 348, D. ) appelle apeirons les anneaux qui n’ônt pbint de chaton : 
Homère donne la méme épithète à la terre, parce qu'elle'est sphérique, 
suivant l'explicatipn d’Eustathius et de Jein-le-Grammalrien. Aristote 
et Homère n'ont pas cru, l'an ni bague, et Paotte la terre, 'infinies : elles 
sont indéfinies, parce que l'on peut plier Wire mer leaüt commence- 
ment et leur fin. E 

Mais si l'explication de Batteux est bonne en elle-méme , je ne saurais 
l'accorder avec celle de Plntarque; , qui dit expressément ( lieu cité) que 
« Anaximandre de Milet dit que le principe des êtres est l'apeiron ; que 
« tout en sort et tout y rentre; que par conséquent les mondes qui em 
« sont formés et y retonrnent , sont apeiroi , et que leur principe esLapes- 
« ron , afin que les générations ne cessent et ne s'arrétent jamais. » Il me 
semble que les deux deruiéres phrases montrent clairement que le mot 
apeiros ici signifie infini , non indéfini ou ind&terminé. D'ailleurs, Aris- 
tote ( lieu cité ) dit que l'aunean est appelé apeiron , en parlnat « per 
« une certaine ressemblance, non proprement. » im | 

Enlin « Anaximandre ( croyait ) que les dieux recoiyent l'étre, qu'ils 
« naissent et. meurent de loin à loin , et qua ee soot des mondes innoua- 


. « brables, » Cic. de Mat. Deor. lib. 1, cap, 10i J'ai copié la traduc- 


ton de d'Olivet. 


TREO Os PF 


#4 XXXVIL Les opinions physiques deeos hiosopls anciage spa très-pen 


' connues, parce qu'il nous resje pen de mésmoices sur legpels on puisse 
compter: : Je ne m'éteudrai dong pas sur ce sujet, aie sas. hosnerai à qne 
remarque générale que me foumü l'abbé, d'Olixe,( Théol. des phil, 
peg. 239, 240. ) « Tons los anciens otoyaient l'éterniséde Ja. matière. 

« : Mais la plopart ne la considéraient avaui, la formatiop,du monde, que 
« comune une masse informe et sans ordre ^. rude indiga uaque moles. 
« C'est co .qu'ils appelawnt efu0s. Les uns lui oçayaions 48 mouvement 
« naturel et spontané, par lequel, à force de se mourir. elle atirapa 
c'enfiá un arrangement, qui peu à peu dewi&t, ca que.nQus voyons. 

« D'autres, ne lui croyant pap ceue faculté motrice, )gi, agpsisient ane 


'& intelligence qui lui imprima de mouvemeni, et Ja miten gulire, — 


« Anaximéne donc , reftontihnt sur lé tecobd éuli deja mméète, quand 
« elle passa du chaos à tme fotwié régiie, brot que d'abord lle devint 
« air; que par conséquent l'air, qui comprenait alors wet. ce qu'il y 
« avait de matière, était infini, et que l'air modifié produisit la tere, 
« l’eau et le fou, d'ou sc foumèrens tous les êtres particuliers. » 
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« Je dis avec restriction La plupart ; à cause, d’Aristote qui était pour 
« l'éternité du monde. Ovid. Métam., .lib. 3. v. 6. » M. d'Olirvet cite 
Bayle quj dans son Dictionnaire ( article Jupiter, du G ) a avancé 
«qui my « nulle apparence que Cicéron ait bien rapporté le sen- 
« ÿnent d'Anaximène, et cela sur des paroles de saint Augustin, 
« tirées de Ja Cité de Dieu. » Das Pat on cite en marge , lib. 8, 
cap. 2. Saint Augustia y dit : Ænarimenes omnium. rerum causas 
infinito aeri dedit , nec deos negavit aut tacuit : dA Lennon ab ipsis 
aerem factum , i ipsos ex aere nalos credidil. Ces dieux nés sont, 
selon Bayle, Saturne, Rhéa, Jupiter, etc. On peut, sûr ce passage, con- 
sultér les Observatiónes Halenses (iom. 2, obs. 16, pag. 44o ). 
M. d'Olivet dit qu'il fallait plutôt consulter la lettre de saint. Augustin 
à Dioscore , laquelle est la 1 18°, dans l'édition des bénédictins, et la 56°. 
dans les antres éditions. 

J'ai consulté cette lettre, et je trouve qne (cap. 2,4 23 ) le saint 
docteur ne parle du sentiment d'Ánaximéne qu'en peu de mots; il se 
rapporte à Cicéron de JYatura Deorum. Passons à Anaxagore, 

« Anaxagore dit que les corps (les parties similaires) existaient au come 
“« mehcement, et que l'intelligenee divine les mit en ordre, et donna 
« ainái naissance aux choses. » (Plut. des Sentim. des phil., liv. 1, 
^ chap. 2, pag. 881, À. ) Mais, observe Socrate ( Plat. de l'Ame ), 
« cet homme ne fait aucun usage de l'intelligence ; il a6 redd apcane 

: d reo -de ‘ee bel arrangerhent, et loy causes qu'il pu dons l'afr ,. 
"« Fiber; Itu, et plesieurs wotres choses absesdes. »: .--: 11: 
: "Sjobnite ; dime la volte do ce passage , détrit parfaitément: Popiieicipe " 
par lee! mots etitre amies : x M ne me serait jananis vendas l'esprit 
+ «'quhAnasagore ayant dk que Piñwlligence gouverne let choses, expli- 
* € ‘quérait les phénemines autremunt qu'en prouvans que 1044 est bien 
|‘ come D est; et ('j'aurte era que ) après avoir assigné à chaque 
"w'closé/tne eausb TS en seen os Qni convient 


can Wubi cc TIEN" 
N'ayant pas Ptiaigs-sous la- din; je tire ce pens d’Eusèbs. CP: 
‘érast., Jv. tés ch. 15, [^ '55r, B. ) SE 


— XAXVIL Xénophane enséigrais «que lo tout était uo; que Dieu était 
«haute chose, et. qu'il était sphérique, impassible, igmuable et in-- 
. s telligent ( Sext. Empir. Hypot. , liy. 1, chap. 33, sect. 225 ), partout 
s semblable à lpi-méme, et top intelligence » (là méme, sect. 224): 
€'esicbedire, que le Hands: est Cexne] et inaltérable ; qu'au | monde était 
. jointeue jnielligence ( Cic. de Nat. Deox. lib. 1, p.41) tuti éter- 
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nelle, tivie à la matière, et répandoe par toüi l'aniveri; 'el qué pourtant 
cette intelligence n'avait rien de coinmun avec Ph matière, À nion avis ; 


"&elon Xénophane, il en était de Dieu ei dd l'umiveri, voftime de notre 


ême et de notre corps. L'une diffère totalement de léntré, cépendant 


' "ees deux snbetances sont unies. Éd disant que Dien s'avih Üen de com- 


mon avec la matière, X?nophane pàárlait. de la matière grossière , et for- 
mait cette intelligence d'une manière trèsssubôle, S'il avait artribné À son 
Dieu l'immaterialwé ,. telle qne nous la concevons, Xénophape n'aurait 
jamais dit que Dicn était « mme sphère ympassible. » (Scet. Etüpir. Hypot., 
liv. 3, chap. 24, sect. 216, à la fin.) Selon Diogene Láérce ( liv. 9; 
sect. 19, Vie de Xénophane ), ce philosophe énseignañ simplernent que 
« la substance de Dieu est globnlatre, et n'a rien dé commun avec celle 
" des hommes ; que le tont voit, le tout entend , et eepetidant ne respire 
« pas; et que tout existe ensemble , l'intelligence, In prudence et 
« l'étermité, » 

Origene, dans les Philosophiques ( artic. d' Anaximandte , psg. 270, 
B. C. D. À pis le de la doct me de ce philosophe ; thàis, À mon avis, | 
ne l'explique pas avec beaucoup de clarté. | 

J'espère qne quelqnes-1ms de mes lecteurs me kauront gré du morceau 
que je vais ajouter à cette. note. II. n'est pas court ; ais il me paraft 
curieux , et propre à répandre du Jour sûr l& Sujet "que nous traitons. Ce 
morceau est de Plutarqne : i] se trouvait dans ses Wiromales , ouvrage 
que nous avons perdu. Eusebe nous en a Eoñéertt ces lignes. (Prépar. 
évang., liv. 1, chap. 8, pag. 22-15.) | . 

& (n dit que Thalés avant tous les aatres, établit que l'ean était le 
« premier principe de tout, et que tout &ait dort de l'eau et se résolvait 
« en eau. Aprés lui, Ansximandre son isciple ?Shefifha que l’infoi 
+ renferme la cause universelle de tonte génération et 'éórraptión ; que 


« les cieux et des mondes sans nombre étaient Vórtís de fui; que de lot 


& se faisait la corruption, ét Jong-tempis avañt édlfé-ci, tà ‘génération 
« de tons ces mondes qui roulent perpétuellement ; qWé la terte avait 
« Ja figure d'un. eylindce, dont la hauteur” le ifers de la largeor. A 
« ajoutait que, pour la formation du ‘monde, les pakties fécondes et 
« productives du chaud et da froid avaient été separées de toute éternité ; 
& qu'il s'en était formé une sphère de Yeu, laquelle entourait l'air qui 
& environne la terre, comrhe l'écorce envirónne ün arbre; qoe cette 
& sphère se brisa, se partagca ep cercles, et produüisit le soleil , la lane 
« et les astres. Il soutenait aussi que l’homme, an commencement , fut la 
« production d'animaux qui n'avaient pes la même figure que lui : car 


* 
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& lee. enisqs; sDimaux d'abord se nourrissent d'eux-mêmes ; l'homme a 
« besoin pendam long-1ermps de lait et de noncrice, en sorte qu'au com- 
« Imencenept il n'aurait pas pe se onserver, s s'il eis été tel m: est à 
& protest. e 
E Ansxunioe, à es qu'on du, àvínga que mc était 
sir, inni quant à l'espèce, et détermnioó quant aux qualités; qu'il 
E A ds en partie en se rarefiant ; 
a que le mouvement étgit éternel ; que l'air comprimé avait : d'abord 
. & produit ja serre fort large, qui par obnséquent se" soutenait sur l'air ; 
« quele soleil, la lupe. et les autres astres étaient sortis de-la terre. C'est 
« ponrgaoi il appelait 1er le soleil, qui, selon lui, avait fort à propos 
« ecquis sa grande chaleur par uo mouvement très-violent. 
.# Xéapphane. de Colophos prenant une route particalière, et s’écar- 
« tant du aestimat de tenus ceux dont sous wenoos de parler, mpprime 
4 toute généralion où sente destrnction, pensant que cet univers a tou- 
« joqrs été semblable à lui-même ; cae, «'il avait été formé, il s’onsuivrait 
« mécessirerbont qu'à n'existait pas poparavant; or, ce gii n'est pas, 
« ne pont pas due s Gi; ape ron inb eí on. n'en peut rien faire. 
s, Xénophane prétend ensi que les seas sow trompeurs, et avec eux il 
; « ,ealomsie la raison ep tent. Il dit que la terre avec le temps descend, 
.« t tombe peu à peu dans le mer ; qne le soleil est composé d'un grand 
« ,pombre, de perita feux. Touchant les dieux, il seouent. qu'il n'y a 
« igne préóuinonoe eniee eux, pence qu'il se convient pas qu'ao dien 
.€ commande aux outses; que l'un n'a jamais besoin da secours des 
«ye ;.qp'ils entendent et voiept en général non en détail; que la terre 
« est inpia , st.que l'air w’enveloppe pas ers parties ;: que toat est fait de 
«, tefpa;, meis que le soleil où les ipsius deis leor origine aux 
« Büsges. » 
« Parménide d'Eke, disciple de Xicphane, e partic adopta ses. 
* spntimegs, et en partie en imagina d’oppesés ; ear il soutint que cet 
, & Upkvers est. éternel, immobile, et conforme à la vérité des choses 
' & (est la seule chose réelle ), étant seul, anique; immasble, et non eu- 
« gendeé; que la génération regarde les choses auxquelles on attribue faas- 
4, semer l’ existence ; et que fes sens n'oüt vieu de éommun avec ha vérité, 
« Parménide assure de plys qua, s’il y a quelque part quelque chose ontre 
;« eq qui existe téeliemment , ce n'est pes un être ; que ce qui n'est pas un 
«, tre, n'existe pas dans l'univers; & qu'ainsi l'être n'est point erfgendre. 
« Li dit aussi que la terre a été formée par l'air épaissi qui s’écoulau. 
« Zénon d'Elée ne dit rien de particulier. ll gotta dans le'doute, 


4 
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« Démocrite d' Abdére vent que l'univors soit infiai-et immtable, parce 
« qu'il o'a pas été fabriqué. I1 dit aussi que dats-le monde:tel qu'il est, 
« les causes de ce qui se forme , n'ont aneup principe ; que tout'ce qui a 
« été , est, ou sera , est lié depuis un temps infini gar la force de la ne- 
« cessité ; que le soleil et la une, ont été formés ; que «quand ils étaient, 
« non aussi chauds et brillans qu'ils le sont actaellement:, mais sembla- 
« bles à la terre, ils avaient leor propse mpousessent em bae; que l'un et 

« l’autre ont d'abord éé fqrtorís. couxpe lasigpeis:lésai particulier da 
« monde, et qu'eofip, CR PR EAE TEE PEL le fea 
« s'y est rassemblé et renfermé. "gredi 

« Epicure, fils de Néoclàs d'Athènes, dien di die ie faste de 


E ce qui regarde les dieux. Il sontiept que rien we es fait.de ce qui n'est 


« pes; que cet univers a toujoprs été et sera toujours Sel qu'il est ; qu'à 
« l'exception du temps infini déjà passé, il pe se ftit sien:de obuvean ; 
« que l'univers est un corps non-seulemant imunuable, siais/aussi infini ; 
« ‘et qne le plaisir est le souverain bien. abs 7 Ie 

« Aristippe de Cyréne place aussi Je plus. grend.bion. dense plaisir, 
« et le plus grend mal dans la douleur ; j! bore le-roge-de:lù physiologie 
* au point de dire que la secle considération die bien es di snel est otile. 
,.* Empédocle d'Agrigente établit. les quaue. élémenn,-léds, l'eau , 
«, l'air et Ja terre ; que l'amitié et la diseosde sont la canon. deices élémens ; 
« que dans la confusion primitire des élémena, l'air on-sdgann et se ré 
« , pandit sphériquemess ; que le feu ‘sortit après, et que-neAsoqprant pas 
« d'autre place, il vola en heut chasaé per le fspid do Feicoépaiesi; que 
« deux héroisphàrescirculent agyoor de lasecrg; qu'on doets liéaniephüres 
« «st tout de feu, qt-que l’antraget composé d’air.et.d’an.pes de feu, et 
« forme la nuit; gae le mouvement coimmenga ,'parpe que daas. ceue 
« conjonction des élémens l'impétodsité du feu pcávalut.; que-le aoleil per 
a, 8a nature est, non' va fen, mai une réflexion. da fau.semhiahle à celle 
4 qui se fait dans l’eaû ; que la lune se forma elig-méme de.lieër que le 


-— 


« feu avait abandonné, et qui s'était épaissi comme de la grélo.;.et qu'elle 


E ope sa lumière du soleil ; enfin, que Ja partie principsle de l'âme 


« n’est ni dens la tête, ai dans la poitrine; qu'elle est dans Ie sang, et 
« qne par eonséqacnt la partie du nio o3 il y.a le plps.desspg , cst la 
« principale dans l'homme. » d XA 

« Métrodore de Chios alicwe ms Panirers PES parce que, 
« s'il avait été fait, il l'aurait été de ce qui n'existait pas: qua, puisqu'il 
« estéternel, il est infini, n'ayant ni commencement ni fin ; gue l'univers 


. # est immobile , parce qu'il ne peat pas se mouvoir sans passer d'un Lieu 





JAUBO NAT ES. ‘405 

1 -endanf uei auto cet qué Héloniteierte 17 dEvERN Dial dade le plein oa 

este ie vide-que'il'ide "EpitisiT totae "d'übord es" lidig& "er ensuite 

edaggkeg aub soutient Gas de Voll en &éfbc dé Tela eU que ce (eu se 

t eosellue. pae: la catéferción ;' qu'ivéé lé ^ temps fé soléfl s'Bpailsit par la 

. t iminhgresqo; que des éiiles sont fotiniés d'ube eau lait éClilpide; que 

.w sudn.neisy M jouet tes alipees vienteht dà ce que Te ableil s'éteint et se 

| X sallpmentwémativeinent, TE 9 ee HÀ vos bl Cool v 

. i» iu; Dieghoe d'Atpoljonis UE que l'air dat un Glaiot; que tont se 

- s « ment Jet-qhales donde sint infiür en nonibée.  'lnagine que ces 

« mondes se sont formés, parcë que; peudant que-toiít se müuvait , ici 

o» s diby.dmnit:plae dé ronde} et°là plis dé denarii y ét qué lla plus grande 

y © densité prodétesi Ph voti: Bon ; que lé reste west férmié de la même 

«9 epoitibre; eaque bot parties Jes plus légères de shi platées" eh haut, et 
se«ouppredaitdddolei w s 0 07 0757 db ML 

«c oil Jeu. réteries, ou plutôt les extravagances que led äntichs philo- 

- sophes débitsient sur la-forípstióti de Punivers. Je he suis pas élonné que 

| VÉpout;r après les: avoit étullióes  méprisit la physique. J'ai plutôt 


E i 


o (le despeibe à: cotpretidre comnieut Cicéron troavait que de pareilles 


«^ 'exlódtss^ woe went,-et nous donnent une noble ert.» Elles me 
+ ,Sebblent sies propri d nbas Bonilier, et à nous Kird Zentir notre 


^ 1: faibleise; Gopendant ela contiennent quelque chose dé”’bon: Elles nous ' 


.MBOGMeMt que teni les philosophes ont reconnn cette grandelvérité que, 

| usisjue quelque-chose éxisle, quelque chotce'a existé de toute 
«dtqrnitd. 8i ,cóiiute M, Sübsir (Nouv. Mém. de l'Acad. royale des sc. 
ovS bleu, am. 1236; pag. 508" et 'sniv.) , que je regretterai long-temps , 
^ ile evite développé la notión de t'Étre dternol , ils auraient va que cet 
"dream doit sen -exiitence à aucune cause extótieure ; qu'il existe par la 

' eforeede en wstute:, ou nécesesiremeut ; qu'il est immuable ét exempt de 
1e modificmion accideütelle, unique dabs son genre, parce que, s’il 
æmlerhut deux , où fs sursient des propriétés différentes, où ils n'en 
'autihiit pes: Dent le second cas, les deux êtres sernient iridiscernables , 


Anime par V'entendement ; ils n'en feraient qu'un; car ils ne peuvent pas 


différer par le tempe , pulequ'ils sont éternels : ile ne peuvent pes diffárec 
. per lí plüse ; pnisdos dans ce cas [a place serait contingente, et il n'y a 
rien de contingent dans l'étre nécessaire. Dans le premier cas, an des deux 
. + afit des propriétés qui be'sént pas ossenüelles à l’autre , qui par conse 
' — "wt sont aceidenuilós et contradictoires à l’idée d’être nécessaire. Donc 
: Cét'être t'a point dé parties , parce que toot arrangement de parties est 
secidentel, pourant”ne pas être tel qu'il est. Par la méme raison , cet 
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dite n'a summo de cts xsodificatioes qui. adimetms de. degrée Fo ow 

mot, s'ils avaient aralysé la notion de l'Étre tera, ile anssitent vo que- 
ja matière die pent pes étre Mmi at Laden 
l'euvrage de l'ogmisr. . . ou matt tu 


: 36 ^» EXXVUL On is pull site à Fou dou cs va cmd 


üts-éloguens Qiséron et Quiaülien , qui étaient gine versés dans le grec 
que nous, et quise connaissaient ea éloquouue qtivon que-noss, admiraient 
celle du philosophe de Stagyes. «Je dame, dit Quistliem (Imt. Orat., 
« hb. 10, cap. 2), sic c'est. patria codnaisdineo des chocs, où per le 
& mombrede se ónkm, or gar. dep qhantncó de con. esple(cloquendi 
& -suavotete ) , 08 par le suhülité deseo dienutertto,.. du par, der diversité 
€ de .am.outrages, qu'Anteiote oni lo pinsiliuseb -». :...-,: | 


37 — dal. H rest facile de voir que Lieérona récouse.; cime. towLee péssage , à 


la plaisanterie, pour faire sentir aux stoicioan l'intghévenep.@s Le contra- 
: dictten de Jours principes. e: VÉ ad v^ 


98 s dg. s Mynisschh di ants de Ficha tn eher à Quam Quin eue 


«. monche. couvrait de es.:ailes,: et wnwaieebn quiencaheilis cachait 
* senos des aiennen. . (Plin.; Hist nat. , l2, cap. 21, soil. 36, 


- ep. 5.) On rbit ples aisément les ouvrages. peehque invisibles (pbscura) 


w que Myrrsiéeilo a faite d'ivolté; loratofon.su apsteschee dehors des 
& sos de porc noises. » (War. de Ling.-m:, lb. &, aérammencement. } 
Plotsrque (des ast. conse. taruse les aiuitiens.,; pag: 2208 , D.) 


. Warle anssi de Myrméeidé, de Callicrate et de iramphesioss,-mement qu'ils 
. .^ gwavheok dans 6n grain «e iésetue-bes vers rd'lletuère. isaurque parle 
O10 dec Myvméeide à T'eccasion -d'tiné pedale: dae :steésions qgub-dtonnera 


bien de wes philessphes. Les sisicieme vesféne.-« Qué -ehacun de 


' ^ "4X Uoit deck; vi sit «eon corps; — eue checm soit .deux 


} 


«.cojets , dom J'ua est une cmenec ; — ef:linaus dèes qumeurement et 
A changement perpétuel. » J'omets le resto rlecouailheetiptien, parce 
.que shremránt le sente est onmompe, esrerse Xyxiendier is semayque une 
fois pour eet le iranté. Cin s’en.convaincanen digiat penpme-j'opagts , et en 
le vamsparan aver: da réflexion de Platergne.:« Dopnone n! a Mait voir en 
«€ mous: cette diversité et différence : nena oe nqus amas pas aperçus 
* que none sexes deubles ; que par.sappost hane pemie-da nens , nous 
« chongoons -eontirmeliernent, et - pat rapporto, l'autre mens sommes 
« toujonrs les méates dispais notre weissaeno jusqu'à ip ment.» Voilà , 
wi je ne me trompe, clairement éaencée. is dobtrine dal gesmesqejeximans 
et maktérables. L'ilusice M. uec obiter inci won 
! wer dans Pisterque, — / Vale A 
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Muio dans quel sent les etbicions faisnient-ils l’homme quadiupke? Foy. 
Phot. , à la suite dé lioh eit. : 
89 — XXXY HI. Cicéron e’expligue lui-même ( de Net: Deer: ; lis I, eap. 1): 
« Lepoint esschtielest, s'il est vrai que lei dicez we fassent rien, qu’ils ne 
« se rent de Heu; qu'ils ee gouvernent pas Poniters (omni cæratione 
« et adninietafont rerum vacenl); on s'il est vrai qmSls en soient les 
€- (éteurs, et qu'ils doivent -étérosilenebt le djoutermer. » (Trad. del'abbé 
d'Olivet. ) Platon prouve (des Lois, livre ré, pag. 278:293, de latrad. 
de M. Grou ) que Diet: «coin do oat, méênte de la rnoindire chose. 
4* — Id: Swetos prétendait:que tonta les pardes do la matière avaient de la 
' wo, etrfasekté deforme de» choess , quoique ces parties n’enssent point 
d'intelligence: « G'était on ella queehidek vente Ja puissance de la Di- 
. + ei vinié « elles deuiett he cette de Soutpgénérstion, d? wooteaugmentation, 
- ^» ed wetedowinafos; unis «lies n'uvaleás ni sentiment, M figure » 
(Gic. de Nat. Deor. lib. «, cáp. 13, à ia Wa), où de aot sentiment 
v aiguille Unépih gente : ebbétves que Pablbé Batteux (Ein. des causes pre- 
"  wübbéves,-pug. 963), du licocde wiinmende, lit autréendi. Sémèque, dans 
' vn^qenidlle qie nsus wcortutvé vint Augnsin (de Civkme Dei, lib. 
50 dap. to ,'osl, 39a ), dit : « Supportbraije Pleton eu Straton le pé- 
»* + C9 perhsioles dont Pea fait Divuende corps ; crl'entie sano line? » 
(00: onidales Beraton , elm qué arte de la enstiiso avait watarellement unc 
my wneforce inbiseme, perdsmuelle la matière péuveltue deuaer l'arran- 
(oo! gasatéui démendk To pler-d'ert, jasqu'k la facultó de sentir ét de peneer ; 
^ -Toípéndent clle n'uvsit point d'inselligence. C'est, suas doute, ds Suaton 
|" "wetida ess sobtatders. quo perdoBelbos dans Gicéron , quand & dit (de Na- 
?! v ase Beortus, lib. n, ep. 2e) : « Quclques-uns prétendent que ja nature 
UO! .c* ent unte fous avbngis; qui-excite dans les oops des mouvremens néces- 
+ ! + rire = La coria de la-semencs-eet eclic que, malgré la petitcsse de 
-^ - «sois tolame, siellevembe lane an lien destiné à iaroeevoir, ot qu'elle 
5. "114 9-venctnime ame rattière qui Tai serve d'aliinbne, et ini deunelcs moyens 
«de croître, clie forme et -predait cheque ches'en som espèce ; ou des 
'odplimmuqui né fout que wilfiéter; en des enimaux qui eat de plus que 
ler plantes, lo amcovebasnt , le ventiment, Pepipétit et la faenltó de pro- . 
e" déivod'iixi-uoitten lmirs venitdables. >. (T'radaction-de l'abbé d'Olivet.) 
* Ha pensée exprinsée deno ce passage éusit certainement selle de Straton. 
Selen ce philossphe, da force éu'avait chèque partie de la matière de pro- 
-duire deo elle détoisbinés , wagiesit que lorequ'nne cause oxtérienre 
' Fexcitait. Aîves , et alors soulerment , la matière prodeiesit d'elle-même, 
pet uas suite de sa nasoze , l'effet qu'elle était capable de pepdaire. C'est 
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‘ainsi qu'il fiot entendre Plotarque lorsqu'il dit (esntre Colotte, pag 


1115, B.): « Straton pense que le monde nést' pas ub/animal, et que 
« iout ce qui arrive dans la nature est' castel ; ear le hèsard (ou la 
€ fortune) commence ie mouvement: et efinite la dstüre faitde reste. » 
C'est ainsi, à peo près, que Mosheim (Cody: Spot, Intellect., p. 101— 
102) traduit ce passage qui , comubs il de dit fort biet, est inibislligible 
dans la version de Xilander , mél à propos tomservée dans l'édition de 
Reiske, t. 10, p. 587. 

Mosheim explique ta pensée de Swatem comme mot. : : 

Cete pensée est biem éclaircie par l’erewple:de la semence, qui, 
lorsqu'elle tombe dens un leu convemabley produit.le végétal € Panimab 
dont elle est la semence, C'est pourquoi j'ai cru que daus le passage de 
Cicéron il y avait une transpositieh. En-consétpèonte , j'ai euis dans ma 
citftion les mots: «P D'autres: croient que la ture (ear fórce intelli- 
« gente quia de Pordie, qui 'observe use snéihodle, -quiise propose une 


* * « fin en tout ee qu'élle fait, qui tmd hotte fin ;: edo dus. Guvrages 


« marquent une adresse que ivamía he plus lipbile seswaksil imiter. » 


' ( Tcaduetion de-Pabbé-d'Olivet. ).Coswsots qoen-oü. j'di mie daspoints , 


et précèdent ce qui et dk de la seraenbe ; duritie déstimé-àde recevoir , 
et de la matière propre à la nourrir. Jo à vais per que'oout ee détail 
éclaircisse l'intelligence de le force d lu nature; naisiietatmable que 
tout cela répand beaucoup de :jout* wot le-:matièver active euravemgle de 
Stratoa , etur Ia fortine qu'il ‘joiguait à d'acuvisl diii écke-Sclon 
M. l'abbé Batteuz. ( Caus. prein,, p. 354-306)., de been dbStraion 
consistait dens les cóimbinsisoné. : «Sues, Mii, : bi que le 
«monde avait ootmesenoé, et par béhedyeunt cotes: les -espáeul étaient 
« nées avecie monde. Gotment eiphiquéitil-cus-naissenciD — Pac 
« les efforts divers des principes’ compotins; quite meevanf ar eox- 
& mêmes et chabun' ir sa maire (ce vont'les Ébrocs de ls'tlete) den 

« valent amit prodnit des rencontres, et par ces rebebntsés; di combi" 
« naisons dé tout espèce. Colles" de/ecs comihiouisbns to dé Ubarèrent 
« régulières (c'est le hasard ), "'ert-dire; audi bun Erläinées à 


‘« une fin, que et elles y avejert été Giripéts-prdnecinbiliils, sont 


« restées dans la mature, et y ont foadé des aspboos. Cellob, aw ütiptrsire , 
« qoi ne se sont pas trouvées compléteméne : oédotnées , s'ottipoiet en 
« de durée, et ont ‘péri avec l'individu iérparfait ‘ou incontplet que le 
« basard des rencontres avait formé, sains lotavoit-doené %s:tcèsssoires 
« on dépendances nécessaires pout copserver sonespbce. — i 

v C'est, je croi, lo vrai sens dd pasésge de Plutarque , que voici z 
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« Straion. a dique le monde lui-méme n'est point un étre animé 
«.(4n'il n'y. peint.dans le mende d'âme vaiverselle) , que les espèces 
«vaglgn nate , suivent Les rencontres du hasard , parce que c'est la 
a sponitandilé. des meumemens. qui commence; et qu'ensuite Les 
« formes. st Je» qualitós naluralles (qui. constituent ce qu'on appelle 
&, 6 natare.) a'aehóvent. el s'diablissent, » ll me semble que Suaton 
n'es pea l'inventeur -de.ne syMimne; j'eu our des traces dans Platon 
(des Lois, liv. 10, pag. 248-249, trad. de-M. reu). « Ils disent que 
« le feu , l'en, lac tero ot Fair epnt les prednciene deja nature et du 
| «^ based ,1etqua, Teri . n'y. éocgne. partt auribnant. aussi.à ces deux 
c. — *nguincipe bformation de ceaenyes grands corps, le:globe terrestre, 
s =: «de cplail, laine, tons les aues , lesquels, selon eus, sont tont-à-fait 
. .& inaniseés. Que les. promisss élamens passés ch et.là sm hasesd, chacun 
,^» sons propriété, étant venns.à eo rengontrer ,.et à s'arranger en- 
^ sS aepable , conformément. à leas nature, le chaud avec le froid, le sec 
A artc l'hanide , le.mpn-awss le dor , de oe mélange. des contraires que 
. am le.baserd a dà produica enivant les lois de i nécessité, qa sent formées 
. ': x 4outes les choses que. nous voyons, le ciel entier avec. tome: lys corps 
« elastica , les animaux et les plantes, avec l’ordre des-emison que cette. 
Jo -« nombicaisnn a fai édlore : le jous, disent-ile, nop-en. verta d'une in- 
sep com telfigenos , ni d'ancons divinité, ui des ségles.de l'as, e 
4, Wr i&vingat par-Daiwre et-par hasard. » 
44, XXXVII Dest eum doute plas corsolant de croire que | e. acides &- 
c c dieta tiennent d’an desáa que rien n6 peut. fléchis. .. "s 
NK XXXIX, ,S'ilfaut en orcire Platarqne (des Seatim,. der Philesophes , 
su, Bee 2, chap, 35, pag. 893, B, à la fin), Xénophape erapait.que la jane 
'4 c «et-« nn nnage condenaé. » Diogène Laércg dit la méme chose (lib. 9, 
Atc. A9, vie de Xénophage). Comment pouvait-il croise qu'elle était 
. A4 — habaée, qu'il y avait des montagnes, des villes, etc. ? Cependant Cicéron 
- «une )lasprime.en termes formels, es il n'est pas à présumer, que ce philosophe 
vignes Jes. sentiens, de Xépqphaoc. Nouvelle preuve de la dif&culaé 
& 4948 Wouvh quand og veut entendre et concilier entre eux Jes anciens 
Ré _æhilemphes. Au urplos, Xégophaue avait un autre senjjment bien sin- 
er *olier ek (kopre à faire woir par quelles erreurs noirs esprit commence à 
: odidbeouilleg 2«- idées. Aénaphane pensait que « le soleil est composé de 
J  # petits feux qui proveuaisot. d'une exhalaison humide, et qui consti= 
…  «# fuient le soleil; que cat astre n'était qu'un nuage allumé » (Plot. des 
Sentim. des Pbilos., iv. 2,ch. 20, pag. 839, F.890.A,;Stobée, Choix de 
dhys., liver, p. 25,Jig. 23-25) ; « qu'il était engeadré eaque jour » 
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(Ovigène, Philosophiques, arid. de Xésophane, pag. 298, B. à la fin). 
Et méme « qu'il y avait nombre de soleils, suivant les diférons climats et 
« les diverses sectiona et sones de fa terre. » ( Ploterque, des Sent, des 
Pbil., liv. 3, chap. 24, psg. 891.)On que le nombre des soleils étah infini, 
selon. Origàne ( lieu cité ). ll est vrai que; selon Laëree (liv. 9, sect. 19) , 
Xénophane psnsaitqa'il y a des mondes (et par conséquent des soleils} 
à l'infini. Copendent Plutanqneaesure poem quo teen Gopgle, 
metre monde avait nombre desajeib. — : 

— XXXI. Ce famenx paseage des Académiques et un autre de Plütarque, 
firent penser à Copernic qu'il pouvait y avoir un meilleur système que 
celti de Ptolomée. C'est ce qu'il avoue lui-même dans la préface de sou 
livre des Révolutions des Corps célestes. 

« Jd. Platon divisa l'me en deux parties, l'ane douée et l'autre destituée 
« de raison. Il subdivisa la dernière en deux parties; il en nomma une la 
& partie concupiscible, et l'autre la partie irascible. Il assigna à chacune, 
‘« pour ainsi dire, sa demeure, et les placs dans certaines parties du corps. 
« Il mit la partie douée de raison dans la plus haute région de latéte, 
« comme daos une forteresse, après l'avoir munie de tons les organes 
« des sens, comme d'autant de gardes. La partie irascible se tient autour 
« du i et la partie concopiscible autour du foie. « ( Héraclide de 
Pont, allég. d'Homére, pag. 431-832, collect. de Gales). Ensyite Hé- 
raclide explique l’allégorieque Platon donne à ce sujet dapsle ne cette 
explication est trop longue pour être copiée. Cicéron avait dit la, méme 
chose en moins de mots. « Platon fit l’âme triple ; il placa la pripcipele 
« partie. c "est-h-dire , Ja raison dans la tête comme dans une citadelle; 
« il voulut mettre à part les deux autres parties, qu'il sépara por leurs 
« places, en mettant la colère dans la poiiine, et la concupiscence au- 
« dessous. » ( Tusc., lib. 2, cap. 10.)Les mots : 4n & .plex unusque 
sil, peuvent signifier ou que l'âme n’a point de parties , point d’étendue, 
qu'elle est immatérielle, dans l'acception dans Jaqueile nous prenons ce 
terme , an qu'elle n'a qu'une seule faculté. C'est davs Je dernier sens qu'il 
faut les entendre ; car le sentiment dont il s’agu ici, est opposé à celui de 
Platon qui, comme où vient de le voir , attribuait à l'Àme trois parties , 
c'est-à-dire , trois facultés : celle de raisonner , celle de s'irriter, et celle 
de désirer, li n’est pas question de Ta spiritualité ; car Cicéron nedeman- 
derait pas si cet animus simplex, est dd teo, du souffle, ou du sang. 
Quant à la spiritoalité dans notre sens, nous avons prouvé (note sur les 
Acad., à Varron, que les anciens ne la connmssaient point. 
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44 — XLIII. Voyesz.de Finib. , lib. 3, cap. 11, 12, où tous ces sentimens 
sont déwillés.- : 

45 — XLIV. On pourrait ajouter : à laquelle vous faites un reproche de 
n'avoir pas encote denné dans toute la rigidité stoicienne. 

46 — Id. Foy. ledficiionaire des Antiquités de Sam. Pitiscus. 

47 — XLVI. Dane le sentiment d'Épicore sar le criterinm, par lemot notions 
il fant entendre les prénotions , et par le mot plaisir il faut entendre les 
passions en général; la douleur y est comprise. (Gassendi , not. à la sect. 
23 du 10*. livre de Diogéne Laërce, pag. 64.) Eusóbe , d’après Aristoclés, 
dit ( Prépar. évang., liv. 14, chap. 21, peg. 769, A.): «Il est des 
« philosophes qui soutiepnent qpe le plaisir et le déplaisir sont le prin- : 
« cipe et le criterium du choix. » Et Aristote (Moral. à Nicomachus , 
liv. 1 , chap. 2) : « Nous régions, les uns plus, les autres moins', nos 
« actions sur le plaisir et le déplaisir, » 

. 8 — XLVII. Pour bien saisir l’allusion, que Cicérqp a rendue plus sen- 
sible par les développemens , il est bon de rappeler que toutes les fois que 
les tribuns voulaient réunir le peuple en grand nombre, pour donner plus 
de poids à leurs discours, ils faisaient fermer les boutiques, et con- 
traiguaient ainsi les geus de métier, les artisans, à venir les entendre. 

49 — XLVIII. M. le président Bouhier, qui a compris ce passage le premier, 
montre, par l'autorité de Nonius Marcellus , que le mot to/lendum , dont 
Hortensius se sert ici, signifie, entreautres choses, disserendum. Boubier 
ajoute qu'Hortensius jouant sur l'équivoque , a voulu dire qu'il fallait dé- 
libérer davantage. N'Éyant pas pu conserver en francais l'ambiguité du 
latia , j'ai cru devoir préter à Hortensius uno expression du barreau, 
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atto exu. € esc EO go toes Aedes ! 
Tourett ouvrage, rer a Brütus, en divisée em-vinq livres, 
: ddns lesquels Cieérén'exaniine à fond les différentes épi 
mont dés Greos sür ce shjet: Lis piindipslesétaletit réduites 
. à trois: celle d'Epicure; celle de Zénon et' des stoiciens; 
- eclie: des-ecad jmiciems ‘et des. péripetetidiens. C'est absei 
à à discusien de cdlias-la seules qu'it s'acétie prinsipale- 
ment; toutes les auttes ou tenant en partie -h: denique 
des trois ; ou &tuut dès-lors ebandonnéés. : … - ^ 
Le pretier et le second livrt&; dont il'suppose que la scène 
" gest passée dans sa maisori auprès de Cumes, he regarde 
que fa doctrine d'Épicure ; qui mettait'le éotretum. bien 
: dans la volupté, et qui regardait la douleur comme le'plus 
 grand'des niaut. £elte-debtlfine ét soutenue dàis:l6:pro- 
mierlivie pat Lucius Torquatus, épicurien de ‘sècté, et 
- réfutée dans le second par Cicéron, bs 
La scène du troisième et du'quatrième se passe esie: 
-_ entre-Cuton et Cicéron. Dans l'un, Caton expése l'opinion 
' de Zénon et des stoiciens , qui ne mettaient ‘aulrang des 
=. biens que oe qui est hounéte, rii au nombré deswasux. que 
ce qui est honteux. Dans l'autre; Cicéron dotttbát et ren- 
verse leur opinion, en faisant voir que celle de Platon, 
d’Aristote, des académiciens et des péripetéticiens , qui 
regardaient la vertu comme le plus grand des biens, mais 
non pas comme le seul, est beaucoup plus conforme aux 
principes de la nature, et aux lumiéres de la raison, puis- 
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que l'horme: ind composé Find er et de corps ,‘Îl fallait 
qu'il püt tirer son bonheur de l'un et de l’autre. 

Enfin la scèue dy fipqnième livre. ge tien à Athènes, dags 
l'Académie , entre Pison, Cicéron, Quintus son frere, 
Lucius son neveu, et Pomponius Atticus. Là Pison, qui 
était fort attaché à l'ancienne académie, en expose toute 
la doctrine, touchant les vrais biens. et les vrais maux , à 
la priere de Gi ros, «i ey deus duijéuae. Lucius. Cette 
exposition est de temps en temps traversée, et prinçipale- 
ment vers la fin, par qu i apa qons que Cicéron y 
fait : et Pison y répond de telle sorte, qu'il.ne laisse xien 
: Dlui pouvoir objecter. | , 

Tout l'ouvrage, selon qu'il ést divisé per Cicéron, aa avoir 
été fait en divers lieux et ep divers temps. Mais qyfique 

- dans le #obnd livré À soit par te "Pom pée, cortuie étant 
dere. dépá: qi splehdeut; et^ quoijVe dáns de troisième et 

. dans leqentiema Catoristitiintiétiuticomme soute&iant lá 
- 1 dactrime-des stoigiena causé Gidéronodic lui. pi ote de ect 

. spdyrogndanmlsisqoesd: li ymibds Diripsion, tre qui 
… SRB d pido: dans. le cine leue" smeusième 
-. Aiyre , et dens: quelques autres bfiicasis quld aetopros 

di 108 de axe rg e bon! ain dl Qu à d'aaiDiNRr 
. Gon dea république, il se.xetixa pare aadonges. qu 

| | l'étudg deja phiooghie- PRI, méme quon le. phul.con- 
, jecturer » il à été écrit dans la temps 2 rni dl 
César TOP les ducis Tm 


M. T. —— 
oK i rimis BdNoWUn i ‘ 


qET, MALORUM 


E ius Aa m] 


- V4 


"€ AD. BHUTUM," 


Fe ra 404. 
LIBER PRIMUS. 


bs 
Pe UU ud á 
T. 8 
* * 
1 
1 


res 1 
! LI [2 LI id / 
& 





ee 
I. Nose eram esci Brite, " cum, qm sü 
ingeniis, exquisitaque « doctrina ' phüksoph) ræcos Pak 


mone tractavissent, ea latinis itteris- masdaremus , A 


fore , ut hic noster labor in verias. réprebeosipnes jp ; 
curreret, Nam quibusdam , et iis quidem nap admo-, 
dum: indoctis , totum . hoc displicet,,. philesaphari,, 
Quidam autem noh id tám repréhewduws; siot efgari-.. 
sind -agatar : sedi ubt ‘atudrait., “ténriguér molam, 
opera: ponendam" Ii' 'éo: iren "arbitrasitmd; Ene: 
etiatn, etti quidem eérodiü griscisiueris y ebnenr-l 
henteà "latinas , qui se dicent in gratis: légendis opes 
rar malle consumere. ' Postremo aliquos futurok sudi^ 
picor, qui me ad alias Titteras vocent : "góhus hoc” 
scribendi , eísi sit elegans, persona tame ü, el diui à 
tatis esse negent. Contra quos omnes diceridum' bre 
yiter existimo. Quamquam, philosqphise. quidem vi- 


" 
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SUR LES VRAIS BIENS 
EUR DIT WEE, 
ADRESSÉ A BRUTUS. 
| LIVRE PREMIER. 
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A E 
I. Oise je me propoéai, , mon v dier Brutus, de traiter en." 
latin. des m étières déjà traitées en grec par des philosophes ' 
d’un rare savoir et d'un excéllent esprit ; je n'ignoráis pas que" 
bién 1. trouvéraient à redire à mon dessein , les‘ uns” 
d'é E bi Aeirautres d'ime autre. Car À y a des personnes; ? 
mne abr: lae iclenses quine peuvent souffrir qtrón Pipplique- 


.. à Mplillosephie : d'autres, ài la "vérité , ne désapprouveni pas 


quieals)yrudeuge, eh gardirat utie certaine mesure ; mais elles 
vendrsientquisn y einployátnn peu moins de soin et de teraps. 
ILycem a ou sei qui, s&chante grec , et méprisant leur langue ,. "* 
dizont quasiment mieux lire les.:mêmes choses en grec; et 

enfin » je ren. doute point , d'autres encore souhaiteraient : me . 


voir i à tout autre genre d'écaire, prétendant que celui-ci, | 


quel qg'e: 'en soit le mérite, ne convient pas assez à la dignité 
des plo que js ‘ai soutenus. Je répondrai i à chacun d'eux en 


peu de mots, quoiqu'à l'égard de ceux qui blàment la * 
sophie, je leut ái ‘défà assez. —- dans le livre où 
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tuperatoribus satis responsum est eo libro , quoa no- 
bw philosophia defensa collewdata est, cum» esset 
ácéuiab ét vitüperáté sb Horsio,Qui liber éuin & 
tibi probatus videretur., et iis, quos ego posse judi- 
care arbitraser , plüta süsdepi, veritus; ne movere 
hominum studia viderer, retinere non posse. Qui au- 
tem, si maïimé hoc placeat, moderatius tamen id 
volunt fieri, dificilem:quandam temperantiam pos- 
tulant fn eo , quod ' semél adrhissutu cóérceri repri- 
mique non potest : ut propemodem justioribus uta- 
"mur illis, qui omnino avocent a philosophia quam 
his, qui rebus infinitis modum constituant, in reque 
eo meliore, quo major sit, mediocritatem deside- 
rent. Sivé enitn &d 4apietidant péfvertiri potest : dot 
paratida nobis south éx, sed » fruenda dti est. Sive 
hoc difficile est : tatnen dec modus est uffus investi- 
gahdi véri , hisi inveñéris : et qüæréndi défatigatio 
turpis est, curh id, quod quaeritur, sit pulcheri- 
mum. Etenim si . defeciamur, cum scribimus : quis 
est tam invidus , qui ab eo nos abducat? sin kbora- 
3)us.: quis est,.quislienæe modum statut andustriæ? 
Nam , ut Terentianus Chrensec Ms spi 
MOVUEN vicinum wog-»oM à + 1 s 


+ 1 ' : fit ° Z ) 
F biere, aut arare, aut aliquid ferre denique. 
| : ^. 


nou entm iltura el ititstria , sed ab illiberalt labore 
deterret : $16 isti éuriosi, quos offendit noster minime 
ibjucundus labor. 


(Sy. jam missum iis. e 2 Fr. cüam sapientia est. 
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défendue hautement contre les reproches et les. accusations 


des personnes que j "ai crues gappbles d d en juger, | ja 'al ei entrepris 
de continuer, de peur de paraltre avoir excité la curiosité 
des hommes, sans avoir de quoi la satisfaire. Quait : à ceux qui 
permettent ‘de s 'adonner à la philosophie, riais: sbbrement, 

ils demarident une espète de retenue très-difftile, ‘ét'dont on 
n'est plus Ie maïtte, dü moment qu’on s'est livré à' son pen- 
chant. Aitisi les adversaires fes plus iraplucäbles prononcés de 
 la:philesophie; «ont- peekqué^ plus équitables que:ceux qui 
veulent donner des limitesà une matière infra , et qui. exigent 
de la modératioh .dens ane étude dent-on ne. conngt jamais 
mieux le prix.que. quand. pa la. pousse. de plus join possible. 
Car, si on peut parvenir * la véritable sagesse , 1} ne suffit 
pas de l'avoir acquise, il faut en jouir. Si l'acquisition en est 
Jopgue et pénible, on ne doit pas cesser de chercher le vrai 
bien, qu'qp ne l'ait trouvé. Tl serait honteux de se rebuter 
dans la ursuite de ce qu'il y a de plus excellent au monde. 
Du reste , si la philosophie est un sujet sur lequel je prenne 
plaisir à '&rífe,; pourquoi m'envier un plaisir honnête? Et si 
c’est uné biche que je me suis faite, pourquoi m'empêcher 
d'en venir a bôut ? Car, lorsque Ghrémés ‘, dans Térence, ne 
veut pâs:que’son voisin travaille Jur dio à:la terre, et 
qu'il pores des pelles et -desrétéaux son mbtif est de lui 
épargner en travail Gur et fatigant , et c'est. par esprit d'hu- 
manité qu'il le fait; mais ces gens-ci prétendent me détourner 
d'un eme que je trouve délicieux. , — — 


i H y Por 3 Fo à La 
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II. His igitur est. difficilis satisfacere qui sela— 
tina scripia diennt contemnere : in quibus hoc pri- 
mum est, ip quo admirer : cur in,gravissimis rebus 
non delectet eos patrius sermo, cum iidem fabellas 
latinas , ad verbum de græcis expressas , non inviti 
legant. Quis enim tum inim iéus pane nomini romano 
est, qui Ennii. Medeam, aut ' Antiopam Pacuvii, $ er- 
nat, aut rejierät ? qui se dsdem Éuripidis fabulis de- 
legari, dicat, (latinas litteras ederit2), Synephebos 
ego, Inquit, pptius Caecilii, aut Apdrigm Terengi, 
quam, atramgue. Menandri legam? ,A, quibus tania 
gissenpnip, ut, cum Sophocles wel. optime scripserit 
EJecuram, ,..4amen. male , cenyensam 4itili: mily le 
gendam , puter, De quo Licipsus: ferraum scri pto- 
rem : verum; opinor ; sceiptorern tainen, uedepdndus 
sit. Rudem enim esse omnino in nostris poetis xt 
inePüssrina! segáitize est, aut fastidii ^deliBfGSsini. 

Mibi quidém nulli sati érüditi Vidiélitur; quibus 


"nostra ignota sunt : : Án," (otn UT 


topi; T fto. n tt ls 


Utinam ne in nemore. ., i: 7 5 9 o l'une, 


nihilomimdo lepinfos , quars-hoc idem greci Quse 
autem ,de bene, beategne vivendo.a Platone dispu- 
tata suu, hoc. explicari noa placabit latine? Quodsi 
nos nonanterpretum-fungiiturimunere ,:sed tueur 
eu, qua.dicta aunt abus ,quosprobumus) eque 
monium. jwdieium; ;et ne vWitem 
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1I. Il n'est pas peut-être si ais de bien répondre llcedi qui 
ne.font tul: càs de: ce qu'on. traduit em latii, quoiqwon sit 
sujet de s'étonner que des gens qui ab laissent pas de-paendse 
plaisir à des tragédies latines, tournées du grec motià mo}, 
ne puissent pas goûter. des choses graves, et excellentes , .tra- 
duites dans leur langue. Gar y, a-t-il quelqu'un .asez ennemi 
du nom romain, pour refuser € de lire ou 1y Médée, c d'Enníus ls 
ou l'Antiope * de Pacuvius, et pour oser dire quil 4 je plait 
à lire Les mêmes pièces dans Éuripide, mais sans pouvoir 
en supporter les traductions en latin? Il faudra doné , dira- 
t-il; se réton'dre à lire les * Synéphèbes de Cécilius'; óu'l' An- 
'drientie de "Téredce ; plutôt 'que l'une et l'autre! diis -Mé- 
nandre? Et moi je ne sois point de cet avis; quoiquë l'Electte 
soit admirable dns Sophocle, et quoique Attilius F'dit tres- 
ma} rendue; je ne'laisse. ‘pas pourtant de la lire dans Attéins, 
que Licisins appelle un écrivain de fer, et qui l'est en effet, 
mais qui cependant est un écrivein qu’on peut lire: Su'fond, 
c'est avoir pu trop de noûchalance, ou trop de délicatesse, 
qne de ne vouloir pas jeter les yeux sur nos poëtes. :. 
gPour moi, je ne saurais regarder.commg savans ceux qui 
n'ont pas la moindre connaissance de nos auteurs. Quoi ! lors- 
que nous lisons dans la Médée d'Enmius, . … .. :: 





| CPG ou ciel 5 que jamais sur le mont Pélion,. : 
noüs't'y prenons pas moihs de plaisir que quand nous lisons 
H méfie chose dans Euripide? Et nous ne vondrons pas voir 
enwichir neue langue: des Traités que Platon a faits, pour 
porter les hommes à mener une:vie eage et heureuse? De 
plus, si je #’écris point en simple traducteur, mais qu'en ex- 
posant ce que les Grecs, ont avancé, je marque ce que j'en 
pense, et que je donne un autre tour, un autre ordre à ce 
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' edjungintes : quid habent, eut grieca anteponant fis, 
quie et splendide dieta * sint, neque sint eónversa de - 
Grecis? Nam si * dicent, ab illis hae res esse tracta- 
'tàás : ñé ipsos quidem Grzcos est cur tam multos le^ 
gant, quam legendi sunt. Quid enim esta Chrysippo 
praetermissum in stoicis ? legimus tamen Diogenem, 
Antipatrum i Mnesarchum, Panætiom, multos alios, 
10 primisque familiarem nostrum Posidanium. Qrid 
Theophrastus? Mediocriterne delectat , cum tractat 
locos ab Aristotele ante tractatos? Quid epicurei? 
nam desistnet de iisdem, de quibue: ev ab Epicuro 
Beriptumm.es, et ab antiquis, ad arbitrium suum sert- 
bere? Quod si Græet legumtura Grætis, nsdem de 
rebus alia fatiorie compositis : que est, cur nôstri a 
Hone nón legatitur? à S de 


0.7 NU M! 
Hi: los si RE MES Pletonbm , 
aut Aristotelem , ut verterurit nostri poetæ fäbrlss : 
male, credo ;, rerer de meis civibus, si dd eoru 
cognitionem divina illa ingeniá transferrem: Sed id 
neque feci adhuc , nec mihi tamerti , ne faciam , inter- 
dictum puto. Locos quidem quosdam, si videbitur ; 
transferam , et maxime ab iis, quos t modo nominavi, 
cum inciderit , ut id apte fieri possit : ut ab Homero 
Ennius, À (raniue a Menandrp. Solet. Nec yero, ut 
noster Lucilius, recusabo , quo minus omnes, mea 
legant, Utinam esset ille Pergius! Scipio vero, et 
Raulius muko etam magis: Latin; ille STIMA 





— * Sunt. — ? Dicerent. 
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gé’ils onf dit, pourghoi préférera-t-ow ce que les Grecs oat 
écrit y à ce qui. sera heureusémient éériten latin, et,d’une he. 
nière neuve? Sr l'on prétend qiie toutes les matières ont 
été épuisées par les Grecs, pourquoi donc ceux-là mêmes 
qui parlent de cette some, lisent-ils tant de différens auteurs 
grecs sur une même matière? Chrysippe, par exemple, n'a 
rien oublié de ce qui se pouvait dire en faveur des stoiciens: 
cependant on lit fa-dessus 5 le stoicien Diogéne , Ántipater , 
Mnésarque, Panétiüs, ‘plusieurs aütrés , ét surtout notre ami 
Posidomus. Quoi 9! Théophráste traité les utémes nratierés 
dont Aristote avait parlé avant lui, ne fait- fI pas encore plaisie 


à lire? EA les épicaniens n’écrivet-ils pis tou& les jours am. 


tant qu'ils peuvent sur: des, sujets. déja. traité. par. Épicuré 
et par les anciens? Que si led Greca sont ken par les Grecs 
sur les mêmes chosés traitées d'une maniere différente , pours 
quoi les Latins, qui les ont aussi traités avec la même diver+ 
site, ne seront-ils pas lus par les Latus? 

, IT. A da: vérité, si je ne traduisais Platon ou Aristote, 
que .pomme nos poétes ont traduit les tragédies grecques, 
mes qtoyens me sauraient peu de gré de ne leur faire con- . 
naitre que de le sorte, des esprits sublimes et presque divins. 
Mais c'est ce que je n'ai point encore fait. Et toutefois, lors- 
qi "il se présentéra óccásion de traduire quelques endroits des 
deux grands hommes queje viens de nommer, de méme qu'En- 
nius á traduit quelques éndroits d'Homére, et Afranius ? de 


"Ménaddre, je ne ténóficé : ps à le faire. Da este, j* n'appré- 


henderaís pint, / éofonie V Lucillus, d'écrire pour tout le 
monde. Eh ! que he puis-je mérne avoir pour fécteurs ? Persius, 
Soipion l'Africaifi , et Ratilihs, dont il craignait tant le juge- 
ment, qu’il disait que ce n’étaitque pour les Tarentins, pour 
ceux de Consente, et pour les Siciliens qu'il écrivait ! Il a dit 
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reformidans . “arentinis a ait se, et Consentinis , et &- 
culis scribere. - Facete i is quidem , sicut alias: sed nec 
tam docti tupe. erant ad quorum judicium, e elbors- 
ret , et E illius scripta leviora, ut urbanitas snam « 
appareat, doctrina mediocris, Ego autem. {06m dip 
meam. lectorqm , cum ad te, ne Graæcis-quident.te. 
dentém in iphilosophia, audgam'scribere? Quam quam: 
a te ipso'id-quidem facio provocatus!gratissuno" mibi 
libro; quem'hd me de Firtute misisti. Sed. eie üredér 
quibasdati hsuvenire, ut abhorreant Làtüits quod" 
ideideriüt tü'1ncülta: quædan et borfida? de “He 
Giæcis latide scripta deterius. Quibus eso assehlior;" 

* dun ódà de isdenr rebus ne Græcos quidem le-" 
géhdós p püient. Res vero bonas, 3, verhis electis, gri ávi-* 
ter, Ornateque,, : dictas, quis. non legat? nisi quj se. 
plane grecum dici velit : ut a Scævola est purtor. 
salptatus. Athenis Albucius, Quem quidem locnm 


cum multa venustate , el, omn sale idemJuailiuss: 


apud quem ræclare Scæv la 
P q P M Duo auor ES 
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Græcum te ; Albudi, quam Romanum » Mqu£, AR DR 
Municipen | Pontii, Tritapni ceptusiongme | «aou 9n 
Præclarorum hominum , ac primorus , signiferumque; 
Maluisu dici. Grace erge prætor Aehenisy: iso {io »-- 
Id quod malniôti, te, cum ad'meiuecedis; salmtors 1:05 
Xadps , inquam, Tite: lictores ,. "ture oinnib}-Cohevsque y 
Xaipe Tite, a hostis: mi- Abbutits; hine Hidden avs 
DEMOS SY 

ek bari os uq 

: Malis. — V Düsinods t de - CEDE — : à Dm (à ta 





ET SUR LES VRAIS MAUX, LIVRE I.. LS 
ctl, fort plaisamment , , comme quantité d'autres eh ehoses. Mais ' 


il'n'y avait pas alors beaucoup de savans. rsonnages , de 
l'approbation desquels it dàt se niettre fort, en peine: et dans 
tout ce qu'il a écrit, il a véritablement de ‘la politésse ' et 
de: l'agréteht; mais peu.de savoir. Pour nui! , quel lécteur 
autaisi{g à redoute, puisque é'est à vous qui selle cédez pas' 
aux Grecsimémes, que j'àdrtse mon ouvrage, après’ y avoir été 
engagé per l'excellent livre.tue vous m'avez: adressé. de ja’ 
V'axtu? Au reste, si bien des gens ont peu de goût pour tout ce: 
qu'on:traduit en ldtiu, c'est qu'apparemment ils sont tombés : 
sur des ouyrages mal écrits en grec, et rendus encore plus mal. 

en:laun. Si cela est, je suis de leur avis, pourvu qu'ils secheng . 
que les hoses qu'ils trouvent si mauvaises en Jatin, hi xalent , 
pas mieux en grec. Quent à celles qui, étant fxcellentes en, 
grec, viendront à à étre traduites excellemment en notre langue, 
qui poría refuser de les lire, i à moins de vouloir passer tc tout-.- 
à-fait pour ‘grec, comme *« Albutjus, que Mucius Scévola , a, 
préteur én Xchaie, salua en grec à Athènes? à 

C'est uif endroit que Tuicilius a traité d'urie : manière phii-" 
sante ; lea falsant due à Mucius Scévola : : - 

&OWdKAtb ow 5 po 


Aibucius, vous comptez donc pour nn , 
Que dans ses murs Rome vous ait vu naître ? 


NR 
"4 


, Mais palsque c'est d" Mthíhes citoyen, 7" 
| Que vous voulez dans Athènes paraître! : 5 'Í 
Et qu'au pays de la'Gréca le maftre 7 o7 c 
' Le ciel attique est par ous préféré; ^ 4 =" 
Pour vous traiter. comme,vous voulez l'être,  ‘ 4 
Jesus, reçois .en.qous disant gpip. — oc ; 
4fy rafme.instagt tet .da compagnie... se 


Jusqu'aux licteurs, lui crie aussi x ipe ; 
Et de là vint qu'il fut toute sa vie 
De Mutius ennemi déclàré; — ^: ^ ^ 707 
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Sed jure Mucius. Ego autem "estis mirpri nom 
queo, uride hacsit tam insolens domestiearum rerum 
fastidrum: Xon est'omnino hic docendi locus : sed ita 
séntio, et sæpe disserui , latiuam 'Iimguam non modo 
non inopem , ut vulgo putarent , sed locupfetiorem 
etiam esse , quam graecam. Quando enim, vel nobis 
dicam, aut oratoribus bonis > aut poetis , postea qui- 
dem quam fuit quem imitarentur, ullus orationis vel 
copiose, velelesantis ornatus defuit? 

. AY... Ego. vere ,.cum forensibus operis, laboribus, 
periculo non deserpisse mibi * videar praesidium, 
in.quo:a popule tomen locsias Bip : deleo pros 
fecto , ejoptumos piene possum, in ro quaque.claho- 
raro, ut siat egere studio , labone mec doctiores eis 
vesinet, nec euni istis tantopere pugnare, qui geabea 
legere malint: Modo "egest tla ps , 6e daniilent« 
et iis servire, qui vel utrisque Tiiteris üt velint, vel; 
si stas habent , las non magnopere desiderent. Qui 
autem alia malunt scribi a nobis, æq ui esse debent $ 
quod et scripta meta sunt, sie ut plura nemini e 
nostris, et scribentur fortasse plurd, $i vita suppe- 
tet : et tamen qui diligenter hzc, quæ de philosophia 
litteris mandamus, legere assueyerat, jugicabit nulla 
ad legendum bis esse pohiora. Quid est.enim in vita 
tantopere queeddam ,-quam Qua np ie phoso- 
phia, tum id, qued' his kbrisqueruur.,; quid sù G- 
nis, quid extremtén , quid uldriüus quo int omnia 
bene vivendi, recteque ficiendi' Lonsflia referehda? 


" Abest satis; — ? Videor. — ? Spa. i 
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Mucÿu 4xaitsana doute raison; et je watrstnraió onptr. ya 6- 
jonner de voir Je peu de cas que certaines perppanes font de 
notre langue. Ce n'est pas ici le lieu de traiter un pareil sujet; 
mais ji ai toujours cru , et je m'en suis souvent expliqué, que 
la Tabgue | latine non-seulement n'est point pauvre , comme ils 
se Pimaginent, mais qu’elle est même plus riche que la langue 
grecque. Cat ,'a-t-on jamais vu nos bons poëtes , depuis qu ils 
cmdáinéridérédt à à se proposer quelque excellent Grec pour mo- 
de; iianquer jamais de termes pour exprimer éléga 
tont-ce qu'ils ont voulu dire?’ rires 

JV. Quant a^ tnob, ‘après ‘M'être compotté de telle sórté 
dans de barreau, que je ne oris pas quiémi les travaux , tri les 
póuh, snlaipat jamais désanrné ‘de oe que mias concitoyens ont 
dé piemdre. de -moi ; je, avais, devoir : aussi essayer de contri- 
buer uer mes solos. étandre leuae caunaissanes, Du reste ; 
a l'égard de ceux qui aiment mieu lire les Goecs, je me-m'op- 
pose poiptà leur goût, pourvu, qu'effectinemensils: les lisent, 
et qu ils ne 6e cOneNtERL pos. d'en fairs semblent. Je conti; 
nugräi cependant i a me rendre, utile à ceux qui sent j faire 
usdge du grec et du latin; et si je puis, je ne laisserai rien à 
désirer aux Romains qui ien i tiennent à leur langue. 

Pour ceux qui voudraient que j'écrivisse sur toute autre 
chose que sur la philosophie, ils devraient être pluséquitables, 
et songer que j'ai déjà beaucoup écrit sur divers sujets, ct 
autant qu'aueun autre Romain ait jamais fait. J'écrirai encore 
peut-êtresur plusieurs óbjets; et cependant quitonque voudra 
s'appliquer à lire mes-ouvreges sur la philosophie, trouvera 
qu'il n'y a point de matière Gont on puisse retirer plus d'a- 
vautege.. Mais quoi de plus excellent que les préceptes de 
fa philesophie, et surtout ce quifait en particulier le sujet des 
présens livres, savoir quelle est la fin princlpale à laquelle il 
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fut tont rappáries et oe que la nate doit, à recherches | 
comme lé plus grànd des-hiéné, Wd éviur. ela pua 
grand des maux. Or; lés sentimeds dés: plul ja | 
étant partagés Ih-dessus , puis-je regarder la. iM de d 
vétité, si importante peur l:conduite de touteja vie, Comi 
une occupation mise pes à hien: qu'on: veut ' 
bien avoir de moi? CeemlbInf itii duc 
Quoi!, deux. grands yeu qauats de la roule Pu- : 
blius Scévols, et Marcus Manilius , anrant ponsulé ansemble 
sí l'enfant d'un esclave doit étre regardé, copprgg uno frat, | 
qui óppartie "it au naître de P. Fesclave ? Marcus, Brute que 
été i TL dni d'un avis différent du leur : et SS c'est uné , 
question de droit assés subtile, et qui ‘est de ue ique. e 
dans la sbel5iéY où Dia bete dissertation avec plaisir : d'api - 
coste deal ritube lislrefünil sui quelque PS 
néglifététe aui eibiwesé fe Cours entier de la viet Dé pa pareill illes : 
questièqs peavent:étre d'in plus grand débit; ; l'élffet quitlous 
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le jugement owy lecteurs." TE übt 
Cependmy,. je. caois avoir i tellement Med 
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qui regarde la question des biens qui sont le plush-rechercher, . 


et des maux qui sont le plus à craindre, que non-seulement 
j'en ai dit ee que je pensais, mais encore que j'ai eu soin de 
marquer, autant que j'ai pu, tout cf qu les philosophes des 
Se age ca onde. 2n veux Ww 


MIL | de. tout lo monde ;,et, xw ja 


ar ME t s qi eem HUE nee 


raiént l'& mieux car je ne songe qu’ à le vérité, 
werde recopier EE 
, By a déjà long-temps que Lucius ** Torquatus, homme 
XXI. 29 


99r queen JR gie nbl, p rti deiee lo 
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do 50 LES VRAIS BIENS. , 
wmquam a adyersarium aliquem convincere, ,Actürasé 
antep gjmondom a L' lorqusto ; homine, mni dóes. 

mimis ? defensa est. Epicuri septensja de xo& 
Inptate ;.2 meque ei responsa ; cum G. Triarius, ri 
primis gravis et doctus adalescens , ei disputationi 
imteresset,.INam -cim ad. me.in Cuünabum sal tanda 
esusa/merque venisset ,.  páuea primo ipter: “os de 
litteris; quatum summura érat in utroque $tüdinr $ 
deinde Torquatus : Quoniam nácü te >inquit, sûmus 
aliquando Oliósum , cérte audiam » Quid sit, 'quod 
Epicurdri nostrum > non tu quidem oderis, u ut fere 
faciunt, , qui ab ep dissentiunt , aed certe t Bon probes, 
«um, quem 'ego anbitror unum vidisse Y verum, , maxis 
isque erroribus animos hominum liberayisse et 
omnia jradidisse , que pertinerent ad:beue beaieque 
vivendum : sed existimo, te, sicut nostrum 'T ria- 
fium, minus eo delectari , quod: ista Platonis Ariss 
totelis , Theopbrosti orationis ornamenta deglexefit. 

Nam illuc quidem adduci vix possum, uk ed, due 

senserit ille, tibi noo veta videantur. Vide quati; 

inquam, &llare, Torquate: Orâtio me ist philoso- 
phi non offendit, Nam et complerbqur Verbis, Cer 

vult, et dicit plane, quod intelligam : ei taxis s 

losopho, si afferat eloquentiam, non. paperber.: a Us 

babeat , non admodum flagitem, Re. mihi 398 qb d 

satisfacit, et quidem locis pluribus. Séd quot | 

nes tot septentice, Falli jeitur potsimus pois 

tandem , inquit , non saüsfagit? te enjm, jndicens 

æquum puio : modo, qua. dieu ills, beoe aria: Nisi 


ET SUR LES VKMS bk; LIVRET. 454 
in "profond ‘savoir ; "ayaht edtlépris' de soutenir l'opintog 
d"Épicuie hr 'Hicolupté, je tuirépondis'en irésencéldé Cain 
Traités j jeté homnie sage et de teaucónp-«d'éspHt ; qui-sd 
œouvs liste dispute? Ci l'un erfutie-m'étint Vénus véitl 
dans ma mahon:-auprès de Cumes, Je:conversation -tenba 
Haberd' sur desletres,; qu'ils: main .passiofinément .tjug 
dupx. Apres; qnoi Triarius . dit à, Torwatus : Paisque. ace 
vavaironyons jfi de loisir, il fout, apprendre nop pas; pour 
qyoi,vous haïssez Épicure, comme font ordinairgment seg, 
gntagonistes ,Jnajs pourgnoi vous. n'approuvez pas un ho 
que jé crois être le seul qui ait connu la vérité, un philosophe 
qui a délivré ] esprit des hommes de tant d'erreurs, et qui leur . 
& ‘donné tous les préceptes nécessaires pour pouvoir vivre 
sa&ément et Hiéureusemeni. Pourämoi, je in'ímagine'qae s'il 
fi'est pas Me vore goût , c’est qu'il 4 plüs négligé les ornemens 
du idiséeuts que Platon, Aristott et Fhéeplrraste ; car d'ail: 
leurs je né:ssemuis mie persuáden que vous àe soy ée:pas de sow 
seutilhept: : Ent as | TE du (sad 
1: Voyez, Lorquatus, :comhien veus vous trompez, lui réponse 
disrje. Rs cpu. d'écuire d'Épisure .ne me choque join: i 
dice ay:ilveat dire, et 3l le fait fort hien enjendre. Je ne, 

suis gn fich. de troutes.de l'élegnenge dansun philosophe; 
ais ge D ge pps, ee que; jy, cherche. C'est uniquement, sur, 
les hoses mêmes qu'Epioure ne me satisfait pas en plusieurs 


siu t Wo ; DE d. 
endroits. ependant, autant de tetes, autant d opinions, et. 


je pu is bien ine tromper. En quai donc ne vous satisfait-il pas? 
sephii-it Car | pourvu que vous ayez bien compris ‘ce qu'il 
dit, fede dédié point qüe vous né soyez uh juge très-équitable 
pareils Plètite etZnon'rfulRépondisje) ét" vicins 
que bu EM °croiez imetetrs , 'vousidever étou qv je 
posssde-paufobuméng lo décuinexbEpicure. L'exactjrado avep 
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mihi Phadrum, *: inquam , méntiigan aut EX 
pnias, (quoram pirumque andivi ; cum mibi, niil 
sane, procvex sedulitatem probarent). omnes TUR p 
euni sesitopgise: sati. Mota Tunt. Atque 005 ,.9105.307 
minavi, cum Áttico nos. frequenier agdiyi;com 
miraretur ille quidem utrumque, Phædrum autem 
etiam amaret : quotidieque inter nos ea, quz audie- 
bamus, conferebamus : neque erat umquam contro- 
versia, quid ego intelligerem, sed quid probarem. 
UNDE "Quia | igitur est, Tuqüic? suüiré Et tuffo, 
quid non probes. Principio, inquam, "m pliysitis; 

quibus, maxime gloriatur, primum totus AB. 
Democrite adjicit » perpauca i mutans, sed ila 2 Tor 
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qua corrigere vult, mibi quidem depravare s 1 E 


ind w^ 


Ille atomos, quas appellat, id est, corporagndivid 

proper. selidiatem censet in infinito inam, D 
nihil sec summum , nec infimum , nec. meg. REP 
ulvimum:. nec ezuemum.sit; ita.ferri , ut conçuEsio- 
nibas' inter se cohærescant :.ex quo.efficispuar en, 


qu: simt, quisque cernantur , omnia :éagoemiedibo- 


tum itomorum nullo d'principiogbed.exosteenoitem- 
pore intelligi converiire. Epicurus aGtémLS Da qr 
sequitur l Democritum, non fere Hibititto! Qubradew. 
utriusque cum multa non probo; "tüi? AS 8 lPri- 


mis, quod cum in rerum natura duo quieres ah, 


unum, que. materia sit, ex qua dquzq que del ET 


UT à alterum ,qua Vis. sit à. qua quidque piii: ‘de 


; r usam cie - 
maeçis disseruerunt; vim » gt ca a1 à ef lepdi r el 


querunt. Sed hoc commune vitium : æ Epicuri 
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Jequelle. A s'expliqusient, est tout ce que j'en ai approuvé. 
Je les ai mème entendus souvehtavec Atticus ;'qui té 
ious deux , et qui aimait particülitrement Phèdre: Kyudique] 
fois tous Hibás éntrétentons Hit cb {lis avaient dit ) oc jonstás 
boifs ions de dispute: sue'T'imelligenee- duy pariles; mais 
Seálément sales ópinigns és. (rn À AE AVI ft 
gi a0bbted?E Qui League i71 anderes 
thus SU (50 0 oam cafe: MUT T i) PAPE dam) 
CHO) fitoffpeniie Tn t^ seppur gs ota .eiiiiai 

inoldenq E Uode temque up s ug neu Os Stern 
^; iV I, Ençore une fois, ajnuta-t-il, sur quoi Epicure ne yous 
eoptenjetilpas? —— ,, 5 Pl 
En premjer lieu, lui répondis-je, il n'entend rien à la phy- 
sique, dans laquelle il se vante'd'exceller : il n’ajoute présquà 
tien à cb que 4 Démocrite a ditsur cettematiére; etdáris Te pt 
de changemens ou de modificatións qu'il y apóerte' dé lémée 
31 me semble qu'il gàte toujours ce qu'il y veut réformer. Lied 
‘tomes, 'sélon Tui (car c'est aimsi qu'il appelle de petits vor 
"pisculés qui sónt indivisibles h eanso de leur solidité ).sont 
"Ineessstimmient: portés de telle sorte dens le vide infini ;où à 
«fe-peut ÿ avoir ni haut, ni bas, mi milieu, que venant à wat 
ttacher.qatemble parleur concours continuel , ils forment tout 
«eque neasvayons. Le mouvement, selon ui, ne leur a été im- 
cpaitné; pen apeun: principa étranger , mais illeur a été toujours 
Pape RS tonte l'éternité des temps. 4; 7 
-y. Al sq trompe moins dans les eftdroits où il suit Démocrite. 
Mais Qmtre que je ne suis guère du sentiment de l'un ni de 
.Pauge sur plusieurs ints, je le suis moins éncorei, eñ 'te 
,que payant à considérer dais la nature qué déuxi prititipès, 
b rjere dpt tout est fait, et ce qui dôrine Iu: forie chatte 
ose ls n'ont parlé que de la tiatiète | et 1B-4%nt pas dit 
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proprææquisæ. Gépnaetesiim , endemillainiliridun,, 
et :sgleda: aornorg iferrs sno-docrsuns pendere:gd he 
neam : bunc naturalem esse omnium corportn:ins- 
tàn Deiwde ibidem hóntioweurue umo ibd aee r- 
verét;"d -diidia degrsáthe'répióbie fürfünfor ; ecT'8t 
dui ,"sd'lineaay, rludiquáni" fotë, ‘at Bras iN. 
"áltérotit posset attingere: itaque 'attulit rem commen- 
ticiam : ‘declinare dixit à atómum perpauflum 1 A Uo ni- 
bil posset fieri minus. Ita effici compléxias, i et co- 
quletiones ; » et adhæsita|iones atomorum inter TI LEX 
quo. efliceretur mundus , omnesque partes Amundis 
-9nf5q us. in.ep esspnt; Qum cum reg tota figta sit pusr 
. WBitessingo, ne efficit quidem quod xnl. Jam;st nee 
eclipse; ad Lbidinem fagitur (ait €haraadooliheite 
'gitimn Do, sine-03033) :.* squama. mbbid: Auzpsos plsicey, 
quxmíbsrinune020s2 quidquam! diperes.etilluns eng - 
tumaauralem omnrim ponderum , #1 (iss conti 
toit, €: regione inférrorem loeum  peréetiaránowel 
Causa eripuit atomis: net 'tamén'id';  éajüs cata REC 
finxerat, assecutus est. Nam si omnes "átóini decfinät 
bunt, oullæ i umquam cohirescent: sin vali déchipa- 


Burt, alie suo nutu recte ferentur : : primu erit "| 
e192 7i 


quasi provincias atomis dare » que recte » 898.9 SPir 
«uua fergquar : deinde eadem, ille etgmorum, ip. quo 
tior Democritus beret , tucbulenta eongorsjo hue 
Aunpdi:-gepeunms eBcere son poterit. Ne Mud quidem 
pbysici. ,1oredere aliquid «esse amipimtun Quod. pse- 
poss ns sa lobyexo, — 
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nt note locditeso elcienbe din tou M dila basique ilgcong 
maine Unbesa canoe c mdeiian. quoi ipitue s mhelpe: ay 
particulier. «(2 FO D Ue Gad PU 121542 3441 al zn 
- M prétend aper weno nr d zc les dicecte- 
mente ea bas, et que c'est À là deny (des tps les copps 
m pts Tis a songer. ug si, tous les ur 
Ji n "mun PT me fà Faire d iege " 
qu'u ür Pure. autre; il a s li | 
wur ibis é décliduisoglipar le moyen d quel : 
venañt à se reticoitrer | S'accrochent eusemble ar eh 
tout l'uufivéts dé sorte que fine püré fes: fleur: 
ei ième tems un léger Movement dé dechábisoh , dodt il 
v'dlieehe aucune eaosé , ce «qui est hiotitéus à utiphyddian; 
etl leur óte aussi sans (amu le mouvement direët 
de baut en bas, qu'il avait établi 05 tous les corps: Et'ee- 
ends Faute mal Fabi p yes] il mepest 
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si penis; qu Sr oder ram érir, 
sil eit mies né à ‘géométrie ^^ del Polyénes 
ami, que de là hii faire désapprendre. Déniobrite 
biles géométhie ; éroit que lé soleilest diera - 
mense; [picure lui: danne,environ drüx pieds, et. ille. sup 
pose peu. prés tel que nous le, YS gen pire mum qe 
moins grand ; de sorte qu' il dénature tnt. ce qu'il change, Du 
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goometr m. disodre:tqadulasgt, rem iln ta, 
iiia PRES yof b 
hers toi erudito, in gedtadctriéque pérfeët 


pôdaks: fortasse: anc tas Éssé” ges touts 
vileeur; yeh péutlé hétihijorerh ; sui nifisd sito e 
aque "Matt; 6i corrunipit: dne US EPA 
Detücériti: Arts inaue ji ;ipiagines UT 1dóla nov 
siiüdnt;' quoram incursi le pna s sola — 
sed etiam cogitemus : in iio ipsa; gi A asia) 
YQgant ,, tota abillo est: tum inoumergbiles mandi » 
qui et oriantur, et intereant quotidie, Quæ:etai mi 
pullo niodo probantur : tamen Democritum land: 
$2.8. ceteris, ab: hoc, qui eum unum: secutus: ést } 
— vita perátüme | ? 
! VAL. Jan i ‘altera philoioplin nsn quien 
gherendi ; ac disserendi , : quae ar dicitis; ele 
Vester,plpbe, ut iilii quidem videtuff, inertiisrae 
nadus etis; Lolli: Hefñuitione : nibil de Hide 
26 partiendo docet: non, qao inodó 'effibistim 68d: 
dudaturque : ratio , uadit : RON," qua vii captiós; iof 
*eniur, axibigua distinguantar, ostendit: Judica re 
Ft in sehisibus ponit: quibus si semel: bru uq. Pu 
pro vero: prdbatam sit, sübldtuns esse oniae A idi 
veri, et folsi potét, C In térüa vero parte; à , qu p 
yit , id Wückibus, , in cónstitütione. finis, . E SERRE 
Fosubn | eapit, 2 dique Siagnilicum.) Confirmai vu ‘vel 
maiiime ; qnod ipsa batura, nt. AH, ille, adgcitcat, 68 
: reprobes,. Ad" est, voluptatem et dolorem; Ad hasoaodt 
qua sequamur, et quae fagiampss refect omitiasQol 
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safe: eisptcde Démoerite! qu it io pis ho ilicis e 9o 
€t les images. nu. espèces, par :la. rencontré desquelles non- 
seulement nous voyons, mais. aussi. ous. pensons : c'est aussi 
PUT. il a. pris, cette, étendue. à, l'infini , qui n'a point 
d'etrémité ; et cette. infinité de mondes qui paissent,;et qui 
Ep rs héure ; et quoique, je n'approuye nullement 
ces mma 
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» NH Quail logique , diftd aita dé la 
philosophie, destinée a former evà'servir de guide Au TafsóH- 
nement ; votre Épicureest entibrenierit dépourvu et dénaé dé 
Hi ss qeS y servir : il óte toutes les définitions; il men 
8 a distinguer, ni à diviser, ni à tirer une conclusion ; 
|  Argumeni capticux , nj à développer ce qu'il 
ir d'ambign. dans un raisonnement; et enia il fait 
"n m de tont, qu'il pense, que dis, quil 
E pd x one peut plus s'assurer 
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quamquom Aristippe est, véyiewaieiétqéemelre De 
beriusque 'défendinmt intet. ejatinodivesse^jlidico?, 
itmihil home yideuminv indiiàrds: dvd HAT "Una 
tuiridam'Wos satura géhutt et L'EST DEV El, ài at 
quidem videtur” Aë hifi oiest; d "dU errem? sed na 


bis AUD addu 
prorsus existimo 3 meque énm Ps qnn qui io 


primus cognomen ‘bteñent, ant” torquem Jm Los 
detrazisse, ut aliquarb. ey ex eo. o perci prre Ser DOTE 
Juptatem, aut cum Latinis tertip conaulata..copílixisen 
apud Veserim propter. voluptatum. Quodtvero agen ci 
filium. perneusserkt , [frivdviase se.eGàm wdetab powlaié 
volnpteulius , cum ipsi nature. patrioque 2h07 prie 
tulérn.jus majestatis atque imperii Quid? Een. 
gnates: ist, qui consol cum Ct Octavio ‘fait ," etit 
iHam severitetemn,eo fllii sdliibuit ,: ‘gelé in anni 
fionein D, Silano egpancipaverst , ateutr, Macetiós 
xi legis acousantibus; quod pecuflias pretorèns 
P provincia cepisse srgtereát ; '€ausim. gpad s se di- 
ceré jiberet , requeo-cx uereque jarrcandies ; PH xi 
líaret; eum noi? talém videri foisse rn bhperfe, 
Jes ejus majores faféent eiu cüdspettuio TET 
“pire vetuit: niiiqdid: vidètur Gbi de yoloipetihuis 
suis Cogilavissé ? Se ut. “ofittem pericuta labobes; 


dolarétp etiam , quem. optimas : quete ie e 
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pro suis. suscipit, ut non modo. nulláwicap 
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qtia) pralereat omnes | valuptates, NES MA - 
quosvis suscipere málit, quam. déserére:tfiue die 
partent: ad : ea ” hoc non inge ddl, ; pl 
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se qua pans. devehs ou rechercher , ou éviter! Ceite, maxime 
est.1f,N'Axistipne, eh; que a été. ancore ign :mijeur poutepue 
por les Sfoéens de, sa jacta ; que per, pleure. Capandans 


rien pe pergit plus indigne, d'un homme qu'ung pareille.opis 
nion; et il me semble que la nature pous a faits pr quelque 


chose de plus grand. Mais, du inr; je suis s peut-être dans 
Terr eur: : 

* "Ye rià' pois roit pourtáht , qué celui qui eut fe premier :7 
te nom de 'Totduatus , i taute du coter qu'it ártacha à l'en- 
em}; le lui'dh arraché pat'sestiinedt de volupté; o? que par 
le méibe: sentitwent, : idit ccapibutta contro tes Latin£ sut le 
Visüre, daus son tsocitionte œnsokit. Et quid il-fit couper da 


tête 4 sen Gin, mes éveil pds d'en pleisiz- lien doux e 


hip sensible ; puisque .par:dà il préféra aux samtumens de ja 
pane, Jes plys.vifs , co. qu'il, groyait.devaic à la majesté de 
l'empire ? Quoi! lorsque Lucius Torguatus,,. qelui qui fut 
corel APO, Cnéius , Octavius, voulut que son fils, qu'il axait 
émancipé pour, être adopté par I Décius Silanus , plaidät Jui- 
inéme x cáuse devant lui our se défendre contre les ambas- 
sadeuts des Macédoniens, : jui l'accusaient de concussion, et 
qu'aprés-avoir entetidu Hs eux parties, il prononca, qu'il ne 


Tài pérefésalt pas que sn fs se fût comporté dans le comman-. 


detnéti colmitte ses atteètres, ét qu'il lui défendit de se pré- 
seuiepdavantage desant kif tréyez-vous que ee füt alors un 
sentioitul deivolupté qui le ftragir ?: 

; ; Maïs laissagt à part ce que tout bon citoyen: est à obligé de 
foive peur sa pairie, et non-seulement les plaisies dont il se 
pritnaais eodom Jés périlsioù il s'érpose, Jes. Duigues, es 
W595 Jes mayx qu'il agus, on, préférant de sonflir plais 
putes Shen que de manquer a san devoir ; je viens ace quj 
est moins considérable, mais qui ne prouve pas moinss Quel. 
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videntur ;leviora ; verihmus. Quid tibi Porqoety? 
quid buio" Frisrlo: lites , quid Hisehef iwl 
que *tetam j'quid 'poetárditi evolütio?" (Hot 
versuuth' rhetiorià vofüpunts alert &bihi'iffud 
dixeris : Hdce enim ipsa mihi s supt | vfu at. Ete eránt 
illa Torquatis. Numquam hoc ita “defense t Epicurus; : 


neqne v vero tu, Triati ri, au! quisquam | eornm anat 
saperet aliquid , aut ista didiqisset, Xs, qupd amr 
qur &zpe cur tam multi sipt epicurei; aupt alios 

que cause , sed muluütudinem. hoc AAHIRE laliait, 
qued ja per dei ab illo,-rects.et-banests que tint, 
ea fagare ipsa per se Jætipiaenry it esbyrsolsptálerm 
Hatniues! "Spími non intelligent totem ratiórnk 
éverti, st'itá so fes habest:"Nanraë 'ewhoedpremum, 
etiati^si'ad'eotpus nihil referatur, ista Sud Spoíite , et 
pér se ésse'jucurida , per se esset et virtüs, et COM 
rerum , quod minime ille vult, ex petenda. Hac Tli 
Ejicuri non probo, i inqua m, De cetero vellem .equi- 
dem aut ipse c doctrinis fuisset i instructior (est Soie 
quod ita übi videri. necesse est, hon satis polius i 

artibus , quas, qui tenent , eruditi — 
seterrnisset.alios a stadiis. Quamquam 48, idem; Vir 


deo minime esse deterritugsein i^; o mporh sb à S'7E2?9 
os e Pe te EFL Hle error qp sidmse 
.néqus 


3 E, turam dide imudbé illnm jrDro- 
torem , quatn muipse loquerer: tum "Tesiciuslentter 
bridensf T osqnidem, iiqwit, aotum Epiüsioum pile 
é'phelósophótam choro seal (Qui das alliquiail 
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plssnpreil Rdjquatuset vous Triarius, trouvba-vous dans 
l'étude coptiawella des lettres: dans la ragherchié de L'histoire, 
à feuilleter gps cesse les poëtes, et à retenir tant de vers? Et 


uissapse pour l'un et po 
ie VM d que les balle actions de vos ancêtres, leu don- 
semblable "objection ; ce n’est’ pas non plus cé que VOUS y dévez 
régotidie ilf Voná ; ni tout'hoinme de bón sens ;'qui séra uii 
yea utilia de ces matières ; et enfi ce n'est pastg cé qui 
lip qiti y d tentid'épiburiens; 000 8o trm 
cb esvipralcque ve qui attire d'abord. la multitüde j^ ett 
qu'elle qiduagine -qu'Epicawe prétend, qu'ane-«fiose jante et 
hnnnétes conce: d'el]e-méme:du plaisir et-de la: volupti. Mail 
onvy -firend pes gardes fout son système serais renversé, sil 
en était ipsi. Car. s'il oenyepsjt que les choses, lousbles et 
dronnëtes fussegt agréables par elles-mêmes , sans aucun rap- 
port. au corps, il s'ensujyrait que la vertu et les connaissapgez 
de l'esprit. geraient désirgbles d'elles-mémes , et c'est de, quaj. 
il ne demeure pas d'accord. Je ne puis donc pas approuver 
‘Epicure dans tout ce que je viens de vous dire. D'ailleurs je 
‘voudrais, bu qu'il eût été plus profond dais les sciences , cae 
Wódé Eerez forcé d’avouer qu'il ne l'est guère: dán. te qui 
ficque Hihotmmes sont: appelés savans ; ou qu'il m'eût pas 
essayé de détourner les, autréé. de le devenir, :quoiqu'il me 
semble que pour vous deux, il n'a point réussià vous en 
empécher. be 
SWVHE dapiis wrois parlé de la sorte, plutôt pünr les faire 
parler bux.mémei , que deas aucun autre dessein; Trisrins 
slt; ap aegsiapt : ll me s'en faux guère qua vpus p'ayes effacé 
Kpiwpt Ha qeng des philomphes : çar tout le mérite que vous 
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igi-tey tuoque iHodó" HUE Thahre Re" Elf 4 
dicere ?"Adien" Bübrt PAYS, aub Ed 1 dLgP dot 
tibi probaretftul. Si quà in'h Is corri Sere Hr: uit, de- 
tériorà fécit Disserendi artein nulfam babe Volus 
tatem cum summum bonum, liceret, p imum n, eg: 
ipso parum vidit : deinde hoc guogye. spennm uma, 
ante Arisppus, et ile mejins. Addidisn ad mre, 
nium , etjam indoctum fuisses: Fier Mg i6) 
Triari , nullo. pacto potes, 1e 500 diras, qbid nem, 
probes ejus, a quo disseniiéso Quid- exin ime-probieo 
beret epieupeurs esse, si phobareni ; quelle discret? 
cum prasertim ills perdiscere; hidus tee Suas 
Quasiobvern 'dissenientihrir ibter: sé fado 
nes ion'sünt vituperandá. Miledicu; toil die 
tum'iracundiæ, contentiones, coudeltatióuesque in. 
C . t &* o c te wo ues ok dita. E Jil cau tt 
dispütarido pertinaces, indigua mniBt plilosoph vi 
deri solent. Tunc Torquatus x Prorsus, VOq9iha. 2$, 
sentior. Neque enim, disputgri sine rgprebensione 
nec cum iracundia, aus pertinacia recte ifPRUATR EEE 
test. Sed ad hiec , nisi molesqum est, habeg. qua em 
lim. A4. me, inquam, , nisi 4e.audane;vellem, aenaes: 
bæc dicjurum. fuisse? Lteuss igüor perousri-ototiens: 
Epieurs. disciplinae placet-o an-'de.imtia voluptte 
quest; doqua.onime cermmen esi? Tio vers id 
dem , inquam, arbitrate. Sid faciam gite: : 
unami rem expHeabo, emiite this? MY TL 
alias, et: quidera tibi et declliatibott lisent 3 imos 
rûm, et mágáitüdinem solis próbabo: ‘et Démoërt 
. YF ‘à t0. b). SDS] Hit 22 GO JUS Ju 
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li: ARissen (Q8, its, injelligibloqonr: vous, de quelque 
facon FA u'il s'énones- Sas, Jn, physique il psis dee-onweetout 
ce qu'a dit RARE PGA (9,8 SE R'est-il pas wap voire 


| poit bre an [ow gerit dg son eri I| Va toujours 


tres-nial Il n'a eu aucune conmaissance de la dia- 

rte * uu Inetiant tle souverain Bien dans la volupté, 
presbérdidte i ses or Krampé en secohd lieu, jt n'a rien 
aie détubindlst^ judo qt bu Pris end Érement d'Arigippe , 
qui JNVaaDilleux Etphimé’#vanit Mi. Eténfin "Vous lái avez 
porté Le! dernier eap; én Mutant qu'il était fM ignorant. u 
est dmpossibble,. vepris jd, ó7Ftriarius! que quand on diffère 
d'opiniak stbc- un: autre; en m'assigne pas le motif de cette 
différence; cag sui a'wbpleheraih: d'étsé ópicurien, si'j'*p- 
propveisilen npinipns dE picure ; qu'on pehit appréndee c os 

joupgt?. ]], ne, faut, dome. pas: trouwes manvais qua ceux; qui 
disputent ensemble, parlent l'un contre.l'autre pour se réfuter. 
Mais où doit;haunir.de la discussion l'aigreur, Ja colere, 
une trop grande contention et une trop. grande opimiátreté, 
qui sont en effet indignes de la philosophie. 

Voüs avez raison, dit Torquatus; il est impossible de 
disputer , sans (pliée le sentiment de son adversaire. Mais ce 
qui n'est pas permis, c'est la chaleur et l'empor tement. An 
reste; si vous le trouvez bon , j'aurais quelque chose à ré- 
pondre inceique vous avez dit. Croyez-vous donc , lui répli- 
quéhigiique j'suraid-tenw ce langbge, si je avait ea envi : 
de pus entendre? Hh bien !reprit-il,-préférez-vous parcourir - 
ensemble toute la doctrine d'Epicuse:, ou ne parler grue de le 


is-ja.. Eh bien! kil, de.m'arcéterai done à ce seul 


abjet;i 5i e ge. la plus haute importance 51 Q0U$, remetizons A. 
pne aytre fois ce qui regarde la physique; ; €t je me fais fort 
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, errau sb Epicuro repréhietisa', ét correcta petmufta: 
Nutc ditam de volupiaté ; nihil scilidet ovi , eà Lam 
men, quie te ipsum prebiurum e esse 'coulidam. Corte, 

| inquam, pertinax non ero: (ibique, si mihi. probabis 
ea, que dices, libenter assentiar, P o * inquit ;, 
modo i sta sis mquitate , quam. osténdis. Sed, ud orá- 
tione perpetua malo, quam auterrogere:ant interto- 
e. pploet, i vM" T'unc dicere exorsus: est. 
reset dp tern cut e pA iS eda Tt. E»n5i LE 
Re Gcarie4 QUE MD Es t ova D HUS T. 


E 4! 
IL uo. u» Pet gd 4199 et vidus 


Fr Prisaue | igitur, induit, sieageii ; VID dos 
tori bajos: discipline placet: Gówatitekrh , HU: ex 
quale eit id, de quo quetémus, nou quo igrofare vos 
arbitrer {sel ut rátione ét Yia procedat ofa(ió.  Quieri- 
xus igitur, quid sit extremum, quid' ulti b« bono 
rum. "Quod, omnium philosophorum, sententia ule 
debet esse, ut ad id omnia réferri oportest ;jpsum 
autem nusquam. Hoc Epicurus in volnptate ponts 
quod summum bonum, esse vult,-summuimgientmes 
lum, . dolorem , idque ingtituu docexe sic a Ole 
animal » sinlatque natem sit, volupiatezaeppetest, 
eaqne gaudere , ut summo bono; dolor ij 
a summum .malum , et , «uantura papi t pe 

lere: idaue facere uonduxri Sereni er jéthia 
inpocrapusstque integre judicauté: Lreqü md 
esse ratione, neque diéputatfot;, quani 
luptas expetenda ; ; fugiendus "dolor sit. gi ir 
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putat; at caléré : Ignem ; "iüvem) esse: 
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t DAE nM ilem 
ni uU. hifros Jut b38fa. 05 EMEA 


FETA MTS: sau uci d LN 


his pas Me IespbFU1 dE Gn ser tm Ej: e né Ke 
pono pilae, NDEBARI] RU Re «ifs Prétiets a lie fendre 
volossibus ) siovon3 qUUViA Hie (BAR Er Yo f TOR jotta 
t-il ,J8b v dg eee hl ono( unitie) potter du 3óts 
témoignez ; mais j'aimerais mieux parler de suite ; que d'inter- 
roger, ou d'étre interrogé. Comme il vous Sli. lui dis-je ; 
et après cela il aborda la question en ces termes. 

ob dq optopesseo rio bérd»ptr. eder leméshode Di. 
qure gugpel Lent ici question ; et4 étahlicel cquo c peti unis 


sujet de notre dispute, non,pas que je.ne croie que yaus de, sa. 
" chiez très-bien, mais afin de procéder avec ordre, Nous. chez- 


chons donc quelest]e plus grand des biens : et du consentement . 


de tous les philosophes, ce doit, étre celui auquel tous les 


rütfes biéns doivent se rapporter, et qui nese rapporte à nneun. 


atitté:! Ce bien-Ti,'sélon Epicure, est la volupté, qu'il pré- 
tend étré le'souvérain bien; 'il regarde aussi la douleur 
corime fé wus grand des maux - et voici si maniere de le prou- 
ser dut airiit , , des* qu'il est: mé; aime la volupté’: et la re 
cherabe pommes up: itte-gtund" bien: ‘À hait'la doaléüt, et 


l'évite antamtapm'il feit, comnie un trés-grand fni tet. toit 


ile fait laque lenequee n'a point étéeneore œrromguesett lui; 
sai peor j ugar. Ie -plua esinement. On ne dons pas bereid 
4 gen sided gii de: pEeRMs pour démontenque ja volupté 
x. eiat, && que. Ja .doulens està eraiudpg, : Cela, ae 

Sodio 1956 qn sl q que la.feu est chaud, qne la .geigg 
Sect le ml qe duin e ile ap 


i3 


CN 


— 


‘= 


46, +17. SUR LES VRARY BIENS, , fe Y 


mel: querpm. nihil * oportere, exquisitis, tationibus 
* gonfrmari ; lap. salis-psse admopere, , Interesse 
enim injer.angumentum conrIusionemqne, gationis : 
e-intet.mediocrém abimadversionem atque: adrapni 
tionem { altera, occulta: quedám: et-quast: involnta 
aperiri: altera ;'promta:et aperta. jedicarii Etenim 
quonihdi detractis! de hornitié seüsibus; reliqui wil" 
eh Wecesseiest; quid aut ad patürari' dur EURLTÁ Vit, 
a natia ipsa judicari: Ea quid percipit , qid" fa- 
diçat ; » quo aut petat , aut fugiat aliquid, pra vo- 
luptatem, et dolorem? Sunt auiem quidaai e nostris, 
qui bac subtilius velint tradere , et negent satis « esse , 
quid. honum sit, aut quid malum, , SéDsu j judicari : 
sed animo etiam ac ration intelligi posse , €t volup- 
tatem ipsam per se esse expetendam , et dolorem i ip- 


sum per se esse fugiendum. Htaque-ajunt bano, quasi 


naturalem ; atque insitam in aBimie nosis ihegae 
notionem ; ut alterum esse appétendum, alteriitis as— 
perdandum sentiamus. Alii autem ( quibus go 2s- 
sentior) cum a philosophis compluribus. perenulu 
dicantur ,' cür nec voluptas in, bonis: 's?t*1ffmé-- 
randa, néc in malis dolor, nau existiraüt bd ssi 
nimium nds causæ sonder; sed et argulié aug: 
dum , et accurate disserendum , et rationiliná. éodifüt- 
sitis, de voluptate, et dolore disputanduni putant. ^ p 
X. Sed ut perspiciatis, uude omnis -iste patus sit 
error, voluptatem accusantium , dolorem uu 


aque * 
i norte 
dantium, lotam rém aperiam : eajue. i sa, uæ 33 ; 


4 n5; € Ji 


+ Oporteret. m or ut att ut cuve 9009915 e C 
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guyer ‘pit dés rifiyor meméns c£ qui se fait sentit suffisamment 
de soi ?ni&ae? Cir il: y'a difféfence, dit Ébicure; entré ce 
quéti hé ut’ fee wee: qu'é faite de raisons, et ce qui né de 
pitidu dps as itapit:utertissmment. Les choses:abywal tos ot 
cotmbewuedloppées: out: besoia, d'étude. pour être bien. dé. 
málées :e& bien tlaipcies : les autres, 1 suffit deles. indiquer. 
Corus, — ge, Quant. bhemmp tous, Jes.sengi, it ne lui, 
resterait plus nien pour ponxois juges de quoi 'que;e. St; JJ. 
est pay «pnséquent impossible, qui j juge, si ce n'est par les. 
sens, , de,ce qui est conforme ou contraire à la nature. Et cela, ' 
étant , eut-il éprouver la ‘moindre perception à porter le 
fnoindre jugement qui le puisse conduire à rechercher autre ' 
cliose que Ja. volüpte, et à fuir outre chose que la doutéur? - 
H y a dés detis parmi hous, qui ponssent l'arguiment ehcore 
plus lóin ce n'est pus; disénee , seulement par tés déns, 
qu'en juge de ce qui est bon, et de qe qui est mauvióis) mais 
og peut cUnmitie aussi per l’espris, et: pas lo rsisotr, que be 
volegt? est Yelle-même à rechercher, at que la dusleut aur. 
auspi- d'elle -méme à craindre : ainsi donc, la recherche de 
l'uae; etla fuite de l'autre, viennent de l'impression. que.les 
eaprits-ont recue.de la nature, D'autres, dont je partage.l opi- 
niog, voyant tant de grands philosophes soutenir qu'il ne 
faut mettre ni la volupté au rang des biens, ni la douicur au 
rang des maux, disent que, loin de nous reposer sur la bonté 
de potre cause ,. 1l faut examiner avec soin tout ce qui se peut 
dire sur la volupté et sur la douleur. 

X. Mais pour v vous faire touth-fait connaître d'où vient 
l'erreur de teux qui bláment la volupté, et qui  louent en 
quelque sdrté fa déuleut', je vais entrer dans une explicátion 
plus étendue, et vous faire voir tout ce qui a été dit la-dessus 
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illo.inysntore veritatis,, ek quasi, architecte heatæ 
vitas dicta,sunry explicabo. Nema enim,ipsam.yQe- 
Jnptatem , quia. volu ptás sit, espqrnataz, avt odit, aut 
fugit ;sod:quia-conseqnuntün magni dolbrei eps |: qui 
Tatiowe:voluptateni sequi mescrapt. Neque porro qui$- 
“quan 8t ; qui dolorern tpbum ;'quiu'delor sit; aret , 
cohsectertir, adipisci véhU:^sed" quia" mymtümQqaut 
ejusrhodi tétiporà 18 bcidurnt ty ut läbôre, "ét délore 
magnarñ aliquam. quaerat vilipihtei. Ut od ad 
minima veniam, quis nostrum exercitatiónel üffäm 


f tr + 


corporis suscipit | laboriosarü , Disi ut aliquid ex ea 
commodi çonsequatpr? Quis antem, vel eum ireire- 
. prehenderit , qui in ea MR veliesse, s gm,ni- 
«hil molestie consequatur, vel illum ,. qui, dolorem 
um fugiet. quo voluptas zrlla.paristie? Atgaro.eos 
"et accusamus , et jusio.odio. diguiseun gs. dp eium $ 
ai bandits præsentiam volupietum dal suqne 
"córFopü ,' quós dólores; et quas-mokauieexbepteri 
"sint, óc&tecati cupidibite "non "provident; shiillieine 
"$ünt in'Culpa, qui offitiá désérunt molfitià Ti ;Uid 
est, laborum ét dolorum fuga. Et häruiñ jüidenr: te- 
rum facilis" est, et expedita distinctio. Nafà "lifiéro 
| tempore; cum soluta nobis est eligendi ppuo >. Peu 
que oihil impedit, quo minus id » quod maxime pla- 

ceat, fagere pessimus, omnis volu ptas RA est, 
omnis .dolor ' repellendus. Temporibus; ptem. qyi- 
busdam, et ant officiis debigis, aut rerum, np ERA 
tibus.setpe — peut gt. — d9ppdiaggs. 

1! Depelloades. : 7. vot stop, Hn M: Mi 'atluQ 
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Tai Vrhehtéir de la vérié, ét, pour ainsi dite; Bar archi 
‘tecte dé-là! vit heureuse: Pefsonne di Épisere: né erábitt 
tine fait 1 veluptó, puroe que c'est-la.voluwptó , mor: pacte 
‘qu'elles de grandes douleurs à eeux qui. nepavont pas.en 
fairpun uegge modéré et saisonsable ; et.persogne. n'aime et ne 
, wüberche.la douleur comme douleur, mais parce qu'il arrixe 
quelquefois que par le travail et par la peine ou, parvient à 
jouir d’une grande volupté. Car, pour descendre jusqu'aux 
petites choses , qui de yous ne fait point quelque exercice pé- 
nible, pour en retirer quelque sorte d'utilité? Et qui pour- 
rait justement blàmer, ou celui qui rechercherait une vo- 
 lupté, qui ne pourrait être suivie de rien de facheux ; dù ce- 
lui qui évitérait une douléurs dont il me pourrait espérer 
aucun plaisir? Au contraire, nous bâtons avec raison ; et 
" nous croyons dignes de mépris et de liameceux qui ; se laissant 
'corrompre par les attraits d'une volnpté presente; ne pré- 
“volent pas. à combien, de waux et de chagrins-une passion 
aveugle les peut exposer. J'en dis autant. de ceux.qui,, par mol- 
lesse d'esprit, c'est-à-dire ; par la crainte de la. peine ct de lu 
douleur, manquent aux devoirs de la vie. Et il est très-facile 
de rendre raison de ce que j'avance. Car, lorsque nous sommes 
lout - a-fait libres, et que rien ne nous empéche de faire te 
qui peut nous donner le plus de plaisir, on peut.se livrer 
entierement à la volupté , et chasser toute sorte de douleur; 
mais’ dans les temps destinés aux devoirs de la'sociéte, ou à 
‘la nécessité des affairés , souvent il faut fairé divorce avec la 
volupté, et ne se peint refuser à lx peine. La règle que tient 
en cela un homme sage, c'est de renoncer a:de légèrés vo- 
' luptés pbur en avoir de plus grandes ; et-de:suvoir supposter 
"chis douleurs légères, pour en éviter de plus ftheuses. : , 
Quim’empêchera, je vous le demande, de rapperter au prin- 
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siptyot molestis: son reovisbndee «s liáqpe.enqum. ve 
rum lio tenmür o sapiente rlblectus; x25 aut nejiciows 
die vobopia tibus; majotes (ins ebprequanmrey mt pers: 
fecendis dolls aispéribies pepe: inis eumv core 
"Haut lc etri teneirih Seutebtiam ; quil Est; edt 
veréar, "ne : 80 eàm ' non "posilid- gckofimolie Tue 
tualos wostros? Quos tu paullo at ante cum "memoriter, 
tum etiam erga nos amice et benevole colleuisti. Nec 
me tamen [odsqdk majoribus meis corrüpisti, nec 
segniorem, ad respondendum reddidisu. Quorum. 
factg. quemadmodum .(quaso, inter prelaris 2 Siceine 
eos censes gut in armatum. hostem. impetum, fecisse 
aut; ip. libefos,.e& in senguinom suwm Qindradeles 
fuisse y aihal ut de utiltatibeg, nibil ut.decommodis 
sums :oogitanent? tid nerfesequidém (acimnt] ub Ten 
rüit, iBique turbent; ur) earürh teutisretrimpetee 
qué pertipexht, nou inteHignimttis: Tátáth^epreptüs 
viros cétises tantas res gessisse né cáuiá Qui Tb: 
rit causa; inox videro : : idtercä ‘hoc tenebd : # ob ah 
quain causam 1sta ; quie sine "üubio praeclara 9 sul fe- 
cerint, virtutem his i ipsam per se EE 
"Torque etraxit bosti ;-et quidem se te La ng ANT 
terirgt.: At, magnum periculum adit, Jp PE quis 
dem exercitus, Quid.ex eoionsecutus esa Lapdem es 
caxitaiem »-qaue sunt vitae aine poetu, degere pr hai 
dia firmissime. Filium morte multavit : si site comen, 
rollers. me ebeo ortum , 1wa iporteuol tenue 
crudeh: Sie «t délore sito $oneiret wiliugia dsiperhi 
disciplhani, "exercitumque is grevissitin? FR dt 
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ET SUR TES VRAIS MAUX; LIVRE I. 471 
cipe que f'ai-adoiné sur cétoeisjét; tout to que NOUK &ver/ dit 
des Torquatus mosepobtras! Ha atroroyez pas:qu'endes bent 
corpo :nOYA 8 Y6z, fait, aveo; Iani: de, meqites; diamitilo poi 
moi, vous m'ayez oormampu , nj. que vous. T9 Ry Edo dt moins: 
disposé.à vous réfuter. Car de guelle manière, inter prétez- 
vous ce qu'ils ont fait ? 9 Quoi vous, êtes, perspadés gus, 5998 
songer à al utilité et à l'avantage. ui pourrait leur en revenir 
ils se soient jetés au travers des ennemis, et qu ils aient sévi 
contre Jeuf propre sang! “Les bêtes mémés, dans leur plus 
grade tfápétuosité , ne font rié , säns qu’oh pulissé tohüaître 
pou irquovéllés le font , ét «tns Eroíréz que de si gratis hommes 
ont felt /de M'É£randes choses Säns sajet!! "Nous ekauiinérotis 


biteftüU quelle peut en avoit’ ét6 la cause z'eti Atéhdant ; je 


etdirbiqure Vids nt eu én éele quelque objet ,:Jeektü seule 
n'ést polite Jes:a ‘portés: à ces actions vraiment: élu: 
teutes; Le: premier Torquatus alla hardiment arrackies le ool- 
Loc à ]iennemi ; mais ilse couvrit en méme temps de son bou- 
elite, pour. n'être pas 4ué:il s'exposa à un grand péril , mais 
à la nue de topte l'armée, Et par-la quel ayantage n’en a-t-il 
pre. retiré? L'esme et l'amour de tout le monde, gatans 
les plus assurés d'une vie calme et tranquille. Il condamna 
son fils à la mort : ‘si ce fut sans motif ; je voudrais n 'étre pas 
descendu d'un honime si du et si cruel : si ce fut pour éta- 


lir fa discipfiné militaire aux dépens des Sentiniefs de la nd- 


tute, é os éohtenir les tldupes, par tet exemple; dans unte 


god Frei filiyereuie ; Il polt Vet pe?-Ta du silut de ses citóyehs; 


d'Gi il sidalt que. le cient devait dépendre. De móme raisén- 
perse tend : bios ein: Car ee qui donnecacdinxiseinent 
wn ibese: chospoal/éloquimce , et priacipsietaent à levitra, 
lotgnoeb sigpiriant les gsandes actions des hommes célahyes, 
vous faites eutqndse qu'ila n'y, ont 6 excités pax. apenn in- 
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-anndyersroniisonneen cóntnbrev; -esduti:frétsaxit oi 
"wien que iutetirgeber woncoweri^ tut SA cpu: aec 
raconte psteu^ tá? qadeiinimatim o bóffSTe CO fac- 
tte Nosti Be oratio, Viri pradberithi y: dtt iiose 'in- 
qui pérsequerill clas dc hiRdbis Vins c cora merho- 
randis, eorumque factis non emolumento illiq uo; 
sed ipsius honestatis decore, laudandis , id totum 
evertitur eo delectu rerum , quem modo dixi, con- 
stituto , ut aut voluptates omittantur, majorum vo- 
luptatum adipiscendarum causa, aut dolores susci- 
piantur, majorum dolorum effugiendorum gratia. 
tt: Ki Sad de-clssorgmboninnm faotis u:lfstibus , 
gb glorjosie; saus hoc doco dictum sit: Erruestariien 
de omnium virtutum curéu'ad:voliphamtiÿfüiprius 
- dissvrendt loome. :: (o 570 te innt tunc il 
^^ Nunic antem explicabo ,'voluptas ipsa , quustwis- 
que sit! àt tollatur etfor mais imperitotränW'F 898i. 
; gátu ride ed , quie voluptaria, delicata, nus HA- 
: tur diiciplina; , quam gravis ; quam coii quim 
| Severa sit. Non enim hanc solam sequimur, qu que sua- 


14 Ffüj NT 
vitae aliqua naturam ipsam eva et cum ) jucun Le 


: E ae quadam percipitur sensibus , s > ce 

.yoluptatem habemus , que, percipitur, 
.dercagta, Nam quoniam , cum prixamuy do 
liberssiene pU. vapnitate Abu? qii caer MR 
romume- autans:ad., quo geudemus.,: vblepiasi est. nat 
-ontieid y quovoffendimur, dolosddlonmposnis pei- 

 wvhtio reéte'nütrinate esu volapuas: Üvpeninrem vibo, 
et potlorie Fes, sitisque depolieesupt psit dutetietio 
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térbt x paptarmdier:, nets ; yon Je steu)-nmonede:]mwersuhev:de 
da gloigmm Joe. crore; sodiése tnt A; fenvetsé: pan: Halémetire 
9e jesxiene de RO 2 PU AD 90 PP 5e Kérohe à. suduperye- 
Pepe u^ gene yue Ape qolypté.plps grandes on guou 
expose à aucune: dowleys », gne Pour, TIRE won douleur 


pes fücheuse. | 
Q5 os oh Uri gite HOU cli?re SRI Vetbzs 


at I .eibüas tQ orosab amer: euleqi roe 
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Eo Mis PARTS Vsklodtrsiciniide ole 

parano; ce. spma:hientôtila ien de faire ypir qué'tovses 
. Ipe.weripuc en général talent à la volupté. siuso. 

Il faut maintenant définir la volupté, afn:d'étenaux igho- 
rans tout.sujet.de se tromper ; et pour montrer, combien une 
secte; qui, passe pour, être toute voluptueuse et tonte, sen- 

., Suelle , esten. effet grave, sévère et retenue. Car nous, ne nous 
 attachons pas a la seule volupté, qui chatouille la nature , et 
qui excite des sensations agréables; mais nous secl 
comme une tres - grande volupté [a privation de la douleur. 

" Or, comme du moment que nous ne sentons aucune douleur , 

" Wous avons de la joie, et comme toüt ce qui donne de la joie 
est volüpté, «nisi que tout ce qui blesse est douleur; c'est 

‘avec raisóni que Ia privation de toute sorte de douleur est ap- 

pelée volupté, Etecomme:apres avoir apaisé la soif et la faim 

'par de buitq el le-meuger- cest une voluptéds ne plus sen- 
da dg: jason y de, mósnb huati:d'en.sat.rune, dans toutes Jes 

: autrenchoses , que de aavoik aucune donleur, C'est pourquoi 
Épiouse n'a.vonlu adineljee aucun milieu entre la douleur et 
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molestiwcensécutionem affert volufstatí sie hi orhui 
re doloris amotio successiotiém éfficit vólüptális. ]ta- 
que non placuit Epicuró, medium esse quiddam in- 
ter dolorem, et voluptatem. Illud enim ipsum ^ quo 
quibusdam medium videtur, cum omni dojore caret, 
non modo voluptatem espe. vernm euim summam 
voluptatem. Quisquis enim sentit, quempdmodum 
sit affectus; eum necesse est. aut. in volupialeresse, 
gut in dolere. ' Omnis. autem:privatione.dolbris pa: 
taL Epieuus terminari summam voluptmem: zu pos. 
tea variari voluptas, distingusque possit; augeri; tn- 
plificanique ven possit. Atetiim Athenis, ut à patre 
sudiebam facete , et tirbané stoicos itrfdente , Sultilh 
est in Ceramico, Chrysippi sedentis, porrécta niánu: 
quse miütds sipnificet illum in hac esse rôgatiuncu Ja 
deleetatutà. Num quidriam manus tia. sic affecta, 
quemadmodum àflectà tunc estj desiderat? INibil 
sane. At, si voluptas esset bonum, desideraret. Ita 
credo. Non est igitur voluptas bonum. Hoc ne Ska - 
tuam quidem dicturam pater ajebat , $i loqui posset. 
Conclusu est enim contra cyrenaicos;satjs acute: 
nihil ad Episurum. Nam. si ea.sola: voluptas. essem ; 
quie .quasr tstillaret sensue, ut ita. dics ,' et^ Md eos 
eum supvitate Musret, et illeberetur: hec másfis esse 
coüténte-posset "ulla vanuitate doloris sine 'jucundu 
motu voluptatis. Sin eutém summa voluptás est, ut 
Epicuro placet, nihil doleré : primus tibi recte, 
Chrysippe; concéssuin est, nihil detinere: manüm, 


! Qmuai. 


ET SUR LFS YNAIS MAËX, LIVRE I — 455 
la volupté ; et ce qme. quelgaen - wns ont rogardé eofezab. ui 
milieu entre l'uneet l'autre, je veux dire la privation de souit 
doulgur, il T, a regardé | lui  non-eeulenient comme une xoluptá; 
mais AU tpe extrême vplupié, soutenant que la privatioù 
de tdufe douleur est le dernier terme où ,puisse aller la vo- 
lupté, qui peut bien étre diversifiée en plusieurs, manières, 
hais qui‘ té peut jamais Aller ‘plus loin. Je’ me souviens d'a > 
voit 661 iré à mon pere; qui ‘se roquhit : agr éablément des 
stoiciers) mà: Athènes dans le * Céramique, il y a une sta: 
tus.de CHrÿsippe assis, qui avance la máin ; parce qu'il avait 
cawçume de l'avanoer quand il-voálait faire quelque quiestión. 
Votre point: dans l'attitudk.oly -ellé; est, diskit un.stoieien, 
désits-1-elle quelque thoge? Nof; sáns doté. Maio si la vo- 
Ánpié était un bien , ne da -désireruit-ellé pes ? Je le crois! La 
volupté n'est deno pas un bien? La statue, disoit nion père, 
si elle avait pu parler, n'eutait pes parlé de là sorte, et ne 
conclut que contre Aristippe et oontre les RUNE nul- 
lement contre E picure. Car sil my avait de volupté que celle 
qui chatouille les sens, et qui excite une titillation agréable, | 
la main ne se contenterait pas de ne sentir point de douleur, 
a moins qu ‘elle n'eüt aussi quelque mouvement de volupté. 


‘Que si n'avoir ntlle douleur, est une trés - grande volupté, 


‘cortmet Éjieure Je soutient : en premier lieu, Chrysippe, on ; 
4 eu. raison de üire que votre main, en la siltation. ou elle est, 


“Ba d ésigé viet : mais ensuite on 4 eu tort dé prétendre que si 


la volupidi était utr bicar; elle is désirerait : éar cemient pour: 


Tullio; désires en qu'elle à, puisque étant sans douleur, elle 


es teri la — 


RTE 
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cum ita esset affecta : secundum non recte si volup- 
tas esset bonum , fuisse desideraturam. ldcirco enim 
non desideraret, quia, quod dolore caret , id in vo- 
luptate est. 

XIE Entteum autem éése bonorum solüpthtém , 
ex hoefacile perspici potest. Constitnamus. aliquerà 
magnis , multis , perpetuis fruentem et animo , et cor- 
pore voluptatibus , nullo dolore nec 1m pediente, nec 
impendente : quem tandem hoc statu præstabiliorem, 
aut magis expetendum possumus dicere? imesse enum 
. necesse est in eo, qui ita sil affectus, et firmitatem 
animi, nec mortem, nec dolorem umenus, quod 
mors eensu .caregt : dolor. in. longioquitate., leris-án 
gravitete, brevis. soleat esse : ut.ejus aegaindipesh 
seleritas , diuturnitatem; allevatio:consoletar: Ad én 
€um. Ac£edit, ut neque divinum mumen hérrest; vidc 
preeteritds voluptates effluere! patiatur , earatiques- 
sidaa recordatione lætetur : quid ‘est, quod Hdë pès- 
‘sit, quod melius sit, accedere? Statue contra aliqueih 
confectum tantis animi , corporisque ' doloribus: ^ 
quanti in hominem maximi cadere possunt a pulla 


s n^ al 


spe proposita, fore levius aliquando, nulla, rætetea 
nec praesenti, nec exspegtata. voluptate: ; qui id eo. rbi 
serius dici. aut fingi potest ? Quod . si, vita dalorihus 
referta, maxime fugienda: est : summuin .prpfapto 
malum est, vivere cum dolore. Qui sentenu=con- 
.sentaneum est, ultunum. esse bonorum cum: vellup- 
tate vivere. Nec enam habet nostra mens quidquam, 
ubi consistat, tamquam in exirenao : omnesque»rt 
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Pn que la volupté spitlerplua grend do tensile bins , 
qn. peut aisément, le. démontrer. Sepposons ,panzexeniple, 
qu'un, homme jouit. contiquellement le toutes, sortes ;de, var 
luptés,, unt du corps que der l'esprit, sans ape «on: 
leur : Bi Aucune cr crainte le troublàt le moins du, monde, ponr- 
rait-on simaginet un état plus ' heureux et plus  désirable ? ? 
Cár 1l faudrait qu' un tel homme eût Vâme Ferme, E quil 
ne ' craigAtt ni da mort ni là douleur’: qu'il nie eranl point a 

bit, pércé que c'est la privation de toute sorte de Señtiment ; 
qu'il e exdiirett! point‘ la déulétir parce que, sf eflé duré 
dung .tetrfpo;: elle eb légère "vt que, si elle est grinde , "elle - 
elute/peu;; e£ qu'vinsi l'excès en.est vontre-balañcé pat le pea 
xbendyrée; et do loagueur:par le peu do souffrariee. A 6ela ‘si 
ans iqignpaque l’homme dont nous parlons ao co laisse peint 
inquiéter par la crainte des dieux, et que:mérae.il sache jouix 
fes roy tés. passées, en Îes rappelant sans ogesa, dans son 
Apnvenir;, encore une fojs , que pourrait-il y avoir à ajouter 
à un état : si heureux ? ? Supposons, au contraire , un homme 
accablé de toutes sortes de douleurs d'esprit et de > Corps, sans 
‘éperer elles | puissent jamais « diminuer ; sans avoir jamais 
gott" äucun plaisir, et sans 8 "attendre à en avoir jamais au- 

'euh ! Boar/z-t-or j jamais se figurer un état plus misérable ? 
"Qe si ünE vie remiplie de déuleuts est ce qü'il y u'de plus 
a craihdré; sans doute le plus' gtand'des maux est dé passdr 
8e Wie: darts la douleur ; et per lu même ruison’le plus’ grand 
.dits biens:ept de vivre dans i velupté. Cir notre esprit. n'a 
rem quise shose ou il piisse.s'arpéter cemme à sa fa, que 
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metus et ægritudines ad dolorem referuntur; nec 
preterea est res ulla,' quie ‘sua matura aut sollicitare 
possit, aut angere. Præterea E! appetendi a f refu- 
giendi , et omnino rerum gerendarum initia.proficis- 
cumtur.auta voluptate, gut a dojore. Quad cum 31a 
sit ,. perspicuum est omnes recias.res atque landabi — 
les, eo referri ,ut cum. valuptate vivaiur. Qüonraus 
autem id.est vel summurna bonum ; vel uliimom , vel 
extremum , quod Greca «(c nominant, quod ip- 
sum nullam ad aliam rem ; ad id autem res refe- 
runtur omnes : fatendum est , summum esse bonum 
jucunde vivere.  . 

X11. Id qui ia una virtute. T €— A 
nominis captis quid natura postulet , non intelhgua:;:, 
ercore maximo, si Epicurgn adu & voluerint, liber 
rabuntur. lux enim veste eximia, polchreque vis- 
tutes , nisi vole piateæ eflicorent, quis oas att Jjeuda-- 
biles, aut expetendes arbitreretur ? Ut enti. medie 
corum sciemtiam non ipsius artis, sed bons vatite:' 
dinis causa probamus : et gubernatoris ars, quia 
bene navigendi rationem habet , utilitate, non ‘arte : 
laudatur. : sic sapientia ; ; quæ ars vivendi pütandi est, 
non etpeteretur-; si nihil efficeret; nunc expetitur m 
quod est tamquam artifex conquirendæ et comp 
randæ voluptatis. Quam atitem dicam volupiaiem , 
jam videus, ne invidia verbi labefactetur oraüo 
mes. Nam «nm igparañiope.xreure bopAT WR. 06 me 
larum meme hominem. vit vlitotun; bb: caque 

* Bx splendore. 
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la volupté ; ; et toutes nos craimies, tous mos chagrins se rap- 
portent à la douleur, sans que jeter nous puissions . 
être, ni sollicités à à rien que n. la valupté, ni détournés de 
rieri qàe par là douleur. Ou ‘cela, la source de nos désirs 
et de rios drhintes est dans la volupté ou dans la douleur ; et, 
d'eprés ce principe , il est clair que tout ce qu'on fait de plus 
louablé et dé plus honnête , se:faït par rapport'à La volupté, - 
Comme. dónc , seloh tous les philosophes, le plos grand des 
biens est ce qui ne $e rapporte x bactme autre chose, ‘et à quoi 
toutes thoses se rapportent comme à leur fin, il faut: néces- . 
sairement avouer que le souvessin bien est de vivte we 
blement. - DL 


XIII. Ceux qui le fons consister dans la vertu, et.qui, só- 
duits par le seul éclat du nom, ne comprennent pas ce que la 
nature demande , se trouveraient délivrés d'une grande erreur, 
s'ils voulaient croire Épicure. Pour vos vertus, qui sont si 
excellentgs et si belles, qui pourrait les trouver telles, et les 
désirer, si elles ne produisaient de la volupté? Car de méme 
que ce n'est point à cause de la médecine qu'on estime la 
science de ls médecine, mais à cause de la santé qu'elle pro- 
cure; et que , dans un pilote, ce n'est point l'art de naviguer 
dont on feit cas, mais l'utilité qu'on en retire; de méme, si 

la segesse;, qui est l'art de la vie, n'était bonne àrien, on a'en 
voudrait point ; on n'en veut que paroe qu'elle nous procure : 
l'aoquisition et la jouissance de la volupté *. Vous voyez de 
quelle nature est la volupté dont j'entends ici parler, afin 
qu'üa mot qu'on prend squvent en mauvaise part me me fasse 


* Pear bien saisir l'idée. qu'f faut attacher an mot volupté, il est essentiet 
de ne jamais petdre de vue la sæmerque de l’auteur, ct de donner todle son 
attention à ce chapitre intéressant. 


ertorem et voluptatibus maximis pape priventer 
et" "gravissinris anitni i doleribus torq —' sapi ien- 
tia. ést adhibenda, que et terrori us , Éupidiai 
busque, detractis , et omplum falsorum. apinippum 
temeritate * demta , cerüsgunam v nobis dueem prse 
beat ad yo]uptatem. Sapjeptia enum f5)UBA QUE masad» 
titiam pellat.ex animis, que, ape exlioeadetese aet ex 
non .&ipM ; qua. preceptrioe., in vaoquilltate:vivà 
potest , em nium oupiditeum ardore rmbairsi@ed 
piditases emim sunt insatiabiles qu tion modu sm 
gulos homines, sed universas fanrilias evértant ; toi 
euam: labefactant ssepe rempublicam. Ex cupiditati 
bus odia; 5 dissidia, discordiæ , seditiones, bella nas- 

. eduntur? Nec hie sese foris soliim jactant, nec tantum. 
in alios cæco impetu. incurrunt : sed intus etiam in 

animis incluse inter se dissident atque discordant. 

Ex c quo vitam amarissimam necesse est effici" ut sa 

piens 4 solus, amputata cir cumcisaque inanitate omni 


et errore , nature finibus contentus , sine sagsywvdane 
possit , et sine metu. vivere, Que set. anima wim te 
lor, eut ad bege vivendum aguor -partitzej uem 
illa, qua est usus Epieurns? Qui. anm gen pets 

earum cupiditatum , que essent-et naturtdes ; 
cessariæ : alterum , qua eaturelee eiséht , add 
pecessariæ : tértium , quse bec naturales Wie Wels. 
$aric. Quarum ea ratio’ est, ut Bébessariæ © 
multa, nec impensa expleantur. Ne nètarales d ul 
multa desiderant, propterea qüod i ipea ud 

1 Pravisslmis. s Deu. 3 Dude ca 4 Balm. E 
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point de tort. Én effet, l'ignorance de ce qui est bon on mag? 
vais est le principal inconvénient de la vie; et comme l'er; 
reur où on ést fa-dessus prive souvent es hommes des plais 
sirs Tes plus sensibles 'et les livre souvent aussi à des peines 
iscoscevaMes , il n'y & qué là sagesse qui, nous dépouillant 
de toutés sortes de mauvaises craiutes et de mauvais désirs, 
et nous arrachant le bandeustiey fausses opirións , puisse nous 
vopduire cétemept à la volæpté. Il n'ya qué:la isgesse qui 
bandises lechagrin de wetre:espait ; qui nous empitha de nous 
abandonner à de mauvaiss feayeurs, et qui, éteigaant ed 
nous ;,p9F sas préceptes, l'ardeur des cupidisés,, puisse nous 
ani mener upe vie tranquille : car les cupidités sont insatia 
bles; et pon-seulement elles perdent les particuliers, maif 
souvent elles  ruinept les familles entières, et méma les répu- 
bliques. De là viennent les haines, les dissensions, les dise 
cordes, les séditions, les gnertes. E4 ce n'est point seulement 
au-déhoré « jue les cupidités agissent avec une impétuosité 
avtuble ; : ‘elles combättent les unes contre les autres au-dedans 
dé dé didhtines, et elles ne sont jamais d'accord. Comme il 
sta déas tiipossible qtte la vie ne devint par-Tà très-amère, 
le enge sol, en 'retratéhänt en lui toute sorte de crainte fri- 
volegt d'erreur,:et'en se reuférmant dans les bornes de la 
ae mener. une yié exempte de crainte et de cha- 
grin - Dr e«fuei; de plus: utle et de plus propre à contribuer 
à Ja, ffligié de la. vie, que le partition qu'Épicure a faite 
des capidités ; les unes.pauuzelles et nécessaires; les autres 
natur mass non pas n ggpssqires ; ; et les autres ni ugturelles 
ni wird arp D On setjefajt les nécessaires sans beaucoup de 


AA w"uT 


poine ef sans beaucosp. de  depense ; les naturelles n'en de- 


mandesi pes móme beaucoup à parce que es choses dont la 
XXI —-*57 3i 





482 31: SUR LES VBAIS BIENS 
vias ; quibus contenja sit » et parabiles , et.termina- 
tas habet. Inanium antem. capidaiatum nec modus 
ullus, nec finis inveniri potest. 

, ,X IY... Quod si vitam, omsen perturber; videmus 
errore , et Misciants : sapientiamque esse solam , quae 
nos.a libidiaum impetu , et formsdmum terrote vin- 
dicet , et ipsius fartunæ modice ferre doceat'in}umas, 
et ómnes monstret vias , quit ad quietetn jet tránquil- 
litatem ferant : quid est, cur dubrtemus*dicere , et 
sapientiam propter voluptatém expetendam , ‘et in- 
sipientiam propter molestias esse fugiendam? Ea- 
demque ratione ne temperantiam quidem propter se 
expetendam esse dicemus, sed quia pacem animis af- 
ferat , et eos quasi concordia quadam placet, ac leniat. 
Temperantia est enim , qua in rebus aut egpeten- 
dis, aut fugiendis , rationem ut sequampr mont. 
Nec enim satis est judicare, quid faciendum 4, non 
faciendnmve sit : sed stare etiam oportet iu, 9 ,iquod 
sit judicatum. Plerique aptem ,- quod teuere; etque 
servare id, quod statuerunt, non possunt y»victà et 
debilitati , objecta specie voluptatis, treduhtsa libi 
dinjbus constringendos, nec, quid eventufadi sit, 
provident, ob eamque causam propter Vdfbptäte 
et parvarn , et non necessariam , ét quie vePal?ibr ps 
yaretur , et qua euam carere possent sind dole; ium 
incurrunt : sepe etiam légüm-j üdiciorum ue bob! 


! Y" Dose: o OPQagPeN eile it 
obligantur. Qui autem ifa früi volunt voluptatibus, 
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nature'se contente Bout sisées à somuérir et‘ont leurs bonn; : 
mis les cupidrés — áÓ ENNIUS 
dv e] ID ETT 
. XIV. Si coute: baies est’ done'itoubléé par 
L'erreur ei. per:Fignomanee, eusirla sagesie seule pent'noub 
exempter. de: la guerre:des passions ;. pous:délinéen|de. toute 
sorte, de Aerzgur, nous lappdendte .a:supporter les injures. de 
fortune, ep mous, ensdgnar, ipus, le chemins qui,xont au 
repos et àjla tranquillité; pourquoi ferous-nops difficulté de 
dire qui i C rechercher Ja sagesse à cause de la volupté, et 
qui il faut. éviter l'ignor ance et la folie a cause des maux qu 'elles 
entraînent avec elles? Je dirai. par la même raison qu "il ne faut 
point rechercher la tempérance póur elle-même, mais pour le 
calme qt qu "elle: apporte dans les ésprits, en les mettant dans une 
dssiette douce et tranquille: car j 'appelle tempérancé !?'ce qui 
viouó fáit jügér qu'il faut süivre hà raison dans les choses qui : 
Sont" Fecherthes ou-à traïndre. Ce n'est pas pourtànt ussét 
rju’élle tous fasse juger ce qur'on' doit fare ou he pss faíre; il 
fiet de plus savoir J'en tenir hee qu'en-a jugé.: Mais com 
bieniy a»Vib de gens qui ,-nepouragt demeurer fermes dang 
ancune résolution, pt:séduits par quelque apparence de vor 
lupt£ ,.se.livment de telle sorte à leurs passions, qu'ils s'y 
lajsgent, empnrter .seng prendra garde à ce qui leur en peut 
arriyer E de Ja vient que, pour une volupté médiocre, peu 
nécessaire, et dont ils auraient pu se passer facilement, non- - 
seulement ils tombent dans de grandes maladies, dans 1 ‘infor- 
tune ét dans l'opprobre, mais que : souvent méme ils en sont 
punis ar les lois. Mais ceux qui savent s'adonner de telle 
Sorte à' la vélupié, qu'il ne puisse en résulter pour eux aucuñ 
néoivéniéht , ét qui sont assez fermés dans leurs sentimens, 
pot ne poïnt:se laiiéér emporter au'plaisir, dans tes chosé 
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saw jndicinm retipents ne, volupfate victi faciant 
id, qued sentipntnon, esse. faciendum ; hi, y olupta- 
tem màximam, a3dàpiscuntus , prmlermiuenda volup- 
4ete. lidem.etians dolèremsæpeperpeliuatur, ne , si 
Xd non fsctant j'sadidegtzav majorem. Exqno intelli- 
*gitur, 'Hec'imtetnparomiam spropter:se fugiendam 
esse : temperantiamque espéiesdam;1 nonqnia volup- 
- Vateb fugiat; sed'quia urijonés'eonsequatur. |». 
"X V" Badém ‘fortitüidrmid salo: repérietur, nam 
néqn& laborum perfünctio, teque per essfo dolorum, 
"per se dipsa |  alficit : : nec patiéália , nc assidüitates, 
, net, vigiliæ, ) nec ea ipsa, quà Hudatur r, hdüstris jne 
fartitudo quidem ; sed i ista sequimur , ut De cura | 
4 3agtuque ivamus; ; animymque x et cor quan um 
. Rffcere possimus, molestia hil eremus. | MR me 


ts meux omnis quieta vita status per! turbatur, 


, ut,-suegumbere doloribus, eosque, busnili anim 

-imbeeilloque ferre, miserum 694; oh. eamque : m 
. litetem. avimii, multi parentes , mnli.amicos , non- 
‘nul patriam, plerique autem se ipsos-penitus per- 


diderunt: sic robustus animus, et eicelsus,;, ómni est 


"ber entà et angore, cum et mortem: 'contemnit, 
| qua qui affecti sunt , in eadem causa sunt ; ; "quá ante- 
quam! bali : et ad dolores i ita paratus est , "üt mémi- 
Y nerit. maximos morte finiri , parvós mulia bibere 


aub d y 


| intervalla requietis  medigériüm : nos esse doininos: 


4 


| ut, si tolerabiles sint, feramus : sin minus , aequo 


animo e vita, cum ea non placeat s ‘famquame thee» 
tro, exeqmus. Quibus rebus intelliguur, nec umi- 


| 
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dont ils ont une “fois jugé devoir : s'abstenir; ceux-là trouvent 
une grandé * YO lupté ; eh' méprisint A volupt tbe. iN Ha- 
vent aussi’ quelquefois:sbdfffir" dne: dbuleur' médioesel; páur 
en éviter une plus grande} et pár-la'óh voit: que J5ntempé- 
rance * n'ést point parelle-mérsehféir ; etqu'aussi:; ldrsqu.on 
- embrasse da tenjpérunce, ce nest point asmme étant ennemie 
-des voluptÉs ; msi» comme paurent — de.plus graudes 
voluptés que-celles dont elle; prive. tie 
XV. Je dis à peu près-lu ajéme ide lu forge dime; 
car la fatigue da, travel ; mi la aohiffrince des deplqurs Me sont 
, point ia rechercher. ; pour. elles-mêmes ; pi la . PAHENCE y 1 ni les 
_ soins, ni Jes veilles, ni industrie qu'on loue tant, ni la force 
méme , ne sont point noa plus a rechercher: mais on se po e 
à tout cela, “ain de pouvoir : vivre sans ‘inguiétudé et ‘sins 
* crainte, et quie délivrer, aufant qu nl est possible ‘le é'ébrps 
et Pesgrit de tout ce qui peut faire de la pêinie. Áfttsi; ‘cotrihe. 
‘la craint de la mort trouËlé la tranquilité dé H4 Vi? ; cotitme 
c'est un inisérable étàt de süccomber à la'doulent,'oà dela 
* sbpportér avec faiblesse ; comme, par une-pliiéiiie làgheté ; . 
? plusieurs ott abandonné Tetrs pawene ; leurs unt[».; leonpatr$e , 
^et se sont enfin eux-mêmes pordas; de mêmeuwespos feryhe, 
' robuste:et élevé, se trouvant entièrement, dégagé dr; tonte 
^sorved'ipquiétude, méprise par.ume noble Gerté la mort même, 
ien temet, tous les hommes dons l'état où ils épaient avant de . 
- paltre.; et sur Je sujet de Ja douleur, il est préparé comme 
un homme qui sait que les extrêmes douleurs finissent biéntôt 
., parla mort; que les douleurs légères sont entremélées de lu: 
.— Sieurs intervalles € de telàche; jet que pour ‘les autres ; selon que 
nous le les trouvons tolérables ou nón, nous soptines malites, 
B Th seraient, par erenpls, certains «rois passagers , qe la mordle h pla 
sévère ric défend pas. - Ped. 
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ditatem , ignaviainque vituperari , dec fertitndinenr, 
petientiamque laudari suo homme :$ed -illasuvejici , 
quia ds Arndt; ne optzt1 quid voluptstem. 


Doi , J Jj PUXO ceu 5 


ES , a do to. eM orans ! ES PL 


XVI: Jüstitis restat, ut de omni virtute sitdictum, 
sed similia fere dici possunt. Uf enim sapientiam ; 
temperantiam , fortitudinem, copulatas esse docui 
cam voluptate, üt ab ea nullo modo nec divelli, nec 
distrahi possint : sic de justitia judicandum est : qua 
mon modo numquam nocet cuiquam, sed contra 
semper alit aliquid tum vi sua atque natura, quod 
tranquillet animos : tam spe, nihil earsim rernm de- 

^ futurum, ques natura non depravata desideret. Quem- 
admodum temeritas, et libido, et ignavia semper 
animum ‘excruciant, et semper sollicitant, &urbus 
Jentzque sunt : si€..... cujusin mente consedit , hoc 
ipso, quod adest, turbulenta non potest fbr; ot 
si vero molita quippiam est, quamvis occufte fece. 
rit, numquam tamen confidet id fore semper! dé: 
cultum. Plerumque improborum fáctà primo suspi. 
cio insequitur; deinde sermo atque famát turi ác 
cusator , tum judex : mulü etiam , ut te dousold das 
se indicaverunt. Quod si qui satis sibi contra iode 
num conscientiam sept esse, et muniti videntur, 
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ou:dé les suppartes, qu demousien délavnen, en sôrtant de.ls 
vie commp:diun ihéijae *5, V entavoyex .par-Jà qua.nons ge 
croyons, pojgt quale timidité qs. Je. lècheié soient hâmahles, 
par elles-mêmes, et que ce n'est point non plus par elles- 
mémes que nous trouvons la force et la patience louables; 
mais que si nous rejetons les unes, c'est que, d'ordinaire, 
elles traînent la douleur à leur suite, et que ce qui fait que 
nous estimons les autres, c'est qu'elles nous procurent de la 
volupté. 


AVI Hem à gorler d l4 justice ,.at nous onross;parlé 
de putes les. rertas. Majs ce qui. a été dit des trois autres, 
conyient.encorg à. gel: et ce que j'ai: déjà montré de la sa- 
Besse , de, n [Iempérance , et de la force , qu'elles étaient tek 

lement Ro avec. la volupté, qu on ne les en pouvait Sér 


pue. , il faut l'applit uer à la justice, qui non-seulement ne 
1 
ait mal à personne, mais qui contribue toujouis à calmer 


fs esprits, el par elle-même, et par l’espérance qu Jélle doiné, A 


qu'od Me'stiiiljueia' d'ducuné des choses qu'une ^n&ture mon 
cdffotbbue" peut désirét.: Quid In témérité, la licence.et la 
reli etó se dohtiEpafées dé’l'ebpsh , elles Pugitent ete tour 
mietitet& subi sesso, parce que d'elles-mêmes elles sont twrbu- 
lentes. Miaigrun:espris où la justice réside, demeure toujours 
tranquik , pau:cela soul qu'elle y réside; et si pex hasard jl 
lui piteneit, enyie do faire quelque chose de mauvais, il en se- 
ra bjegtót .létqum£, parce qu'il sait que ce Por fait le 
M ga Sidi m vini Fa mn caché. Pour es actions 


Lr 
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deórum tamen horrént, easque ipssa sellicitudines , 
quibus eorum aimi noctes atque, dies.exedunitur, à 
diis immortalibus so pplieii, cansa» RbpoPari- putant. 
Quz autem tanta: ex ' improbe’fhotis a mimuendas 
vitz molestias aceessio fieni'potest;'Quádta ad-augen- 
das, cum consciéntiN' factórutii "tum leta! Tée üm ? 
odioque civium? Et tátüen "d quibui T pe- 


et ab our 


cuniæ modus est, veque "honoris, nequ imperii , 
oui Ds V £1] tite fr 


nec MM PUN) nec epularum 2! nec reli uarum, (cupi 


ditaturh | quas nulla præda umquag i ipiprobe partt 
minuit; potius inflammat: ut coercendi magis, quot 
dedocendi . esse: videantar.. Invitat. Igitur; Yers, rale 
bene hps. ad, justitiam, .æquitatem, fidem : aeque; 
homini infanti atque impotenti injuste. facta condu- 
cunt:.quip£e facile efficere possit; quod.ebnetne-, 
nec.abinere, si effecerit: et opes vel fortüns ; vel 
ingenis , hberalitati magis conseniunt; qua quiiatu- 
tur; behivolentiam sibi: eonciliant , et, quad üplisit- 
mum est'àd duiete vivendum, caritatem; , pralóriün 
cum emribó nullasit epusa peccandi. Quée eniin cupi- 
ditates a natura péoficiscuntur, facile esplentur i sine 
ulla injuria : qua autem inanes sunt, bis parendum. . 
non est, Nihil enim desiderabile concu pisqupt ,plws- 
que in ipsa injuria detrimenti est, quemän. iia rebas .. 
emolnmenti, qua pariuntur injuria. Itaque ne; jgsti—. ' 
tiam quidem recte quis dixeris per seipsam, gptabtis.- 
lem , sed, quia. jucunditatis , vel plurumem:stfierss . 
Nam diligi et carum esse , jucundum est, propterea , 
! Improbis. € | ix pu 
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votre towbulit *, Que stil ya dés boitties'aisez pulssahs pour" 
être ert ét de ne pbinueraindtd Te chitimeéfc des lois; fd "he 
laissent pas paunaela d'avoir peoe!deg«dieux vec les sóltts qui^ 


les dévorent, » les inquiétudes qunles déchinemt nuit et jour, 


ils les s regprdent comme nn,supplice que les .dieëx itnmortels 
leur envoient. Ce qu'on pourrait donc retirer. d'utilité .ou de 
plaisir d'une méchante action, peut-il diminuer autant les 
maux evles peines. de la vie, que la méchante action les aug-. 
mente, ‘soit par les reproches qu'on s'en fait , soit par la pu- 
aition: da Jois qu'on appréhende, soit par la haine > publique 
qu’on’ battite ? 1l ét Vrhi qu'il y a des gens: qui, ‘au comble 
dés Biéhs ' dés'hótitieurs et des dignités , et gbrgés de toutes 
,sértes ide plaisirs; doi 'de pouvéir assouvir leurs cupidités 
per: tie: wvit injuste, les sentent au contraire s'allumer. 
davahtage tous les: jours ; thsfs ces-pens -lx ont plis Pésoin ' 
d'éue, enchaîéés. que d’être, instruits. La vraie raison invite . 
dgnc à La, justice, à l'équité ot à la fidélité , tous les’hommes | 
d'up, esprit, sain car il n'appertient ni aux esfand, ni. aux 
Seg fpoprwus de, tous, gens, de rien, faire, g'injaste,, . 
parce qu'ils ne le pourraient pas quang ils le youdraigpt.: 


c'est un pouvoir qui, n'est. | donné quà unge fortune, puis- 


ATI? 
sante, ou à un esprit déja formé ; et lorsqu' on sait faire - 


un d ET usage de son pouvoir, on se pir, ih estime et la. 

es plus propres 
poüF alsurei la tranquillité de la vie. Au fond, quel sujet 
podHésri- óir dvofe Pete fhjuste ; quand où est uiiiant? Car 
les ép diii ;^ qii partit eiquéthent dé Iahature, sont ai- | 
séetüebti teneo: td faite tit persbnue et 1l nte fáut fes se 
aimer dller:wec sidtsÿg, qui ne porteut:bHiem juil soit de soi- | 
CSS AA ll ui la Sotjuragon de Caülina ft déconverte sons le —- 
consulat de Cieuran. er wu 
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quia tutiorem vitam, et voluptatem efficit plenios 
m. Itaque non ob ea solum incommeda , quz eve- 
niunt improbis, fupgiendam improbitatem putamus , 
'sed multo etiam magis, quod cujds in animo versatur; 
numquam siniteum respirare, numüüam acquiescere. 
Quod si ne ipsarum quidem virtutum laus , in qua 
maxime ceterorum philosophorum | ERU oratio , 
reperire potest exitum , nisi dirigatur ad volupta- 
tem, voluptas autem est sola , quae nos vocet ad se, 
et alliciat suapte. natura : non, potest esse dubium, 
quin. id. sit summum. atque .dxineimum bonorum 
emninur ; heateque rivères AE ahud.sit, wsi cum 
ur Sn cart KL NL E 
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"XVH. Huié certe, stili Mqüe sententie que sint 
conjuncta, explæabo bey: iiL Rr ES 
Nullus in ipsis error est finibus bonofutil , et'malo- 
rum , id est, in volàptate aut in dolore : ed i in his 
rebus s peccall ; ,cum,e quibus haec eficiantar, i j igno- 
r ant. Animi autem voluptitéx et dolores Basci fatemur 
e eorporis yoluptatibus, et doloribue, dtagge.epngpdo 
quod mode dicebas, caderp, causa s. quiet 
alter: existimept ;-quos quidem. vadgo oase. malt, 
sod.impevitos, Quamquess amte geb. lontitim ao bis 
veluptss animi, et molestiant dolor afferat: eorurs 


r A. * * ^ - 


* Éxistimant. 
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inéme à rechercher; et on.ne saurait. faire d'injustice qu'on 
n'y perde plus qu'on. n'y gagne. De sorte qu'on ne peut pas 
dire que Ja juatioe. enit à pacheraber per elle-même, mais seu- 
lement par l'avantage qu on en retire. Car il est agréable d’être 
aimé et estimé de tout le monde, parce qu’alors on est plus 
à couvert de toutes sortes d insultes , St que la vie en est 
plus remplie. de volupté Ce n'est donc pas seulement pour 
éviter lés inconvéniens du «dehors, que nous croyons qu'il 
faut -s ‘empêcher d'être ii injuste ; mais principalement. parce 
qué l'ihjusticé ne laisse jamais respirer en paix ox qui lui 
dobtiétit éâtrée. Que'si lés vértüs mêmes, dont fes autres phi- 
losophes: oàt iatéoatunté dé faite sbnnër la louange si haut, 
ne peuvent avoir pour dernière fin-que'lu^voluptó;'ét si la 
volupté est la seule qui nons appelle et qui sous attire natu- 
rellement à elle, il n'y a point de doute que la volapté ne soit 
naturellement le plus grand de tous les biens, et que par cor 
séquent cé ne soit vivre heureusement quo de vivre toute sa 
vie dans la volupté. 


, AV, Jgsgliquerai. dang peu oe. qui est p de 


cette maxime indubitable. 


Ce n’est poit ep. établissant la volupté pour le plus guand 
des s biens ; 4t la, douleur pour le plus grand des maux, qu 'on 
se trompe ; ; C'est en ignorant quelles sont les choses qui peu- 
vent véritablement procurer de la volupté, ou causer de 
douleur. J'avoue cependant’ que les plaisirs et les péines de 
l'éprit viennent ès plaisirs et des peines du córps, et je de- 
Wieüre d'aictUrd dé ceque vods disiéz tantôt , que ceux d'entre 
aoû qui pensént:aütrentefit, Pt qui sont en: assez grend vont- 
breyrse tpéuvert jstpais souterir Leur opinion. Mars. quoique 
la volupté de l'esprit donne de la joie, .et qug.ls tristesse de 
l'esprit cause de la douleur; et quoique Ja volupté et la tris- 


M 
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tamen. utruraque et ortum esse e.cerpore, et ad 
corpus referri: nec ob eam causam non multo ma- 
jores esse et voluptates, et dolores animi, quam corpe- 


ris. Nem corpore nihil , nisi presens, etquod adest, 


sentire possumus:animoautem, et preterita, et futurá. 
Ut enim æqué doleamus animo, cum corpore dole- 
mus: fieritamen permagna accessio potest, si aliquod 
zternum et infibitum impendere ' malum nobis opa- 
nemur.Quod idem licet transferrein voluptatem, ut ea 
major sit, si nibil tale metuamus. Jam illud quidem 
perspicuum est, maximam animiant voluptatem , aüt 
molestiam plus aut, ad. beatam , aut ad miseram vitam 
afferre momenti , quam eorum utrumvis, si eque diu 
sit in eorpore. Non placet autem, detracta voluptate; 
egritudinem staünr consequi , nisi iu kat l- 
cum dolor forte snocesserit ;at contra, gaudere mos- 
met omittendis doloribus, etiam si voluptas e». CUS 
sensum moveat, nullà successerit. Eoque intel 
potest, quanta volu ptas sit non dolere. Sed, us. iis 
bonis erigimur , quie exspectamus : sic laetamur .àis , 
quæ recordamur. Stulti autem. malorum «memoria 
torquentur : sapientes bona praeterita, graax .pexorda- 
tione renovata , delectant. Est autem sitaur in nobis, 
ut et adversa quasi perpetué oblivione brume , 
et secunda. jucunde : ao suaviter menisieiinhüs: Sed 
cum ea, 'qua præterierunt, acri- amino’; eiu ite 
intuemur, tunc. fit, ut ægritudo sequatur, si ila hiala 
sint ; lætitia, si bons. 

» Mloren. a 
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tesse de l'esprit aient leur source dans le corps , et aient rap- 
port au corps, cela n'empéche pas pourtant que les volup- 
tés et les peines del esprit ne soient en effet plus grandes que 
| celles du corps. Car par le corps nous ne pouvous avoir de 
sensation que des choses présentes : par l'esprit nous sentons 
, celles qui ne sont plus , et cellés qui doivent être : et suppo- 

? gant les douleurs de l'esprit égales à celles du corps, c'est 
toujours un grand sureroít de douleur que de s'imaginer que 
le mal qu'on sent n'aura point de fin. Et ce que je dis de la 
. douleur , on peut l'appliquer à la volupté, lorsqu'on en jouit 
‘sans crainte ; preuve évidente qu'une extrême yolupté d'es- 
prit, qu une extrême douleur, contribue encore plus à rendre 
La vie heureuse ou misérable, que les mémes impressions, 
quand elles se rencontrent également dans le corps. Nous ne 
prétendons pas, au reste, que dès qu'on n'a plus de volupté, 
Ja douleur succède aussitôt à la volupté ; au contraire , nous 
""regardons cómme uh motif de joie l'absence de la douleur, 
‘quand méme cette absence ne serait suivie d'aucune volupté 

' sensible ; 3-3 par-là on peat juger quelle grande volupté c'est 
‘que de iie sentir aueune douleur. De plus , comme l'attente 

. dés biens que nous espérons nous donne de la joie, lé souve- 
' mis derceux dont nousavons joui nous en donne aussi. Mais 
- ki d’un:oûté les gens sages savent se faire un plaisir de leurs 
.<plaisirs passés, de l'autre. les fous se font un tourment des 
. Awaux. qu'ils n’ont plus. Or, il ne dépend que de nous d'ense- 
1,.yelir ey quelque sorte dans un perpétuel oubli les choses fà- 
,Ssuses , €t, de rappeler agréablement 1 les eütres dans uotre 
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XVIII. O præclarani beate vivendi , et apertam , 


et simplicem, et directam viam ! cum enim certe nibil 
homini possit melius esse , quam vacare omni dolore 
et molestia, perfruique maximis et mimi et corporis 
voluptatibus : videtisne , quam nibil prætermittatar, 
quod vitam adjuvet , quo facilius id , quod proposi- 
fum est, summum bonum conseqnamur ? Clamat 
Epicurus , is, quem vos nimis voluptaubus esse de- 
ditum dicitis, non posse jucunde vivi. niat sapienter, 
honeste, justeque vivatur : nec sapientéry-boneste, 
juste, nisi jucunde. Neque enim'civitag in seditione, 
beata esse potest, necindiscordia domiierumwalonius : 
quo minus animus a se ipée dissidens', itouttique 
discordans, gustare partem ullam Equide Volupiatis 
et libere potest. Atqui pugnantibus el codirariis ilu- 
diis consiliisque semper utens, nihi] quieti vi E, 
nihil tranquilli potest. Quod si corporis gravioribus 
morbis vite jucunditas impeditur : quanto mas apir 
mi morbis impediri necesse est ? Animi autem morbi 
sunt cupiditates i immense et inaBes, diyiiarum glos 
ri, dominationis, libidinosarum etiam voluptatum. 
Accedunt ægritudines, molesus, mærores, qyi ange 
mos exedunt conficiuntque curis hominumaon intl 
ligentium , nihi] dolendum esse acimo, quod sit &' 
dolore corporis praesenti , faturove'ejanetarb. Neo 
vero quisquam shlurs non tiórum morboófràr his: 
laborat. Nemo igitur est * &otutti non miser? AKtedit 
etiam mors, qua, quss sin Filo » Senipér "2 


"fr rec Dot hs. 
3 Abcst eormm. 
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XVIII. Quel moyen prompt, facile et infaillible de vivre 
heureux! Car puisqu'il n'y a rien de meilleur que de vivre 
sans douleur et sans chagrin, et de jouir des plus grands 
plaisirs du corps et de l'esprit, peut-on dire que nous ayons 
rien oublié ici de tout ce qui peut rendre la vie agréable, et 
faire parvenir au souverain bien dont il s'agit? Épicure, que 
vous accusez d'étre trop abandonné a la volupté, ne cesse de 
dire qu'on ne peut vivre agréablement, à moins qu'on ne 
vive sagement, honnétement et justement; ni vivre sage- - 
. ment, honnétement et justement, que dés- lors on ne vive 
agréablement. En effet, puisqu'il ne peut y avoir de calme dans 
une ville où il y a sédition, ni dans une maison dont les 
maîtres sont mal ensemble, comment un esprit qui n'est pas 
d'accord avec lui-même peut-il jouir de quelque volupté qui 
soit pure? Tant qu'il se trouvera agité de divers sentimens, 
il lui devient impossible de rien enviseger de sapg-froid , de 
juger de rien avér calme. Que si les maladies du corps sont 
un obstacle à l'agrément de la vie, à combien plus forte raison 
les maladies de l'esprit en seront-elles un? Or, les maladies. 
de l'esprit sont les excessives convoitises des richesses , de la 
domination , et des voluptés sensuelles : ajoutez-y les chagrins. 
ét les enhuis dont se laissent continuellement ronger ceux qui 
ne veulent pas coneévoir qu'il ne faut jamais se tourmenter 
de wei qui m'est point une douleur du corps actuelle, ou qui 
n$ traîne point infailliblement ume douleur à sa suite : et vous 
vermes qu'il y a peu de gens qui ne soient attaqués de qdel- - 
quigne deces maladies, et qui ne soient malbeureurx par cou- 
e&quent, À tout cela ila joignent la peur de la mort, et quel-. 
ques la regardent sans cesse comme le rocher de Tantale, . 
Senjpu P PEL à Len écrager Io,j .jeignent aus le malbeur de , 


la superstition, qui ne laisse jamais en repos ceux dont elle 
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pendet : tum superstitio, qua qua est imbotop quietas 
esse numquam potest. Preterea hona prætanita. nc 
meminer unt, przsentibus noníruunjar, future mode 
exspectant; quæ quia .centa .essg uen possumt, eone 
ficiuntur et angore, et aeetu : maximeqüe éruciani 
tur, cum sero senuunt , frusira se aut pecumime: stu- 
duisse, aut imperiis, aut opibus , aut gloriæ. WNul- 
las enim consequuntur voluptates , quarum potiend} 
spe inflammeti , multos labores , magnosque susce- 
perant. Ecce autem ali minuti, et angusti , Qui 
omnia semper desperantes , aut malevol , inv idi, dif- 
ficiles, lucifugi, maledici, monstrosi: ali eutam 
etiam amatoriis levitatibus dedit , alii petulantes, alii 
audaces , protervi, iidem intemperantes, tel igmami, 
numquam in sententia permanentes. Quas ob:ceusdas 
in eorum vita nulla est intercepedo moleuis-ignte 
neque stultorum quisquam.beatus , neque sapiontait 
non beatus. Multoque hoo melius nos veriusque; 
quam stoici. llli enim negant bonum quidqubtif ete, 
nisi nescio quam illam umbram, quod appel. 
honestum , non tam solido, quam splendido: nomine: : 
virtutem autem nixam hoc honesto, nullam segui uis 
rere voluptatem, etque d beate vivendgg sep 
esge contentam. . TOT 


XIX. Sed possunt hzc quadam ratigne disi ptm 
modo non repugnantibus , verum eliam apgcobame 
bus nobis. Sic enim ab Epieurosapiens sampent eau. 
inducitur. Fiuitas habet cupiditates; nec haga nabaset, 


de diis immortalibus. sine uljo meld. qosmeenits, wet: 
uc 
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Pest une fois emparée. Ils ne savent ni se ressouvenir avec 
plaisir des biens qu'ils ont eus, ni jouir comme il faut de ceux 
qu'ils ont : ét ils tremblent à toute heure dans la crainte d'un 
avemir dent l'incertitude les tient dans de continuelles: an- 
geisses. Sertout quand ils viennent à s'apercevoir qu'ils ont 
garaillé isntilement peur acquérir des richesses, du pouvoir, 
de l'autorité et de la gloire, et que tous les plaisirs dont ils 
se propossient de j jouir, et dans l'espérance desquels ils s'étaient 
donné tant de peines, leur échappent sans retour, ils s'aban- 
donnent alors à une entière désolation. On en voit d'autres 
d'un esprit pusillanime et rétréci, qui n'ont d'eux - mémes - 
nul fonds ; d'autres désespèrent de tout ; d'autres sont malins, 
ehvieut, üifüciles à vivre, médisans, fuyant le monde, et tou- 
jouts ChagFias "d'autres sont continuellement adonnés à des 
argporéties frivolés ; on en voit d'autres qui sont turbulens, 
audacieu , ifjustès, emportés, et en méme temps légers et 
intémpérens et dent l'esprit west jamais dans une méme as- 

iet. Qu, tout ce qui est fait de la serte ne peut jamais cesser 
de,sepffrir, Mais oormme permi tant de fous il n'en est pas 
un gyi enit heureux, il n'y a aussi aucun sage qui ne soit 
vraiment heureux ; et nous sommes mieux fondés que les stoi- 
ciens à le soutenir. Car il n'y a, disent-ils, de vrai bien que 
je ne sais quoi qu'ils appellent Aonnéte, en lui donnant 
un nóm plus beau que solide : et ils prétendent que la vertu 
appuyée la-dessus ne cherche aucun autre bien, et qu'elle se 
suffit à elle-même pour être heureuse. / 

TX. C$ n'ést pas pourtant qu'ils ne puissent avancer une 
paseiite doctrihé’, hon-Beulement sans que nous nous y oppo- 
sitne, tile mitie sVéc approbation de notre part : car voici 
quel est- lo: sigo, selon Épicute. Le sage est borné dans ses 
désire... à méprise auec; il: penge des dieux immortels ce 

XAI. 32 
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dubitat, si ita melius sit, migrare de vita. His rebua 
instructus semper est in voluptate. Neque enim tem— 
| pus est ullum, quo non plus babeat voluptatum , 
quam dolorum. Nam et: praeterita grate meminit, et 
presentibus ita potitur, ut animadvertat , quanta sirít 
ea, quamque jucunda : neque pendet ex futuris, sedi 
exspectat illa, fruitur præsentibus : :ab i iisque vitis, 
quz paullo ante collegi, abest plurimum: ‘et, cum 
stultorum vitam cum süa comparat, magna afficitur 
voluptate. Dolores autem, si qui incurrünt | num- 
quam vim tantam habent, ut non plus babeat : sa 
piens , quod gaudeat , quam quod angatur, 

Optime vero Epicurus, quod £xiguam dicit fortu- 
nam intervenire, sapienu ; maximpasque abeo, et gra- 
vissimas res consilio ipsius e£ ratione administrari : 
neque majorem yoluptatesm ei iufipito tem pore-mte- 
tis percipi posse, quam ex hoc percipiatür , quod 
videamus esse finitum. In dialectica auteni véitia 
nullam vim existimavit esse, nec ad melius vivélidum y 
nec ad commodius disserendum. In physicis. pluri- 
mum posuit. Ea scientia ; et verborum vié et natura 
orationis > el consequentium repugnanpiumve ratio 
potest perspici : :omnium autem rerum natura gagnita; ; 
: levamur superstitione, liberamur mortis.u metu. gon 
conturbamur ignoratione rerum , e gna ipsmborsibi- 
les exsistunt spe formidines. Denique etian marati 
melius erimus, cum didicerimus, quie gen vo deside- 
ret. Tum vero, si stabilem scienuam rerum fenebi- 
"inus, servata illa (quz quasi delapsa de eade ess ad 
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qu'il en AU éxoire, mais sans aucune mauvaise frayeur ; et 
sil faüt sortir de his, il prend s son parti sans balancer. Et 
Bioyennaqt. cela, il est. toujours dans la volupté, parce qu'il 
n'ya aucun temps. aù il n'ait plus de voluptés que de dou- 
leuzs., Il, se ressouvient du passe avec plaisir , il jouit du pré- 
sent avec d'agréables réflexions, et sans nulle inquiétude de 
l'avenir ; ,commé il est trés- éloigné de tous les défauts ei de 
toutes les érreurs dont noug venons de parier, il sent une 
volupté i inconcevable quand il compare sa vie avec celle des 
fous ; et lorsqu fi lui sürvient des douleurs, il sait en faire 
la compensation , et il trouve qu'elles ne sont jamais si 
grandes, qu'il n'ait tonjoürs:plus de quoi se réjouir que de 
quoi : souffrir. 
C'est encore un tres- beau mot d' Épicure, qu'une ide 
Jfortuie convient à un homme sage; mais qu'il iln $4 a point 
d affaire s st importantes que le sage ne puisse : manier heu- 
Feuiemont par. la force de sa raison , et qu on ne: peut pas 
ecevoir de plus grande volupté dans toute Pinfinité des 
temps, qu'il en reçoit dans l'espace du temps dans lequel il 
est, renfermé. Quant à la dialectique, il l'a regardée" comme 
ne servant de rieu ni a vivre plus heureusement, ni'à mieux 
raisonner ; quoiqu elle puisse servir à faire connaître la force 
des mots, le genre de la question dont il s'agit, et les consé- 
quences qu'on peut ou qu'on ne peut pas en tirer. Pour la 
physique, qui peut étre d'une grande utilité, il sy est fort 
attache, Ifte que , lorsqu'on'eonnatt bien la nature de toutes 
choses ; éx&est: défait de toute superstition , on est délivré de 
le craimtende!la mart ; 6a n’est plus sujet à être troublé par 
lignerenee qni est la source de tant de frayeurs ; et qu'enfin, z 
qund n.o parvenu à savoir bien ce que la nature désire, 
9n 8n 44, besuggii p. plus réglé dons tout le cours de sa vie. De 
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cognitionem omnium ), regula ,'ad quam orhm jodi- 
cia retum dirigentur , nhmquam iliüs orhtrode vict 
sententia desistemus. Nisi autem reram vattra pers 
specta erit, nullo modo pôterimus séosuu ni judicia 
defendere. Quidquid porrô animo cernimus! id omne 
oritura sensibus. Qui si omnes Veri erunt, ül Epicuri 
ratio docet : tum denique poterit aliquid ügüosgi 1 et 
percipi. Quos qui tollunt , et nibil posse percipi dic di 

cunt , il, remotis sensibus, ne id i ipsum quidem. ex- 
pedire possunt, quod disserunt. Prætereg, sphlata 
cognitione , et scientia, tollitur omais ratio ej, vitas 
degendz , et rerum gerendarum. Sic e. physiois yet 
fortitudo sumitur contra mortis umorem i i .coBse 
tantia cohitra metum' religionis; et $edatio: anime, 
omuium rerum occultarum ignoratione süblàte; et 
moderatio , natura cupiditatum , generibüsquebaeum 
explicatis; et (ut modo dooui) cognitionis végulà; à 


et judicio ab eadem illa constituto, veria falso Bifinétó 


waditur. , A. DR 
s So cuwhe T x t de 
Hd salo) I Fifi 
"cr s] vef 

v an IW UEAX 
XX. ‘Restat locus huic disputationi vel maginese 
cessarius, de amicitia, quam, si voluptas sui pum si 
bonum, affirmaus nullam omnino fore : de qua a jpi- 


‘euros quidem ita dicit : omnium rerum, quas. ad eaá 


vivendum sapientia comparaverit , niil esse, majus ami- 
citia , nihil uberius, nihil jucundius. Neque vero, hoc 
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plus, s'il arrive que nous parVehions à une véritable connais- 
sanee desichioses , il.est sûr que, par-la, comme par une règle 


. descendua du ciel, et.en y. rapportant tous nos jugemens, 


nous demeurerens toujeuxs. fermes et inébranlableg dans nos 


seatimens,, sans qu'aucune force d’éloquence puisse nous en - 


faire désister ; au lieu que, si nous n'avons pas cette connais- 
sance, nous ne pourrons jamais maintenir la vérité de nos 
sens dans leur j ugement. Car tout ce que nous connaissons 


| par l'intelligence a sa source dans les sens avec lesquels , si 
eur : rápport est fidèle, comnie Épicure l'enseigne , on peut 


avoir une véritable perception de quelque chose; au lieu que 
teux qui disent que, par les sens, on ne peut avoir de véri+ 
tbe péroeption, et qui lés récusent pour juges, "ne sauraient 
fumais -démbler ce qu'ils veulent dire. Outre cela, sens la 
eonuaistance. des choses de la nature, il n'y aurait rien sur 
guoi:on püt fonder la conduite de la vie. C'est de là qu'on 
jare la ferineté d'esprit contre la peur de la mort et contre les 
waines frayeurs dé la su perstition. C'est en pénétrant dans les 
secreis de La nature, qu'on parvient à avoir l'esprit tranquille ; 
C'est en. approfondissant bien ce que c'est que les cupidités, 
qu'on devient modéré ; et enfin, c'est en connaissant bien, 
comme je l'ai déjà dit, la règle que la nature a établie en 
nous pour juger de toutes choses, qu'on peut déméler le faux 
d'avec le vrai. 

XX. Il me reste maintenant à parler d'une chose qui ap- 
partient nécessairement à la question que nous traitons; c'est 
l'amitié , que vous prétendez qui serait anéantie, s'il était 
vrai que s volu pté füt le plus grand des biens ; mais, bien loin 


qu picture donne aucune atteinte à l'amitié, il a dit au con- 


traire que, de tout ce que la shgesse peut acquérir pour 
rendre la viè heureuse, l'amitié est ce qu'il y a de plus 
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oratione solum , séd multo: magis vila ; et facüs, et 
moribus comprobavit. Quiod quàrü maghuni sit, ficta: 
veterum. fabulæ declarant : in "duibus tarír fiultis, 
vamgue varjis, : ab ultima, antiquitate "repeiítib, "tria 
vix amicorum paria reperiuntur , ut ad Orestem per- 
venias ,profecius.a Thesep. At, vero Épicurus una 
in domo, et ea quidem .angpsta,. quam magnos , 
quantaque amoris coûspirasione conseptjentes tenuit 
amicorum greges? Quod fit enam, nuncab epicyreis. 
Sed ad rem redeamus. * De hominibus diei non ne- 
cesse est. Tribus igttur modis video esse a: nostris 
de amicitia disputatum. Alii, euti eus voluptates, 
quie ad amicos pertinerént, iedareht esse fj sedes de i ipsas 


sr 


sidiarum et metus plena st, ia ipsa monet - amici- 
' tias comparare : quibus partis configmatar, animus, 
eta spe pariendarum voluptatum sejuogi non potest. 
Atque ut odia,'invidiæ , despicationesy adversantur 
voluptatibus : sic ámicitiz ; non modo foutréces ifide- 
lissimæ, sed etiam effectrices stt volüptitwnr tam 
amicis, quam sibi. Quibus. nón solum presentibus 
fruuntur, sed etiam spe erigüntur coüséquentii- ac 
posteri temporis. Quod: quia 1 nullo modo siñë "armi- 


1 De omnibus. 
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excellent , de plus agréable et de plus avantageux. Ce 
qu'il a enseigné par ses discours, il l’a confirmé par sa vie ej 
par ses mœurs; et pour voir combien il s'est distingué en 
eela , il suffit de recourir à ce qu'on nous rapporte de l'anti- 
quité, dans toute laquelle; en remontant d'Oreste jusqu'à 
Thésée, on trouve à: peine trois ** couples d'amis. Quelle 
nombreuse ttoupe d'amis, étroitement liés l’un a l'autre, Épi- 
cure n’avait-il point rassemblés dans une seule maison de peu 
d'étendue'! ‘Fous les épicuriens ne suivent-ils pás encore son 
éxempld? Mais on ne peut pas todt dire; revenons a notre 
question. En diseutant sur l'amitié, nos gens en ont parlé de 
trois manières différentes. Quélques-uns niépt que les vo- 
luptés qui regardent jos amis, soient pour nous à rechercher 
par elles-mémes, corhie celles qui nous regardent. L'amitié 
semble, en pareil cas, perdre un peu sous le rapport de la 
stabilité ; néanmoins ils soutiennent assez bien leur opinion, 
à mon avis. L'amitié, disent-ils, aussi bien que les vertus, 
est inséparable. de la volupté. La vie d'un hone seul et sans 
amis étant ex posée à des dangers, a des alarmes continuelles, 
la Haison méme nous porte à nous faire des amis : et dès qu 'on 
est parvenu à se les procurer, l esprit tranquille et. ressuré ne 
peut plus renoncer à l'espoir d'en retirer quelque volupté. 

Or, de mème que les haines, les jalousies et les marques de 
 TnÓpris' sont entièrement contraires à la volupté, de méme 
‘ re-n'est plus propre à procurer la volupté, et à l'entre- 
tenir, qu'une amitié réciproque , qui , non-seulement est d'un 
commerce délicieux dans le temps même , mais qui nous donne 
libu, aussi de nous en promettre de crie secours dans la 
sujte. Comme il est donc impossible de mener uñe vie véri- 
tablement heureusé, sans l'amitié, et d'entretenir long-tenips 
l'amitié, si nous n'aimons nos amis.comme nous-mêmes, alors 
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citia firmam, et. perpeunam yanonndiuasg mowi tes tersarie 
possumus, nequa vere, 46383, éipioX ia mtyjesr ; : «9 
æque amicos, ,aa wasmne ts paes xli lgacus Plpcivas et 
hoc ipsum efficitur in amicitia , et amicitia eo Yos 
lupime conmeotitum: ANagseedwnibouc itticorum de 
tis mque ati ue nostra ec pariter dülentuy àngoribus. 
4)uocircà eódem módo dites eic afféclus erga 
amicum , quó in seipsum * quosque" fabores j j proptec 
suarh volu ptàtém suáci peret, éosdem susci piet propter, 
dmjci volüptatem : : queque de virtutibus dicta SUI e. 
iemadmodum bæ semper voluptatibus iphzrent ,. 
eadem de amicitia dicenda sunt. Præclare epzm. Epi- 
curus bis E pæne verbis ; Kadem , inquit y CR cone 
firmavit animum, ne quod aut sempitermm, aub dim 
turnum, timeret malum ; que perspesxcit , in hoc ipso vitæ 
spatio, amicitie præsidiumesss firmiseimum. Semtutem 
quidam epicerei timidiores paullo-oóntra vesträ cóm- 
vicia sed tamen satis acuti , qui verentur ; tie , "si 
amieitiam: propter nostram voluptatem éxpeténdi 
patemus, tote amicitia quasi claudicare videatut: lia- : 
qué primos congressus , copulationesque et ,consue-. 
tudinum instituendarum voluntates fieri | propter rYo- | 
luptatem : cum autem usus progrediens Poil. 
tem effecerit, tum amorem efflorescere HARLRIB a. Es 
etiam si nulla sit utilitas ex amigltia , tamen aps) Macc 
ci propter se ipsos amentur. Etenim si looni si fa, 
si urbes , si gymnasia, si campa y si canes, si eques, .- 
si : Jodicca, exercendi. aut. venahidi * Amt z à 
: Lodieras. ue *'Consteundiné 111. 20 UE Ses i: 
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il arrèver ation aime sey stifi de’ cette sorte, et que l’am 
6e. joignanvainsid lu velupté op ne'sent pas tios Fe 6 où où 
de peiupque sen. -— didus Test bd Koran 
de here ques e rie com evo 
C'est pur beni ura. iniua beue 
sentimens pour les intérêts desres-amis que peur,les sicas-pro- 
pres : et, tout ce qu'il fergit pour's& procuser. à lui reûme du 
plaisir , il le ferg avec joie pour en procurer À sp ami. Voilà 
de quelle sorte ce que nous avons dit, que la volupté £st jnsé- 
potable de la vertu, doit $ 'entendre aussi de l'amitié ; et la 
ence connaissance, dit la-dessus Épicure, qui nous q rendus 


fermés cónire l'appréhension d'un malheur perpétuel, nous . 


a aussi fat voir que l'amitié est le secours le plus assuré 
qu'on puisse avoir. dans toute la vie. I] y a d'autres épicu- 
riens qui, cwmignant trop vos reproches, et appréhendant 
que, oe .pe, soit détruire l'amitié, que de dire qu'elle n'est à 
rechercher qu'à cause de la volupté, font une distmetion in- 
génieuse. Us demeurent bien d'accord que c'est la volupté qui 
fait les premieres liaisons de l'amitié : mais, disent-ils ; quand 
l'usage les” a rendues plus étroites et plus intimes, l'amitié 
seule agit et'se fait sentir : alors, indépendamment de toute 
sorte d'utilité, on chérit ses amis aniquement pour eux-mêmes : 
car si on aime les maisons, les temples, les villes, les lieux 
d'exefcice, les promenades oà on va ordinairement ; sj on 
s'aBtiéhe'&ux chevaux qu'on & accoutumé de monter, et aux 
chiehé avér lesquels on est accoutumé de chasser, à combien 
plus forte raison habitude produira-t-elle le méme effet à 
l'égard des hommes? Exifm , le troisième seütiment de quel- 
qués-ues d'entre nous sur Ymuitié, est qu'il existe entre les 
gens sages uno espèce d'ébligation de n'aimer pas moins leurs 
amis qu'eux-mémes; ce que nous comprenons eisément, puis 
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adamare solèmus : quautó. id fü lodittiuri consuetu- 
dine faciMus fieri ' poterit , ét justius 7 Sunt autem, 
qui * dicant , foedus quoddani esse sapientum, ut. ne 
minus quidem amicos , quam se ipsos diligant. Quod 
et fieri posse intelligimus ,.et sepe td videmus, et 
perspicnum, est , nihil ad jucunde vivendum reperiri 
posse; quod conjunctione tali sit aptius. Quibus ex 
omnibus judicari potest, non modo non impediri 
rationetri amicitiz , si Summum bonum in voluptate 
ponatur , sed sine hocinstitutionem amicitiæ omnino 
non posse reperiri. 
X XI. Quapropter si ea, qua dixi, $olé 1pso iflas- 
triora et clariora sunt: si omnià dixi, bàüsta e fonte 
naturze : si tota oratio nostra omüem sibi fidem sensi- 
bus confirmat , id est, incofruptis atque integris 
testibus : si infantes i pueri », mütæ etiam bestie, pene 
. loquuntur, magistrà ac duce natura, nibil esse prospe- 
rum , nisi voluptatem, nibil asperum, nisi dolorem ; 
de quibusneque depravate judicant, neque corr&pte : 
nonne ei maximam gratiamn habere debemus, qui hac 
exaudita quasi voce naturæ, sic eam firme, gravi- 
terque comprehénderit , u£ omnes béhe sanos in viam 
placate, vanqdille, quieta , beaue vitse deduceret? 
Qui quod tibi parum videuir eruditüs, es causa 
est , quod: riullam eruditionem esse duxit nisi quæ 
boite vitæ disciplina juvaret. An ille (émpus aut 
in poetis evolvéndis, üt ego; et Tiiárius, te horu- 
tore, facimus, consumeret? In quibus nulla solida 


1 Potuerit. — ? Dicunt. 











ET SUR LES VRAÏS MAUX, LIVRE I. — 5o; 
qu'ilrest fâcilé de sé etlivifulere, | pár de nombreux éxemples, 
qu'&u forid fiei w’éêt plus propré à rendre là vie 4gréable 
‘qu'une parfäité lidison d’aitié. Paf tant de râisoné, où. peut 
donc juger que, bien Ióin de déttülte l'amitié eh méttéfit le 
souverain bien dans Ja volupté, il sértit ème impossible, 
sans cela, d'établir auowae lisisen d'amitié entre les hommes. 


1 : " 


U 


XXI. Si les principes que je viens de développer sont 
plus clairs que le jour; s'ils sont puisés dans la náture; s'ils 
sont confirmés par le témoignage infaillible des séris; si les 
enfans, si les bêtes mêmes , dont le jugement ne peut être cor- 
rompu, nous crient, par la voix de la nature, que rien ne peut 
rendre heureux que la volupté, et que rien ne peut rendre 
malheureux que la douleur, quelles grâces ne devons-nous 
point rendre à celui qui, sensible à leur voix, a si bien en- 

tendu tout ce qu'elle veut dire, qu'il à mis tous les sages 
dans le chemin d'une vie heureuse et tranquille? Si méme 
Kpicure vous parait peu savant, c'est qu'il a cru qu'il n'y 
avait de science utile que celle qui apprend à pouvoir vivre 
heureusement. Aurait- il voulu employer le temps comme 
nous avons fait, Triariuset moi, par votre conseil, à feuil- 
 leter les poétes, dans lesquels on ne trouve que des amuse- 
meñs ‘d'enfant et rien de solide? ou se serait-il épuisé, comme 
Platon, à étudier la musique, la géométrie, les nombres et 
le cours des astres ; occépations qui , étant toutes fondées sur 
une supposition fausse, ne peuvent jamais nous conduire à la 
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utilitas , omnisque puerilis est delectatio : aut $e , ut 
Plato, in musjcis, geomet]a,, numeris, astris Conte- 
reret? Qua $t, a falsis initiis profecta, vera esse non 
possunt:et, si essent vera, nihil.afferrent, quo ju 
cundius,, id est, quo melius vivergmus. Eas ergoartes 
persequeretur, vivendi anteth: tantam , tamque opero- 
sam , et perinde fructwessm.nelimqueret? Non ergo 
Epicurus ineruditus; sed 11 indocti, qui, que pueros 
non didicisseturpe est, ea putent üsque ad senectutem 
esse discenda. Quæ cum dixisset , Explicavi , inquit , 
sententiam meàm , et eo quidem consilio, tium ju- 
dicium ut cognoscerem. Qua mili facultas, ut id 
meo arbitratu facerem , ante hoc tempus numquam 
est data. 
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Vérité, re dont, t; quand mic Iles noüs y condairaiént , nous 
ne poüztiohs retirer aucuné utilité pour mener une vie plus 
heureüse? Croyez-vous qu'if‘tût voulu s'attacher à une étude 
sémblatile ; pout quitter celle de l'art de bien vivre, qui de- 
prande tatit de bois; et quiést sr avüntagtuse ? Bt n'était donc 
peint ignorant : mais ceukda je vont véritablement ; qui croient 
que ce qu'il ne leur était pas hantenx d'apprendre dens leur 
enfance ,.ila doivent. continuer. à l'étudier jusqu'à l'extrème 
vicilleme. Vous voyez parra, ajonte-t-il", quel est anon aen- 
timgpt;.et mon but principal, en vous le faisant conpaltre, 
fut de savoir quel est le vôtre ; ce que je n'avais pu, jusqu'ici, 
découvrir comme je l'aurais, souhaité. 


| 
u*tSÜypqem. ..: 5x 
‘+ 
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|: —L. Dies FHesufondtn., dcte 1, e 

: — H. C'éiit une rpm ni neveu d'Eanius , 
avait traduite. Ioas eo avons des fraginens daos l'édion K'Eospide , 
faite à Cambridge par M, Barnes, 1694. 

3 — Id. Synéphèbes signifie de jeunes gens élevés ciis: C'éuit une 
comédie de Menandre, traduite par Cécilius, contemporain d'Eonias. 

4 — Id. Le latin dit : Utiosm ne in nemore. Cicéron ne rapporte pas le vers 
entiet,' parce que de son temps c'était un mot fort comu. C'est le com- 
mencement d'un vers d'Exmius , dans la Médée qu'il avait traduite d'Ea- 
ripide. Woyez la Médée dEaripide , vers 3. Ce méme fragment d'Ennius 
est plus au long dans le fragment de Cicéron de Fato. 

5 — ES Diogène le stoïcien fut appelé le Babylonien, parce qu'il était 

’anprès de Babylone. Il fut disciple de Chrysippe ; et, du temps de la 
deu guerre punique, il fot envoyé par les Athéniens à Rome avec 
Carnéade académicien , et avec Critolaüs péripététicien. 

Antipater fat disciple de Diogène le stoïcien. Queltques-uns le font de 
Tarse, et d'autres le croient le méme que celui de Tyr ou de Sülon; et 
les uns le font précepteur du vieux Caton, les autres disent qu’il fut seule- 
ment sou ami. : 

Pour Mnésarque, je n'en trouve autre chose que ce que Cicéron en 
dit; car il ne faat pas le confoodre avec Maésarque, qui fut père de 
Pythagore. 

Panétios , aussi. philosophe stoïcien, était de Rhodes : il fot disciple 
d'Anüpater, et précepteur de Scipion, qu'il accompagna en Egypte. 
Cicéron , en quelques autres endroits, en parle comme d'un trés-grand 
philosophe. 

Posidonius, qui fot appelé le Rhodien, quoiqu'il füt d'Apamée, 
avait été disciple de Panétius ; il fut ami particulier de Cicéron, tui l'en- 
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tendait souvent à Rhodef. Pompée l'y entendit aussi, en allant à son 
expédition contre Mithridate; et on dit que, lorsqu'en prenant congé de 
lui il lui demanda s'il n "avait rien à lui dire, Posidonius Jui répondit par 
ce vers d'Homère : 


Alis &picéreir , xe) varíapox ov (yes DA Aor. 


Être toujours meilleur, et plus grand que tout autre. 


€ — II. Diogène Laórce marque que Tbéophraste était de l'lle de Lesbos; 
qu'ayant été quelque temps auditeur de Plmon , il devint ensuite disciple 
d'Aristote ; qu'avant cela i] s'appelait Tritame; que ce fat Aristete qui 
*lui donna le oom de Théophraete, à cause de son éloquence presque 
divine; et qu'aprés qu'Aristote se fnt retiré ên Colcbide, il tiat son école 
à Athènes. I] est conan. de tont le monde per ses Caractères: mais il a 
composé une imfinité d'autres ouvrages, tant sur la physique que sur la 
morale. Quelques-ans ont écrit qu'il avait véeu jnequ'à cent sept ans. 
Diogéne Laérce ne le fait aljec que jouqu'à quatre-vingt-cinq; et il dit 
qu'un peu avant sa mort, ses disciples lui ayant demandé si ri'avait rien 
à Jeerdire, jl leur répondit : « L'amour de la gloire fait qu'on méprise 
. « Ige dpaccürs de la vie- nous mooroas quand nons-commencons de vi- 
4A. W£ , et rien n'est plee vain que la passion peur la gloise. Soyez heu- 
« reux, et prenez le parti, ou de quitter l'étade de la sagetee , car elle 
« donne bien de la peine, ou de vous y attacher entièrement, car elle 
,& yous acquerra on graod honneur. Du reste, il y a plus de frivolité que 
. ,S d'agrément dans ja vie. Pour moi, il ne s'agit plus de songer à ce que 
« j'ai à faire, c'est À vous de voir ce qu'il faut que.vons fadsies. » Dio- 
. «Gène LOU MUN Ue s IM NN qui ion Msn, l'eussur et le 
Pace de la nouvelle comédie. 
7 — dd. Afranius , poste comique latín, avait soit! plusieure comédies de 
NMenandre, en quoi il avait tellement rémsi, qu'Hocace, PIDEN ROM UR 
give lai: | 


Dicitur Afranf toga convenisse Menandro. 


+ 


. 
- 


"Quintilien, "y le 10*. livre de ses Institations , le loue fort pour la 
* Pureté de son style. If fut contemporain « de "Térence. 

8 —' HI. C. Lucilius, chevalier romain, est le premier aüteür de la satire, 
comme Horace le marque dans la dixième satire de son premier livre, 
quí est toute sar le sujet de Lucilius; et Cicéron, dans le second livre de 
Oratore ,'t rapporte de lui qu'il avait acconté de dire qu'il ne voulait 
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point que ees vers fossent los , ni par les ignorans, parce qu'ils n'y enten- 
draient rien , ni par de fort habiles gens, parce qu'ils eu savaient trop pour 
Jui. Je ne veox point, dit-il, de Persies pour lecteur : de Lélias Decimus, 
j'en veux bien. 


Persium non curo lagere, Laliem Dotimum 402. 
Cicéron sjoute que Persius ctait ul très-eavaat bote, et pent-être Le 
(ues savant de son temps; et qu'on cémparaison Lélius Décimus w'eulic 


pen, quoiqu'il né menqoét pes de savoir. Voyez les fragmens de Lu- 
vilius , recueillis per Francois Dome, peg. 13. 


$ ic Lk: Portes on ‘es dont, iom vnotd. de Buc. lisa noci Cien 


Persius. J"oyes Ciobcdn de olaris Oratoribus. 

‘Le Seipion dont Cicéres parle en cet endroit, est le second Africain, 

appelé aussi Emilien, perce qu'il était fils de Paul Emile. Dans le livre 
da claris Onaioribus , il-marque que lui et Lélius étaient les deux 
bosmonss de leu temps les plus cloquens et les plos savans. 
: Quant à Retilius, Cioécon, au aséase endroit, parle de Idi comae d'un 
tpès-homenc de bien, ot d’aa habile jucisesaeclte, qui possédait les lettres 
grecques, et qui »'éteit adenné à la philosephie des stoicions , dans laquelle 
il avait été instrait par Panctios. Ayant été exilé par Sylla durant la guerre 
civile de lai et de Marios, il se retira à Suyrneé, où la plopart des villes 
d'Asie députèrent vers lai; et dans la suite Sylla l'ayamt rappelé, il 
sépeodit qu'il aimait mieux que «a patrie (ài benteusc de son exil, que 
triste de sod reipor. 


19 — Id, Cicéron, de elaris Oratoribus , da que Titus Albutios était si 


savant en grec, qu'il passait presque pour Guec ; qu'il avait été trèe- 
jeune à Athènes, ot qu'il y était devenu épicusipn. Ce fut alors qu'etant 
allé voir Maciua Scévola, qui faisait fonction de préeur en Achaïe, 
Scévola le salua en grec , oe que fissst pereillement tone ceux qui étaient 
avec Scévola, et mésne ees licteurs; et Albutias en conserva un tel res- 
semi ment, qu’à soo retour il accusa Scévola de concussion. 

Cicéron, dans l'oraison des Provinces eonsolaires, marque que le même 
Albotius ayant été envoyé en Sardaigne avec fonction de préteur, «y 
ayant défait quelques bandes de volenrs , il avait écrit aa sénat posr de— 
mander l'honneur de la supplication ; mais que le sénet le Ji refusa, 


tant parce que l'expédition qu'il avait faite était pen considérable , que 


parce qu'il en avait fait lui-même une espèce de triomphe en Sardaigne. 
L'honneur de la supplication consistit en ce que le sénat, Jorsqu'il 
l'aocordait, allait publiquement rendre grâces aux dieux de l'avantage 
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qu avait été _remporté. Dans les anciens temps c cette cérémonie ne durait 
qu un jour ; dais la "suite on Ta" continua jusqu'à quatre, à douze, et à 
vingt jours; ; tbais ce n lest pati ici k lieu de s'étendre là-dessus. MM 

"Pour Mucius Scévola, ll était augure, gendre de Lélius, et beau-père 


de Crassus , et on excellent jurisconsulte ; c'est on des interlocuteurs que 
Cicéroá:Inerodoit dins Vei livres 2er Oba anoo 


so — TV. ll y p apparence gne 9). Seérala , donticórou parle encet endroit, — 
eat le méme qoe Moripa. IRÇS Ya ont il vien) de piliers ex den il parle 
… epegse daps Je livre: de l'rajens » où, Ccossps , après srair fala défini- 
tion d’on excellent jnriscoosu]lie ,- donne poor eeuple, Publiun gfucius 
et Marcus Manilius, Aulu-Gelle, daas le sepièou. cpbr de son 
dix-septième livre, parle. aussi d'enx. Q'enz, «t de Marcus Brutus, etinme de 
1yois grands jarisconsnltes de lenr tempe , à pes tie une ghestion de 
grammaire sur la loi Atinía. | uid 
13 ^ V, Girona, dine Bestes, ou tla lanis Osdieciuk; perde. Tor 
quatus e& de C. Trierins comme sléjà mer, à pen.pols em enedermes : 
do» Tonquatus dia un homme d'une granda et péofimdetrudition , 
ei d'une mémairo adimnirablo : d parlait aveo boaucenpds dignité e 
A'éhiganar..at ot qui.pjonigi! up grand prix à ipué .eske ,.eetait la 
sagesse et l'intégrité de sa vic. Pour Trin, je uepais en lui 
avec plaisir, dans un dge peu avancé, l'éloqueuce d'une .savantc 
, vieillesse. Quelles n'étaient point la gravilá de som aix. ot da force 


. C 48585 paroles , et. qu'il était éloigné. de said Wem échapper 
d'inconsideré ! 


"14 sur P 
«là loue encore le même Torqeatas discum cuiu deu livre ,'et 
»'€€ fot contre lai qu'il défpodis la tame de P. Cornétius Syw, qe Tor- 
. ,quatos accusait d'avoir eu par à la eonjaratiotr de Catiliha. L'oraison de 
.Cieéron sur ce sujet cst une-de scs plns belles , cs-comne Torquatus , en 
' *» Aqeusant - Sylla, #émit échappé ooutre Gidiren «ui Ie défendait , jus- 
^ Didi dise : Regnum ejus ferre non poses, qu'il Wen pouvait souffrir 
la dominauen : Citésop répond à cela avec uns foteo , une bene et 

p ‘Use dignité inconeevables.. . 

: Best fait aussi mention de T'erquates daas les Coskaconier de César, 
- ^ e9blailest marqué que dans les guorses. civiles Beaspce 1i avait donné lo 
- ».: GOlnsbandement d'une ville ser la cto d Epire; mais que les babitans 
:slétin. déclarés pour Gésdr ; ilfüt obligé de se sauver, et qu'il mourut 
ambuise.en Aíriqoe dana de purtide Pompée. Fritrius mourut aussi dans 

le ven où il avauteu:le ces de la flotte d'Asic. 

XXI. 
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13 — V. Phèdre et Zénon étaient deux philosophes épiewiena qu ei 
gnaient à Athènes la doctrine d'Epicure. 

16 — VI. Selon quelques-uns, Démocrite éuitd'Ahdése dans la Tsrace : selon 
quelques autres, il était de Milet, ville d'Jonie. Il fat contampessín de So- 
crate et de Platon, et il est l’auteur de la doctrine des gomme. De son 
vivant on lui ériges des statue; et après avoir vécu cantage, ik fat enterré 
aux dépens de public. 

— id. Poliène était de Lampsaque, ville d'Asie sur l'Hellespont, wjoer- 
d'hui Lepsek , sous la. domination des Turcs. 

6 — VIT. Aristippe, auteur de la secte des philosophes qui mettent le soave- 
rain bien dans la volupté des sens, et coniemporain de Platon, était né à 
Cyrène , ville d'Afrique, appelée aujourd’hui Caïocan, dans le royaume 
de Barca, sous la domination des Turcs. Ses sectateura foret appelés 
cyrénéèns, ou eyrénaiques : et c'est aussi de Jui qu’en yenne la secte 
des asotes , oa sensuels. 

17 — dd. V soppetait Titus Manlius, et il eut le surnom de Torquatus, qui 
pessa depuis à ses descendaus, à cause qu'ayant été défié au oombet par 
um Gaulois, il le tua eu présence des denx armées, et lui arracha on 
collier appelé torgues en latin. Le méme ayant le commandement 
d'une armée romainc en Csmpañie contre les Latins , l'an 14 de Rome, 
et ayant fait publier des défenses d'attaquer l'ennemi sans dre, Gt 
couper la tte à son fils, parce que, contre sa défense , il avait combaua 
contre un des ennemis, et l'avait tué; ce qui donna feu dans la suite au 
preverbe latin manliana imperia , les comnandemens de Manlius , 
lorsqu'on voulait parler d'un commandement sévère. Il ne fut pas poar- 
tant le premier Rommin qui denna l'exemple d'une justice militaire si 
rigoureuse ; et Tite-Live , deme le quatrièux livre, marque que Postu- 
mius Tubéro étans dicteser contre les Voliques, dont il triompba, 
souilla sa victoire par la mert de son fils, auquel il ft couper la tête, 
parce qu'il avait eombettu contre ses défenses. 

13 — XI. D y avait à Athièmes deux places ainsi appelées, lane. dans la ville 
même, où les courtisanes logeatent ; l'antre daus un des faubourgs, où 
ceux qui mouraient à la guerre étaient enterrés aux dépens du public : et 
c'était dans celle-là qu'était la statue de Chrysippe. 

19 — XIV. Rien, selon moi , ne donne une idée plus juste de la tempérsnce et 
de ess lois , que ces vers d'Herace : 


«a Est modus in rebus , sunt certi denique fines, 
& Quos ultra, citraque, nequit consisiere rectum. » 
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20 — XX. Il n'est pas malaisé d'entendre quels sont les deux premiers couples 
d'amis dont "Torquatus entend parler en. cet endroit. Les premiers sont 
Thésée et Pirithoüs , et les seconds sont Oreste et Pylade ; et comme ils 
sont connus de toot le monde, il est igutile d'en rien dire ici. Du reste, 
je ne sais qui sont les autres qu’il fant entendre, si ce n'est peut-être 
Achille et Patrocle. Alde Mannce , dans ses Commentaires, marque Da- 
mon et Pythias; mais js ne comprende pas comment à peut les citer, en 
remontant d'Oreste à Thésée, puisque Pythies et Damo» , qui vivaient 
du temps de Platon, étaient par conséquent bien au-dessods da te;ps 
d'Oreste. ME 
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